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A  MADAME 
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HANBUAY  UOM  US  P0WT-Y-WQ1.  tlW, 

(UP*  MACSWOBf ■  M  «HOU  UfTU), 
GOUVERNANTE  DU  COMTÉ  DE  MONMOUTH, 


Madame  , 


Je  ne  pais  songer  aux  héros  des  anciens 
contes  bretons,  sans  qu'un  précieux  souvenir 
Tienne  embellir  à  mes  yeux  la  ville  qui  les 
réunissait  dans  toute?  les  grandes  solennités  ; 
je  me  rappelle  le  jour  où,  guidé  par  vous,  je 
visitais  les  ruines  de  Kerléon  :  je  revois  la 
cour  d'Arthur,  le  tertre  où  s'élevait  son  pa- 
lais, les  murailles  couronnées  de  lierre,  Tarn- 
pbitbéâtre  encore  nommé  la  Table  Ronde,  la 
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rivière  que  descendent  souvent  des  barques 
de  cuir  et  d'osietvfcértlblèrblés  à  celles  où  vo- 
guaient nos  pères  entre  les  rivages  fraternels 
vde  4éU€aâttoie  et  <te  rAïnftwitfjé^  ët<*Hit, 
dans  ces  ruines,  le  ciel  qui  les  éclaire,  la  ver- 
dure qui  lëfc'égaye,  et  les- -flots "qtli  les  réflé- 
chissent, rrféblouit  de  rayonnements  poéti- 
ques  :  vous  y  régnez,  Madame,  vous  régnez 
aux  lieux  où  régnarUOetitëvre. 

Mais  si  vous  avez  dirigé  mes  pas  sur  les 
traces  presque  effacées  d'Arthur,  c'est  grâce  à 
vous  aussi  que  j'ai  pu  visiter  les  dépôts  litté- 
raires où  sont  ensevelis  les  monuments  de 
sa  gloire  chevaleresque,  les  manuscrits  des 
contes  que  je  produis  au  grand  jour. 

L'hommage  de  ce  livre  vous  revient  donc 
de  droit.  Madame  ;  veuillez  l'accepter  comme 
un  témoignage  de  l'affectueuse  reconnaissance 
et  du  profond  respect 
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De  votre  très-humble 

*  *  •  -     *  «    »  '  «    ji.**   "i 

et  très-obéissant  serviteur, 

.     .     .    V  '  ' 


r  •       "   ". 


* 

4 

\ 

• 

M(t  t 

•i  »'    * 

H, 

ii  '  .    -:  •■    **..-' 

'   . 

•  t* 

t      ■ 

«            • 
• 

'fc    î 

i 

* 
1 

Th. 

1 
f                .     1 

DE  LA 

.    /    .  >    ■  : 

ai 

.i\v»« 

il' 

.  :  *'k. 

.     ht 

J  *  •    « 

i.    ■-.     . 

■ 

i 

i 

INTRODUCTION. 


».i 


■  *.\L. 


Les  Bretons  do  |wys  de  Galtee  et  les  Arewri- 
eains  sont  tmis»  od  le  sait*  par  d'aitifaes  tiens  de 
race  et  de  langage  :  devant  resserrer  oes  jmhmIb 
que  doittse  sieste*  d*  séparation  n'ont  pu  rompre, 
Isa  GelMs  e*n*itaent>  il  y  a  trois  aas,  leurs  frères 
d'Armoriqué  k  me  fit*  optimal*.,  Un  des  bonmnas 
dort  s'honore  le  plue  la  Bretagne,  M»  Ko,  dûié  de» 
ftim  quelque»  mmkë  à  te  noble  famitte  galloise 
deA  Jonea,  qui  eont  pour  ,lem«  «mpatriote»  ks 


VIII  INTRODUCTION. 

fidèles  représentants  des^nciens  princes  dont  ils 
descendent,  servit  d'intermédiaire  aux  deux  tribus 
celtiques.  L'Eistczvod,  congrès  populaire  qui  s'as- 
semble périodiquement  dans  la  Tille  d'Aberga- 
venny,  pour  encourager  la  culture  de  la  langue, 
de  la  poésie  et  de  la  musique  nationales,  déter- 
mina r époque  et  le  lieu  de  la  réunion. 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  l'enthousiasme 
qu'excita  l'arrivée  des  Bretons  d'Armorique,  les 
sympathies  si  vives  qu'ils  réveillèrent  dans  les 
cœurs,  et  l'hospitalité  si  splendide  et  si  franche 
qui  leur  fut  offerte.  Dès  que  la  nouvelle  fut  con- 
nue, toutes  les  cloches  de  la  ville  annoncèrent  le 
commencement  de  la  fête;  la  voie  publique  se 
remplit  d'une  foule  immense  vêtue  du  costume 
national  et  portant  à  la  boutonnière  le  porreau  sym- 
bolique de  satin  et  d'argent,  dont  de  glorieux  sou- 
venirs oût  fait  une  décoration  pour  les  enfants  4e 
la  Cambrie  ;  les  montagnards  et  les  habitante  dès 
vallées  accoururent  à  grandes  journée^,  du  Nord 
et  du  Midi,  dans  toutes  les  directions,  de  tontes  tes 
parties  du  pays;  des  arcs  Ai  triomphe  de  verdure 


m  i  Huifuci  îop  •  n 

et  deltetit»,  *bafgé*  ^asàipllM»  patriotes, 
sléUftrènt  dan»  learnes?  fc*  maisons  se  piVéiMf- 
lentdes  couleurs  Manche»  et  vertes  de  h  Htttoo; 
rien lie  fat  négligé  pour  recevoir  avefc  éctet  le'eor- 
tége  de  h  Me  qu'on  entendait  tenir  dekfe. 

La  couronne  cPor  du  ptayt  drtMM*,  àvecf  soh 
blanc  panache  de  plumet  ondoyante**,  et  tes  vieux 
drapeaux  cambriens,  avec  leur  dragon  rôoge,  ou- 
vraient triomphalement  la  marche  :  la  corporation 
des  Bardes,  qui  continuent  à  ée  recruter,  setoft 
les  vieilles  lois  de  l'ordre,  et  k  cultiver  sérieuse- 
ment leur  ôH,  cotaàae  m  anciens  jours,  venait 
ensuite  guidée  par  ceux  ée  ces  poètes  couronnés 
aux  précédents  congrès;  douze  joueurs  de  harpe, 
montés  sur  un  char  d'honneur  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs,  les  accompagnaient  aux  accords 
répétée  des  airs  patriotiques  qui  menaient  leurs 
pères  au  combat.  Bute  t\>n  vit  paraître,  dans  un 
attelage  magnifique,  le  président  de  la  fête,  shr 
Charles  Morgan  Ivor  ab  Ivor,  desoendadt  des  an- 
ciens chefs  du  pays,  suivi  des  invités  bretons  et 
d'une  foule  brillante  de  cavaliers  et  d'équipages. 


ne  meurt  cm  i  vm  ^p^tto*  w&mbU*^t*&# 

folle .;  Dtffta,  ipuwhil*  Ai  omette;  pvfc.  tout  à  eo»p 
une  immww  n«flwNw«i  W«1>t  #  tpotai  J*>  p*- 
,trinw,*t  te«^<^/^  WQ*H»«W^»é%wt»ille 

.  Le  <$(^  w^iiftep.jpç  mwtMffc  tepte  «n^e 

W$s  et  *#o*am,  $mfa  m  pH*».  air  4  J?*l»é- 

qiité  <fej&  ville  :  a,u  fond  p'^eva*  wp  ttedtrej  i«p 
,pfyçes Jftwufeijr  ,.y  ,#M  «fceptfeSi  p#W  te 

côtéss;r4gaaiei)t  de^ple^i^s,  rujae^4«s)tH^eià  IXtt- 
<$estre,,et  ai?*  JmUft,  Jlajnjfc  Ju.tpmte  lea  pe*- 
fqww*  4*  la  #feRls«fts  dptiactign  de  glas?»  :  J'qpr 
(«u^j^W^ljôt.peiprtie,,  ..  .   ...    .... 

.  ^  pressât  onasrtf,»*  s^ope,^  up4isowre 

f«e  wwr*  dpèci4o9«aaBilto  «si  se  réwir  à  tenus 
frèrçô  4fl  rîfo  iet  doqoer  à  te  solennité  un  4*tot 
nouv^u.ei  i|p  wigfftève  inpm,<tew  les  wn&to  4u 


»Bjetv  srreeqro^ntlMmsitsnËe  guiils  n'evmft  pat  de 
petee  è«MMbotfK>r  à  l'auditoire,  et  vtarefitlour 
è  tour  pmfigtier  è  IrarsMtes  leapaaoleafetpkft 
flatteuses,  Après  oes  dfeeotrt  •*  Ifs  réponses  deB 
lire  tons  *,  l'erohastr*4mta  la  tfgmidi»  jotfco» 

Les  montagnards  du  Nord  entrèrent  en  tteèawec 
le*  hommes  *te*vMém  méridionales;  tes  prik  de 
poésie,  dé  amsU{de  et  4e  etaaf  ter ent  vivement 
disputés*  On  n&marqaail  pahm  fat  Mneantents  on 
vfero  bftfcle«ragle,dtM  dertrière  dase»  du  pet- 
pie.  Il  teoait  4e  Mi*  trente  Mener  pour  assister  à 
la  fête;  la  sueur  inondait  son  front,  ses  pieds 
étaient  blancs  de  poussière.  II  monta  péniblement 

les  degrés  du  théâtre,  appuyé  d'une  main  sur  son 

■ 

.fils.,  de  l'autre  sur  son  bâton  de  voyage;  tandis 
qmMl  cbaabitdaa*  tfttton*  du  paya  des  vers  im- 
provisés m  slaéoonlfftgpaoi  tui-néutt  <kl&  harpe 
èr  trois  rtflgif  détordes,  l'émotion  faisait  trembler 

sa  voix,  et  des  fertiles  ëoulaient  dé  ses  yeux.  tJûe 
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•  Celle*  de  Mtà.  Rlô/(^Màfbà!^^h;  Jàtc^ôt.tSuBdiâi^- 
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harpe  df honneur  tri  fut  décernée  paraodamatiaft  : 
il'lp  reçut  à  genou,  de  la  main  d'une  des  pto 
nobfa  danes  de  l'assemblée,  aussi  henreose  de  la 
lut  remettre,  qtfil  était  fier  de  la  tenir  d'elle. 
D'autres  vainqueurs  gagnèrent  le  mène  prix  de 
l'impiratie*  poétique  et  musieale;  le  plus  «jraad 
nombre,  des  médailles  et  des  anneaux  d'or.. . 

La  fête  ee  prolongea  le  lendemain  et  le  jour 
suivant;  elle  se  termina  par  un  banquet  solennel 
On  but  avec  transporta  la  fraternité  renaissante 
de  la  Cambrie  et  de  l'Arnaerique;  on  ehanta  de6 
poèmes  en  l'honneur  des  aïeux  commuas '. 


4  M.  Th.  de  la  Villemarqué,  envoyé  à  titre  d'élève  de 
l'Ecole  des  Chartes,  par  le  gouvernement  français,  pour  étu- 
dier  les  manuscrits  gallois,  avait  eu  l'heureuse  idée  de  com- 
poser un  chant  armoricain,  en  se  servant,  autant  que  possi- 
ble, de  termes  encore  usités  dans  le  pays  de  Galles.-. .  Ntoes 
ne  soupçonnions  pas,  dans  le  people  qui  nous  entourait,  dit 
on  téaaoin  eculaire,  asseï  de  foi  dans  la  religion  d»  patsfg, 
pour  prévoir  l'effet  magique  produit  par  cettç  démopgtra- 
tion  vivante  d'une  origine  commune.  Étonné  de  com- 
prendre la  voix  fortement  accentuée  de  1  auteur,  il  se 
dressait  sur  les  bancs,  ks  chapeaux  s'élevaient  dans  l'air, 


iitrftoi>ccn<m<  ni 

TeHes^t*esassetttbléëspo|flM^ 
tiennent  Mm  le  pays  on*  tarnùe  baréotto  eMtfë 
le  panne  et  le  riche,  qnVKto  tétinfeeent  ados  I» 
nireau  patrtoflqoe;  elles  prMleÉt*tx±*\m**hté 
rietire»  que  la  noblesse  gattoise  Mil  jtofta^«fêe 
elles  des  bien»  supérieurs  au*  fruits  grtisritrèdek 
terre;  e le»  l'^aaikut  datte  la  fèblë  tes  iddi*  béo- 
rales^tcjvàtoftrioes;  eHesaoaiirtoebtd^UftliIiiMat 
rateflectoel  le»  tradSteas  -toujoorô  tramée  tfli«* 
Deor  et  de  loyauté;  etlee  éclatant  l'esprit  dit  peu- 
ple; elfes  développent  ses  neMès  mstibets;  elles 
lèvent  son  cœutet  le  rendent  meilleur  eo  leten* 
dent  heareui.  Les  résultats  littéraires  ne  sont  pas 
moins  satisfaisants  :  lés  emmiffegeflieûtB  donnés  à 
la  culture  de  h  tangue,  de  la  poésie  et  de  la  mttet- 
qne  nationales,  et  Pémalatktà  flé'll*  exdtatf,  ôon- 

émotion  réey*  U^^^ 

ditoirea  remercié  avec  effusion  M.  de  la  Villemarqué,  et 
une  coupe  de  barde  lui  a  été  offerte.  {Journal  dès  Débats, 
22  octobre  1838.)  —  Note  de  i/editecr.  — '    "  ;   '  '•' 


§faadj|Q»J»iMl#  jovKJMW,  de  j-*|fu«s  &  #»»*% 

Knpilrôr^QM^  mérita  jW'lffMttlWto 

.  .fi'wfcijtwil  i!ita,  wite.  cte»  «Hwpty&fl  doat-iir 

twUfttieWilitôiuNra*  op  JtiÉWW<£,d|i.iBg|f!'>:ik 
4MrpUir4iqéfntp« a «o terniras *îf&<.  >,-.  , •::,,: 

miïhdwim-.wrtm  m&m*  teffom*  4'or 

chargé,  par  le  ministère  de  l'instruction  publi- 
qà»i  '4»»1«>iwBfl»BMr»"flé  kê  ti  «date»? '«*"<*• 

WMtàttrtéfr  tjftftto  ^pportt'ito  paawwflt1  àffor  kvëfe 
l'ancîéfliië  Kttérâtùre  frange,  trriè  jeune  Galloise; 
d  un  esprit  supérieur,  qui.  a  l'exemple  des  prin- 
cipales  famille!?,  dq  Dj»^vco.$apre  une.ppptjo^  de 

.    © 


r 
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son  immense  fortune  à  f  avorfeer  la  pablicatiOQ  des 
documents  cambrions,  lady  Chariotte  Guest,  se  ré- 
serva la  première  partie  de  cette  tâcbe,  et  voulut 
bien  m'y  associer  :  elle  fit  imprimer  plusieurs 
textes  originaux,  et  poursuit  leur  mise  en  lumière 
avec  une  intelligence  et  un  courage  au-dessus  de 
tout  éloge;  j'entreprends  seul  la  seconde  en  ce 
moment. 

Lorsqu'ils  se  séparaient  après  leurs  grandi  sy- 
nodes de  fraternité  et  d'union,  disent  les  anciennes 
traditions  bretonnes,  nos  pères  de  Galles  et  de  Bre- 
tagne élevaient  sur  le  rivage  la  Pierre  du  souvenir. 
Telle  voudrait  paraître  la  publication  de  ces  contes, 
fruits  poétiques  mûris  autrefois  sous  un  double 
rayon  du  soleil  d'Armorique  et  de  Cambrie,  au- 
jourd'hui cueillis  pour  l'Europe,  par  une  Galloise 
et  un  Breton. 


Paris,  le  40  Août  4842. 
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DES  ÉPOPÉES  (MAURESQUES 


DE  LA  TABLE-RONDE. 
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AYANT-PE0P05. 


*m   m  ■  ii 


La  muse  épique  de  la  France,  au  moyen 
âge,  avait  trois  thèmes  favoris  :  les  anciens, 

i 

—  les  Français,  —  les  Bretons  ;  elle  n'en  re- 
connaissait guère  d'autres,  et  le  proclame 
avec  l'auteur  du  poème  de  Guiteclin  de  Sais- 
soigne: 


II'. 


Nt  *mt  nm  Wi  Battra  •  inl  taenm  entt»dâ»t  : 
De  France,  de  BretaJgirc,  et  o>  &om  U  |W»*'« 

Alexandre,  Charlemagne  et  Arthur  sont  les 
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héros  quelle  a  choisis  :  le  premier  représen- 
tait, à  ses  yeux,  l'antiquité;  le  second,  les 
Français;  le  dernier,  les  peuples  d'origine 
celtique*  Tous  trois  ont  été  pour  elle  l'objet 
du  même  culte  poétique;  elle  les  a  célébrés 
tous  trois  /a^ec  le  même  enthousiasme  :  le  • 
conquérant  macédonien  n'a  point  éclipsé 
l'empereur  des  Franks,  et  la  gloire  de  l'un  et 
de  l'autre  n'a  point  fait  pâlir  celle  du  roi  bre- 
ton. Chacun  d'eux  est  devenu  le  centre  d'un 
cycle  particulier;  leurs  trois  grandes  figures 
dominent  toute  l'épopée  chevaleresque. 

On  est  d'accord  sur  l'origine  des  poèmes 
d'Alexandre  et  de  Charlemagne;  il  n'en  est 

pas  de  même  de  ceux  d'Arthur  ou  de  la  Ta- 

'  i     '     '     '  '   i-'  ' 

ble-Ronde.  Ces  poèmes  ont-ils,  comrpe  les 

premiers,  leur  source  dans  les  souvenirs  Ira- 
ditionnels  des  peuples  auxquels  ils  se  rappor- 
tent, où  sont-ils  des  fictions  purement  imagi- 

• i  »  *  *    »  *  • 

naires?  Telle  est  la  question  à  résoudre. 
Ifaiib  près  d'wi  siècle  qu'elle  s'agite  ptomi 


di*  4HCum  Mirons.  « 

les  Bayants  4e  l'Europe.  Elle  a  produit  les  ira* 
vaux  d<rWarjtou\  Ritaon*,  EUie*  et  Watter- 
Scott*,  en  Angleterre;  de  l'ahbéde  La  Rue *, 
Roquefort  VDaupou',  Raynouard*,  MM,  Faur 
riel°,  Paulin  Paris  l#f  etAïqpèee?',  eo  Franc*  { 
de  MM.  Yan  der  Hagen,  .Buacbing  et  Doeen  *^ 
A.-W.  Schlégel " ,  Kobersiein ,4  et  Albert 
Schqli f%  en  Allemagne.  Cependant  M.  Fau- 
riel,   quoique  partie  intéressée,  persiste  à 

1  History  of  tha  english  poetry,  1774. 

•  EngHrii  netrieal  rananens»  17S5;     ■ 

I  Spécimens  ofthe  eoglish  poeU  aiid  spécimens  of  early  nje- 
trical  romances,  4805.  f 

4  Sir  Tristrcra  a  metrical,  romance,  *  m$.  '    ,\ 

Recherche!  sur  les  bardes  armer  icains,  1814. 

•  TaMcande  la  poésie  française,  an*  in!  ai  »«•  aièsJs%;tJ4aV 
v  Discourt  sur  l'état  des  lettres  en  France,  an  im*  siècle,  f  W4. 

•  JkMvnàldes9ÉfaitM9nnii8n.     " 

9  De  l'Épopée  cbefaleresqne  {Bévue  des  Deux-Mottes},  f  SSt, 
19  Dissertation  snr  les  romans  en  prose  de  la  Table-Ronde  (les 
Mmmscrits  français  de  la  BibUomèque  ditrtf^t.  VfSSaV: 
"  Histoire  littéraire  de  la  France,  1. i,  1SJ0. 
».  Mnaanm  for  altdeètsdae  literatcr  on*  tant;  1. 1,  fSftf . 

II  De  l'Origine  de  re>>peeche*aJeresa^^^ 
nal  des  Débats)  183*. 

"  Maanel  o>  la  lUtéraiw*  nationale  altenMjtfe,  JSflft, 
u  Der  Mytbus  ?om  Hettigen-Gral  (Mue  Mittkeihmçe*,  eto»), 
tSW. 


•  COffTBS  MNIâlEti 

croire  «  f  origil*  de*  épopéee  de  la  t dble*Rdtidé 
enittrtf  ignorée  it  en  litige  »  5  et  M.  Ampère, 
dont  les  étude*  se  distinguent  par  le  iitéttiê 
esprit  de  critique  et  la  même  sagacité,  a  ètûfo 

une  opinion  semblable.  «  Ce  nf€»t  pas,  dit  le 
premier,  que  le  sujet  soit  fort  obscur  et  fort 

embrouillé  ;  mais  la  difficulté  Vient  de  l'iAtnfl» 
sanfte  dés  données  que  l'on  a  pour  le  traiter,  dû 
peu  de  critique  atee  lequel  on  *veH  est  occupé 
jusqu'à  présent,  de  la  légèreté  avec  laquelle  on 
a  répété  sans  fin  des  assertions  qu'il  éét  ftHu 
vérifier  une  fois.  Le  seul  moyen  de  parvenir  à 
la  découverte  de  la  vérité  est  de  recourir  aux 
éMreës  celtiques,  et  de  bien  déterminer  les 
rapports  des  traditions  bretonnes  avec  la  fond 
et  lea  données  générales  des  romans  déjà 
TaUfRonde»  *        '  • 

Gtfte  oonvtftion  détermina,  an  4858,  M,  le 
Mihistté  dé  Fiùstriiction  publique  à  mé  char- 
ger d'otle  torissiort  littéraire  datas  fe  Pays  de 
Galles,  à  l'occasion  de  la  fête  de  famille  don* 


r— 


vÈâ  lAéfiMS  ttutfott.  f 

née  fMJflw  We^nstfoUtrt-trt**  an*  Bretons 
d'AMno^tte.  Le  livre  que  Je  publie  âujbuf-< 
«'bel  est  îé  îfésulult  <fe  béé  réebércne*.1     ' 

Pour  y  mettre  nticèAain  tirdrè,  et  diortpli- 
fle*  «rtfftfitt  que  pôssiMé  l'Objet  de  la  question, 
Je  ffife  strie  aWfcté  étiï  monuments'  épiques  les 
pins  im^ortahis  de  la  TaBfe  tonde ,  a  éeuî 
qui  es  forment  hf  base,  et  qui  oni  titré  daté 
«outille;  Je  îès  si  dft&sés  en'  deiiri  catégories, 
l'ûûé  profane,  f  attiré  religieuse. 

Dan*  h»  première,  faï  rangé  les  ftfetolre* 
romanesques  :  " 

Wâmbi»  (  mqoMb  forti»  «ta  Araf)  ;  ; 

Dé  Hem»  y    ■'  "     - 


,!    •• 


{•• 


..I 


">       à- 


De  Lancelot, 

Del|W8TAZI, 

D'Eue  et  d'Émis* 


Qm  kr4motàtt!m*  <f<e$riget  la  dlateùs- 


$  XONTKS  POJHU<AlR*S  . 

&ioo,Jo  i#ê  suis  borpé  au  seul  poème  4e  Pc** 
ce  val,,  qui  résume  l'histoire  du  Saint-Giuii, 
et  des  rec^ercfies  auxquelles  doun?  lieu  la 
disparition  de  ce  vase  mystique. 

Passant  ensuite  à  l'examen  de.chw^n  4fif 
romans  eu  particulier ,  je  remonte  à  Ja^  inac- 
tion primitive,  et  à  défaut  d'elle  à  la  plus 

* 

qpciemxe  que  nous  possédions;  je  constate  l'é- 
poque où  elje  a  été  composée,  j'«n. donne  .une 
analyse  sommaire  ;  puis  j'en  cherche  la  sojurçq 
{to^ilçs)  trajditiQUS  c^<mea  d'une  tjate  anté- 
rieure ,  sa  voir  : 

\  ?  Dani  tes  pÂëtats  èto  anciens  bardes  bre- 
tons,  et  les  mémoires  nation^wxigallois^  con- 
nus *ous  le  nom  de  triades;  m  -t ,     \  ...*  \ 

2°  Dans  les  chants  populaires,  les  contes 
chevaleresques  et  les  chroniques  de  la  Grande 
et  de  la  Petite -Bretagne; 


•   / 


9»  Ifew  Je  tyw»gw09  to  MtfeiMS;«iilfc>û 
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ou  étrangers  qui  ont  écrit  en  langue  latine. 
Enfin,  je  fais  suivre  chaque  article  d'une 

conclusion  basée  sur  la  comparaison  de  la 

» 

donnée  française  des  romans  avec  la  donnée 
celtique  des  traditions ,  et  je  termine  par  une 
,  récapitulation  générale  dans  laquelle  je  con- 
state l'influence  de  l'épopée  française  de  la 
Table-Ronde  sur  les  littératures  europé- 
ennes, au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mot- 
dernes. 

Mais,  comme  on  pourrait  douter  soit  de 
l'authenticité,  soit  de  l'ancienneté,  soit  de  la 
pureté  des  sources  celtiques  auxquelles  j'ai 
puisé,  il  m'a  paru  nécessaire  de  les  apprécier 
à  leur  juste  valeur,  et  j'en  ai  joint,  sous  forme 
d'appendice,  un  examen  critique  à  cette  dis- 
sertation. 

.  Si  je  ne  m'abuse,  il  résultera  de  l'ensemble 
de  mes  observations  : 

Que  les  contes  chevaleresques  bretons  où 
figure  le  roi  Arthur,  dernière  forme  de  lr  lé- 
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gende  traditionnelle  dont  il  est  le  stijet,  ont 
été  le  type  des  principales  épopées  chéva- 
lèrésques  françaises  et  étrangères  dé  là  Tablé- 
hônde. 


•  •      h 
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ROMANS  ÉPIQUES 


DE  LA  TABLE-RONDE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


« 


I 


.  «  »      i 


L'histoire  d'Arthur  est  je  point  central  du 
cycle  de  la  Table-Ronde  :  elle  forme  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  curieuse  de  U 
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chronique  de  Brut 1 ,  rimée  par  maître  Wace 
en  \  \  55,  et  vingt  fois  remaniée  depuis,  para- 
phrasée, amplifiée,  mise  en  prose  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

Le  trouvère  normand  raconte  comment  son 
héros  naquit  par  un  prodige  d'un  roi  cam- 
brien  appelé  Uter-à-la-Téle-de-Dragon  et 
d'une  princesse  bretonne,  épouse  d'un  autre 
roi  nommé  Gorloes,  en  la  personne  duquel 
Uter  se  transforma  ;  il  célèbre  ses  combats, 
ses  victoires,  ses  prouesses  chevaleresques 
dans  l'île  de  Bretagne,  ses  courses  triom- 
phales à  travers  l'Europe.  Il  le  représente 
tantôt  comme  un  autre  Alexandre,  soumet- 
tant, dès  l'âge  de  quinze  ans,  le  Danemarck,  la 
Norwége  et  les  Gaules;  tantôt  comme  un  au- 
tre Thésée,  purgeant  au  loin  la  terre  des  géants 
et  des  monstres  ;  toujours  comme  l'idéal  de  la 
chevalerie.  Il  l'arme  d'une  épée  magique,  pré- 
sent  des  fées  ;  il  lui  fait  tenir  cour  plénière  à 

,  *  Bnbliée  par  M.  Leroux  de  Lincy,  cbei  E.  Frère.  Hooen, 

1858, 
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Carlion  en  Galles,  aui  grandes  fêtes  de  l'année, 
et  réunir  autour  de  sa  personne  la  fleur  des 
rois,  des  barons  et  des  chevaliers  dq  L'Europe, 
qai  viennent  lui  rendre  hommage  eomtte  au 
plus  grand  monarque  qui  ait  porté  couronne. 
Il  nomme  un  grand  nombre  de  ses  courtisans 
parmi  lesquels  il  distingue  d'upe  manière 
spéciale  maître  Keu,  sénéchal  ou  majordome 
d'Arthur  ;  Beduier,  $oà  éehanson  ;  Gauvain, 
«on  conseiller  et  son  ambassadeur;  et  Hoôl, 
roi  des  Bretons  armoricains,  6on  plus  puis- 
sant auxiliaire,  o  C'est  pour  eux,  dit  le  poète, 
qu'il  créa  l'ordre  militaire  de  la  Table-Ronde, 
dont  les  Bretons  racontent  mainte  fable. 
Tous  les  convives  étaient  égaux,  quels  que  his- 
sent d'ailleurs  leur  rang  et  leur  titre  ;  tous 
étaient  servis  de  la  même  manière  j  aucun  ne 
pouvait  se  vanter  d'occuper  une  place  plus 
élevée  que  celle  de  son  voisin  ;  il  n'y  avait  entre 
eux  ni  premier  ni  dernier. 
<  11  n'y  avait  pas  un  Écossais,  pas  un  Bre* 


ton*  p«t  un  Fflt»gw>  p»s  uu  Nwwwl,  pet 
«ut  AMgtvm,  pw  m»  Flamand,  pw  miiBour* 

çuignon  ;  pas  va  Lorfsin,  pus  uq  tou  oheVA* 
lier  de  l'Orient  h  VO^Mmt  $ui  ne  sa  /<*ty 
teuu  d'aller  Ma  eour  d'Arthur  j  ton»  œuff/fM 
recherchaient  U  gloire  y  venaient  de  tenus  Iti 
pays,  tant  pour  juger  de  sa  courtoisie  que 
pour  voir  ses  États,  que  pour  connaître  s*s 
barons,  que  pour  avoir  part  à  ses  riches  pré- 
sente, Le$  pauvres  gens  l'aimaient,  les  riches 
lui  rendaient  de  grandi  honneurs;  les  rois 
étreugeris  lui  partaient  envie  et  le  craignaient, 
car  Us  avatent  peur  qu'il  ne  conquît  tout  1* 
monde  et  ne  leur  enlevât  leur  couronne.  » 

Toutefois,  cette  gloire  a  ses  ombres,  et 
Wace  ne  les  dissimule  pas.  Après  les  triom» 
phes  d'Arthur,  arrivent  la  trahison  de  son  ne* 
veu  Mordréd,  le  rapt  de  sa  femme  Genièvre; 
qui  fuit  dans  un  couvent,  et  la  bataille  de 
Camlan,  où  il  est  blessé  à  mort.  L'histoire  de*» 
mit  finir  le  ;  mais  édite  catastrophe  se  change 


/• 


w  vm  périme  m  wWy*  par  ^taR^6»* 
«t  iwpwtaUfe  Artjuir  ;  e^tpmbtart  wr  la. 
obarap  <fe  hitaijle,  il  ««t  reçu  par  de»  «sprito 

œyji^rwm  f»}  Jte  trjtyg*ri«pt  fons  l'île  4>. 

v«1oa,  .  (A  <ta  IN  «wi^  doiyaat  guérir  m 
bUww,  et  d-a#  y  mifwfa  w  |<mr- 

TeUts  w>qt  le*  fit^om  ppipoimla»  4* 
l'bifi*Wrn  rawwwe  d' Arthur .  Waw  en  wt-il 

l'i«wi»w??  —  Éfidflowent  npp;  il  r«.em« 
pruptée  à  iwa  de»  qbroQJijtv^gâJlQisçi  d«  Qa*i 
tifr  d'Oxford ',  TPr^wun amplifiées duo irfa 
an««n  livra  hjçtyn  vaoq  d'Armoriée  vers 
l'a»  <J450a,  <m  à  upa.  des  tradwtioqs.  JaÇoe* 
q««  Ctaffjwl  fa  Mownwtli  «  J^iu»  da  «a» 
chronique*  \  Mai»  l'Qfifnwl  breton  ne  gerait-il 


'  PobHte&msIeffigvgrtaii»  ArdMieiogy«rlralH,  t.u,  9.  M, 
'  PritAOpici  aermoaU  Htanw  Yet»tiHiinaai...  ex  pritannia 
admit  (Hittoria  Britooam  a  Galfirido  de  Monometha,  proemiom, 
«•*. »* «taK.  Mu*» ^ritmolqpa.  piU|iHB^«aft cefcwaienBQ, 
Mm.  Vetp.  E.  X.  Plot  ut,  C).  Ce  litre  éUil  intitulé  :  Brut  9 
brenMned,  c'ert  à-dire  Histoire  tradttioiMeUf  eu  roi*. 

'  Codkem  liant  in  laMnaai  tarmeaem  traatfem  «ami. 
(Ibid.) 


/ 
/ 
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pas  fè  fruit  d'une  imagination  plus  oa  mains 
poétique?  t  auteur  s'est  chargé  lui-même  de 
répondre  à  cette  objection  :  ce  nW  ni  une 
chronique,  ni  une  histoire  qu'il  à  eu  Fin- 
téûtfbn  décrire,  il  a  voulu  être  l'écho  4e  la 
tradition  ;  Vôilfc  pourquoi  il  a  donné  à  son 
ouvrage  le  IHire  de  Brut,  qui,  en  langue  eel- 
tique,  eighifie  tradition  vulgaire  \  Malheu- 
reusement, on  ne  retrouve  plus  l'original; 
oh  ignore  la  daté  dé  sa  composition,  et  Ton 
est  réduit  à  en  juger  par  les  versions  gal- 
loises et  latines  qui  en  ont  été  faites.  Tou- 
tefois ces  versions,  peuvent  servir  de.  base 
aux  études  dont  il  eût  dà  être  l'objet,  et  per- 
mettre de  voir  si,  justifiant  le  titre  qu'il  porte, 
il  était  véritablement  l'écho  des  bruits  popu- 
laires, et  si  Geoffroi  de  Monmouth  n'en  im- 
pose pas  quand  il  affirme  que  «  les  hauts  faits 
d'Arthur  étaient  gravés  dans  la  mémoire  du 

*  • 

1  Gonideo,  Dictionnaire  cdto-breUm,  p.  50,  et  Davk*,  Dk- 
tiotttMtfré  gallois,  p.  16. 


dis  Ancsm  matmê.  il 

peuple,  qui  prçnfit  plaisir  à  les  raconter  et  à 
les  entendre  chanter  par  les  mén&trek  bre- 
tons*. * 

Pour  m'en  assurer!  j'ai  cherché  les  élé- 
ments de  l'histoire  romanesque  d'Arthur  dans 
des  monuments  de  la  littérature  celtique  d'une 
époque  antérieure  à  Geoffiroi,  et  je  les  ai  com- 
plétés ou  éclairés  par  des  témoignages  étran- 
gers de  son  temps  ou  d'une  date  plus  an- 
cienne. Le  résultat  de  cette  recherche  m'a 
paru  très-satisfaisant  ;  on  pourrait  en  effet,  à 
l'aide  des  sources  indiquées,  composer  aisé- 
ment une  histoire  dont  l'ensemble  s'accorde- 
rait avec  celle  des  romanciers. 

I.  Les  bardes  cambriens,  du  vi*  au  x  siè- 
cle, en  fourniraient  les  bases.  Taliesin,  l'un 
des  plus  anciens,  est  l'auteur  d'un  poème 
où  Arthur  est  représenté  comme  fils  d'U- 


*  Gctta  a  nraltif  popott*  qm  iatcripta  nmtibasstjacunét 
et  ntemariter  pradicantiir.  (GaHridui,  loco  dtato.) 

I.  2 


/ 


\ 


1*  t«Mig  fô^btAtiïî^ 

te^à4a-T6t^dè-bfa&ôil  «L  A  vrai  dire,  tîter 
est  ici  un  personnage  ^utëmént  mythologi- 
que :  il  se  donne  à  lui-même  le  nont  de  roi 
dès  tébèbrés,  d'être  mystérieux  et  Tôilé,  d'or- 
donnateur dés  batailles  ,'*H  a  pour  êcu  l'arè- 
efa-ciel  ;  il  âé  vâhte  d'avoir  foudr oyé  ftent  forts, 
tué  cétit  gouverneurs,  coupé  cent  têtes;  énuû 
mot,  d'être  lé  diétf  de  la  guerre.  Mais  peti 
importe  au  fond;  l'origine  d'Arthbr  éét  con- 
statée.  Cette  origine  se  trouve  enveloppée  des 
tnédieà  bhlbres  que  dans  le  rotnati.  Ou  est 
tout  strfprls,  par  exertiple,  d'entendre  dire  au 
père  d'Arthur  que,  pour  l'engendrer,  il  &  pMfc 
la  forme  d'une  nuée,  eti  gallois  Gorlais,  ûoth 
commun  dont  la  tradition  romanesque  a  fait 
un  nom  d'homme. 

L'Arthur  bardique  possède  la  neuvième 
partie  de  la  puissance  du  dieu  auquel  il  doit 
le  jour2;  il  est  le  chef  des  batailles  de  File  de 

1  MyttyriaH,  Àrthaîology  af  Walé«,  1. 1,  p.  tt.  Vbyef  l'Exa- 
men critique  dès  sôifrcts  fretotMet,  à  ta  Un  âû  $  f  otoûto.  " 
*  Ittd.,  iMd. 


ritt  Atttlitg  tftMttts.  4* 

Bretagne  *.  Rien  ne  réalité  à  Mi  eôtips.  Où  lui 
donne  tantôt  le  nom  de  Taureau  dé*  combat», 
et  tantôt  celui  de  Miracle  de  Tépée*.  Le  sy- 
node de*  bardée  chante  t  «  Qu'Arthur  soit 
béni  do  grand  Être;  <ju' Arthur  eoit  béni,  se- 
lon lés  rites  sacrés  des  bardes  réunis.  Gloire 
à  sa  face,  qui  rayonne  dans  la  mêlée  quand 
tout  s'agite  autour  de  lui  *  1  » 

Arthur  reçoit  de  sou  père  une  arme  mets 
Veilleuse,  que  Taliesin  appelle  la  grande  épée 

du  grand  enchanteur4,  et  les  romanciers  Ca- 
Itbourne.  Comme  dans  le  roman,  il  entre- 
prend plusieurs  expéditions  guerrières,  s'em- 
pare d'un  grand  nombre  de  villes6,  parcourt 
F  univers  en  vainqueur,  et  est  proclamé  roi 
du  monde6.  Les  anciens  bardes  le  font  tou- 
jours suivre  de  son  majordome,  Kai-le»Leng, 

1  Myvgrtan,  Archaiotogy  of  VTàléf,  1. 1,  p.  1ft.  , 
»  Ibid., p.  176 et!77. 

•  Ibid.,  p.  65, 
'  Ibid.,  p,  72. 
.' Ibid^  p.  45. 

♦  Brid.»  p.  65. 
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de  son  échançon,  Beduer,  et  de  Gwalhmai, 
son  héraut  à  la  langue  d'or,  dont  nos  roman- 
ciers français  changent  les  noms  en  Keu,  Be- 
duier  et  Gauvain,  comme  celui  de  Gwennivar 
en  Genièvre,  et  de  Medrod  en  Mordred. 

r  " 

Les  uns  et  les  autres  peignent  Genièvre 
sous  les  mêmes  traits.  «Elle  était,  dit  Talie- 
sin,  d  une  humeur  altière  dans  son  enfance, 
et  plus  altière  encore  dans  son  âge  mûr1.  » 
Un  barde  du  xe  siècle  a  conservé  le  souvenir 
de  ses  démêlés  avec  son  mari  dans  un  dia- 
logue curieux,  où  la  reine  prend  à  tâche  de 
le  railler  et  de  le  contredire  à  chaque  mot. 
En  voici  un  fragment  inédit. . 

ARTHUR. 

t  «  Mon  cheval  est  noir,  et  il  me  porte  bien  ; 
il  n'évite  point  l'eau,  et  ne  fuit  devant  per- 
sonne. 


»  Cité  par  le  Rev.  Th.  Price  (Haoes  Keraru,  p.  269): 
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GWENMVÀR. 

«  Mon  cheval  est  gris  et  de  la  couleur  de  la 
feuille.  Puisse  le  vantard  être  éternellement 
méprisé î  Ses  propos  le  charment  seul. 

Qui  chevauche  quand  hou  lui  semble  et 
marche  en  tête  de  l'armée?  —  Un  guerrier 
que  nul  ne  peut  vaincre  :  Kai-le-Long,  fils  de 
Seuni. 

ARTHUR. 

<(  Je  chevaucherai  quand  il  me  plaira,  et  fe- 
rai bondir  mon  coursier  le  long  du  rivage  à 
la  marée  montante;  je  n'aurai  pas  de  peine 
à  vaincre  Kai.  -  ' 

GWENMVAR. 

«  Tiens,  jeune  homme,  il  est  étrange  de 
t'entendre  parler  de  la  sorte  ;  à  moins  que  tu 
ne  vailles  mieux  que  tu  ne  semblés,  ta  ne 
pourrais  vaincre  Kai,  même  avec  cent  guer- 
riers comme  toi. 


«I  COKTM  PQ  OT14ITO 


«  Gwennivar  au  charmant  visage,  iiq  me 
raille  pas  ;  quoique  je  sois  petit,  je  vaincrais 
cent  guerriers  tout  seul. 

«  Jeune  homme  à  l'habit  noir  et  jaune,  en 
considérant  bien  tes  traits,  je  crois  me  rappe- 
ler de  t'avoir  déjà  vu  ailleurs. 


ARTHUR. 


«  Gwennivar  aux  doux  yeux  aimables,  dis- 
moi,  si  tu  le  sais,  où  tu  m'as  déjà  vu. 

GWENNIVAR. 

«  J'ai  vu,  au  pays  de  Difnaint,  un  homme 
d'une  taille  moyenne  assis  à  une  table  appelée 

* 

de  son  nom  la  Table  d'Arthur,  et  distribuant 
le  vin  à  ses  compagnons  réunis. 

ARTHUR, 

«t  Gwennivar  aux  paroles  cburpwptes,  Jeu 


lèvres  de  fa  femme,  à  trfwr?  la  rpillerie,  lais- 
sent percer  la  vérité  i  c'est  vrai,  tu  ro  as  vu  Ifc 
pour  la  première  foi*  f.  * 

D'épouse  querelleuse  et  superbe,  la  reine 
devient  fçjnme  adultère,  dans  les  poèmes  des 
bardas  primitifs  comme  dans  le  roman,  et  se 
laisse  enlever  par  Medrod.  «  Mais  son  arro- 
gance, dit  Merzin,  a  été  punie,  et  elle  en  a 
gémi,  lorsque,  renfermée  daps  un  cloître,  elle 
s'est  vue  forcée  d'obéir  à  un  maître  ecclésias- 
tique9. »  l>e  même  poète  chante  la  bataille  de 
Cqmlan,  où  Arthur  tire  une  éclatante  ven- 

«  * 

geance  dû  séducteur  Medfod  3.  Taljesin  le 
fait  disparaître  dans  la  mêlée,  et  parle  de  sa 
disparition  comme  d'un  mystère  dnjidique4; 
mais  uq  autre  barde  moips  discret  nous  ap- 
prend qn'il  est  monté  #u  ciel,  qù  il  anime  yn 


'  Myvyrian,  Arcbaiology  of  Valet,  t.  i,  p,  ÎVf. 
»  Ibid.,ibid.,p/l5J.  * 

■  IWd.ibid. 
«  IMd.,ibid.,  p.8«. 
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astre  qui  porte  son  nom  \  en  attendant  qu'il 
revienne  sur  la  terre,  selon  la  prédiction  de 
Merzin,  pour  livrer  de  nouveaux  combats1. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ces  analogies  de  l'his- 
toire bardique  et  de  l'histoire  romanesque 
d'Arthur  :  mêmes  noms,  mêmes  rôles,  mê- 
mes caractères  ;  la  seule  différence  vient  de  la 
couleur,  héroïque  et  chevaleresque  dans  Tube 
purement  mythologique  dans  l'autre. 

Cependant  les  Gallois  possèdent  deux  poë- 
mes  historiques  du  vie  siècle,  où  il  est  ques- 
tion  d'un  chef  cambrien  du  nom  d'Arthur, 
qui  a  réellement  existé.  Il  y  est  appelé  tantôt 
«  chef  des  nobles',  »  tantôt  «  conducteur 
des  travaux  de  la  guerre,  »  généralissime, 
Empereur  \  Mais  ce  personnage  n'a  rien  de 
commun  avec  son  homonyme,  rien  de  mer- 
veilleux, rien  d'extraordinaire* 


1  Mywtai»  Archàioloft  of  Wate»,  1. 1,  p.  178. 

s  Ibid.,  tbid.,  p.  153. 

•  Prioe,  Hanoi  KJanrn,  i,  p.  272. 

4  M yfyriin,  1. i,  p.  f 02. 
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II.  Les  triades  (  et  je  me  hèle  de  dire  que 
j'admets  pour  seule  légitime  la  collection  du 
moine  de  Lancarvan,  mort  vers  Tan  4480)  ', 
les  triades  me  paraissent  avoir  voulu  faire  un 
personnage  réel  de  rÀrthut  mythologique,  et 
l'avoir  substitué  à  l'Arthur  de  l'histoire,  dont 
les  actions  peu  importantes  auront  été  ou- 
bliées au  bout  d'un  certain  temps  :  c'est  bien 
encore  le  héros  des  anciens  bardes,  mais  dé* 
pouillé  de  son  auréole;  il  n'est  plus  fils  d'un 
dieu,  il  n'est  plus  roi  du  monde,  il  ne  par- 
court plus  l'univers  en  vainqueur,  il  n'a  plus 
d'épée  magique,  il  n'a  plus  d'astre  au  ciel,  il 
ne  doit  plus  revenir  sur  la  terre  ;  il  msprt, 
comme  le  dernier  de  ses  soldais,  à  la  bataille 
de  Camlan  '• 

Les  personnages  qui  l'entourent  ont,  au 
contraire,  assez  fidèlement  gardé  leur  type 
originel  bardique.  Medrod  est  généralement 


•  Voy«  YExamen  critique  des  iowrcts* 
»  MjTjrtea,  t.  u,  p.  5  et  6S,  ptnim. 
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qgtplé  pQqupe.uu  traître,  qgqrpataur  deJÉUts 
4?  sw  qwK  dont  il  aéduit  la  ferma*  et  eause 
la  ipwt1;  et  Gwepçtvar,  comme  une  épouse 
çit^ère,  violente  et  infidèle  \  Beduer  et  Kai 
fypt  toujours  à  la  cour  du  prince  breton  l'of- 
fjçe  d'éçhaïuon  et  de  maître  d'bètel  ;  ee  déb- 
uter a  Qouwvé  le  sobriquet  qui  fait  allusion 
a  In  iQPgyeur  déowufle  de  sa  taille,  flwalh» 
XQM  est  toujours  «  le  htoeut  à  leugoe-iTor,  »  * 
typ  deg  troi»  spgea  de  Ttle  dfl  Bretagne,  Tua 
de*  trtfjfi  guerrier  lw  plu»  tablée  ;  sa  mert 
e#t  pour  l^le  un  sujet  de  lan&ea'» 
.  M«s,  parmi  ce*  triades  bistQriquçs,  ou  qui 
vouaient  l'étae*  il  s'en  trouve  un  petit  aam* 
hre,  «fc  Artbpr  tfa  poipt  entièrement  perdu 
sa  physionomie  primitive;  je  me.  borne  à  en 
ipdiqwr  q»e,  où,  iqivi  de  Kai  et  de  feduar, 
il  prpud  part  À  des  ejpéditjqp*  oitrayagantea, 


1  Myryrian,  t.  u,  p.  6«, 
9  IMd.,  p.  1*65,  13, 
■  IMd.,  p.  5,  f»,  17, 74. 


mé  Amans  Bifrarn.  ut 

qui  foat  mm  doute  allusion  à  quelque  naye* 
tère  druidique  f  •  Dans  d'autre»  triades,  relatif 
vement  plus  modernes,  il  ressemble  esses  aux 
chefs  gallois  de  la  fin  du  u*  siMe  '  :  toute- 
fois sa  petite  cour  n'est  pas  encore  celle  des 
chroniques  nationales  de  l'époque  sqivante 
Les  chevaliers  des  triades  n'y  paraissent  point 
encore  au  milieu  des  tournois,  parés  des  eou« 
leur*  de  leurs  dames ,  combattant  sous  bure 
yeoi,  jalou*  d'awir  vaincu  trois  fois  pour 
mériter  leurs  faveurs  ;  on  qe  les  voit  point 
wiroés  d*  &*i  amour  qui  tempère  la  fougue 
du  guerrier,  purifie  le  eœur  de  lu  femme,  et 
qui  e*t  pour  l'un  et  l'autre  un  principe  de 
vertu  et  d'honneur  ;  l'amour  chevaleresque, 
en  un  ipot,  ne  respire  pas  en  eux  tel  qu'il  pera 

4 

compris  et  proclamé  théoriquement  plus  tard 
par  Gçoffroi  de  Mçiunouth,  Gffptbier  d'Oxford, 


i  »*!*«,  t  p,  f.  6,1*  *  7*  U. 
»  Ibid.,  p.  H  et  75.  j 
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maître  Wftee,  et  tous  les  romanciers  à  dater 
de  Tannée  4450. 

Il  s'ensuit  qu'il  y  a  une  lacune  dans  l'histoire 
des  transformations  traditionnelles  d'Arthur  : 
la  chronique  primitive  bretonne,  remaniée  en 
gallois  par  Gauthier  d'Oxford,  devait  la  rem- 
plir. Nous  aurions  donc  lieu  de  regretter  la 
perte  de  ce  monument  littéraire  si  elle  était  ir ré- 
parable,  mais  heureusement  elle  ne  Test  pas; 
le  passage  de  l'Arthur  national  des  triades  au 
héros  chevaleresque  du  roman  se  montre  dans 
d'autres  monuments  de  la  littérature  celtique  : 
les  contes  populaires  des  anciens  Bretons. 

III.  Les  contés  en  question  ont  été  rédigés, 
dans  les  premières  années  du  xne  siècle,  par 
un  barde  du  Glamorgau,  nommé  leuann 
Vaour,  à  la  prière  du  chef  Griffiz  ap  Conan, 
dont  le  régne  fut  le  siècle  d'Auguste  de  la  lit- 
térature galloise  Ml  en  est  plusieurs  qui  nous 
restent  en  vers  et  en  prose.  On  pourrait  lés 

*  Voyei  Y  Examen  critique  ie$  sources  . 
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considérer  comme  une  modification,  sue  re- 
fonte tardive  d'anciens  obants  bardiques  on 
populaires.  Ils  ont  une  liaison  intime  arec  les 
poèmes  des  bardes  primitifs  et  les  triades,  sans 
l'aide  desquels  il  est  souvent  impossible  de  les 
entendre,  et  présentent  les  mêmes  caractères 
d'originalité»  Ils  offrent  l'expression  exacte  de 
la  société  galloise  à  l'aurore  de  la  chevalerie. 
On  n'y  rencontre  pas  plus  que  dans  les  triades 
ces  sentiments  de  tendresse  exaltée,  cet  amour 
systématique,  platonique,  raffiné,  qu'on  re- 
marque dans  les  ouvrages  postérieurs;  l'en- 
thousiasme guerrier,  les  grands  coups  de 
lance,  y  tiennent  une  plus  large  place.  Les 
moeurs  des  personnages  portent  l'empreinte 
d'une  rudesse  qui  dénote  un  était  voisin  de  ta 
barbarie,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  ni  dans  la 
société  ni  dans  les  chroniques  cambriennes 
en  4450;  l'esprit  chevaleresque,  en  un  mot, 
s'y  montre  sous  des  traits  beaucoup  plus  va- 
gues qu'il  ne  l'était  à  pareille  époque. 


M  -  CpWTlf  fOttriiAUlll* 

Arthur  est  h  bénu  d'un  cycle  de  éee  édiiiés 
populaire».  Le»  auteurs  lui  donnent  lé  titi-e 
d'Empereur,  comme  les  bardés  à  »0ù  hàtfiO- 
nyme  de  l'histoire  ;  comme  dans  les  triades, 
il  tient  sa  cour  à  Kerléon  en  Galles.  On  Ty  re- 
présente as»»  au  milieu  de  le  salle  d'hon- 
neur, sur  un  siège  de  joncs  verts,  avec  uu 
tapis  de  drap  aurore  bous  lui  et  un  coussin  de 
drap  rouge  sOus  eon  ooude.  Les  principfttti 
personnages  qui  l'entourent  sont  Houél,  prince 
des  Bretons  armoricain»,  que  les  anciens  bar- 
de*, le»  Iriades  et  chroniques  galloises  men- 
tionnent honorablement  Gwalmaî  à  la  langue 
d'Or,  Kai,  le  majordome,  la  reine  Gwennivtt 
et  ses  femmes;  Tout  se  passe  dan»  cette  cour 
sans  beaucoup  d'étiquette,  j'allais  dire  d'une 
manière  assez  bourgeoise  ;  le  prince  dort  par- 
foi»  sur  son  trône,  comme  son  épée  dans  te 
fourreau  ;  les  chevaliers  boivent  de  l'hydro*- 
-met  et  mangent  de»  brt>ck*tte$  en  contant  dés 
histoires*  La  reine  est  occupée  à  coudre  dans 
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Tembraéuré  d'uot  fenêtre;  tes  port*  4*  pa- 
lais, ooverte»  à  lout  venant,  Murent  restent 
«fis  portier,  «sage  regardé  à  cette  époque, 
dans  le  pays  de  Galles,  comme  une  marque 
d'hospitalité  pour  les  voyageurs. 

Les  caractères  et  les  mœurs  sont  ceux  que 
nous  ont  peints  les  bardes  et  les  auteurs  des 
triades  ;  mais  ils  offrent  une  foule  de  détails  et 
de  développements  nouveaux.  Les  conteurs 
mettent  parfois  en  jeu  l'humeur  superbe  de 
la  reine,  et  prennent  plaisir  à  donner  à  Gwal- 
maï  mille  occasions  de  faire  preuve  d'élo* 
quencç  et  de  sagesse.  Pour  la  première  fois, 
nous  le  voyons  opposé  au  majordome  Kai-le* 
Long,  dont  le  caraotère  caustique,  vaguement 
indiqué  par  les  bardes,  commence  à  se  dessi- 
ner plus  nettement  et  à  fournir  des  traits  co- 
miques que  les  romanciers  futurs  doivent 
multiplier  à  l'infini.  Quant  aux  personnages 
subalternes,  il  est  inutile  d'en  parler;  je  me 
bornerai  à  dire  pour  le  moment  qu'ils  ont 
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aussi  leur  type  dans  les  pointes  des  bardes  et 
le*  triades,  type  dont  ils  ne  sont  comme  les 
autres,  que  la  reproduction  sous  (tes  influes- 
ces  nouvelles. 

« 

IV.  Ces  influences  atteignaient  toute  leur 
force,  au  moment  où  Gauthier  d'Oxford,  Geof- 
froi  de  Mon  mou  th  et  maitreWa  ce  remanièrent, 
l'un  en  gallois,  l'autre  en  latin,  et  lé  troisième 
en  français  d'après  eux,  la  vieille  chronique 
,  bretonne,  source  de  tous  les  romans  du  Brut, 
et  à  laquelle  je  me  trouve  naturellement  ra- 
mené. 

J'ai  dit  que  l'oeuvre  originale  était  l'écho  de 
la  tradition  populaire  sur  Arthur,  telle 
qu'elle  s'était  construite  dans  la  Cambrie  et 
l'Armorique  antérieurement  à  l'année  4450, 
et  je  viens  de  le  prouver  par  des  titres  écrits 
de  la  littérature  celtique  ;  je  crois  devoir  ajou- 
ter que  l'histoire  romanesque  du  «même  per- 

9 

sonnage  me  semble  empruntée  moins  aux  li- 
vres qu'à  des  récits  ou  des  chants  populaires 


r 
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oralement  transmis  jusque  dans  la  première 
moitié  du  xne  siècle.  Je  trou  te,  en  effet,  que 
les  écrivains  latins  de  cette  époque  ou  d'une 
date  plus  ancienne,  qui  mit  parié  du  roi 
Arthur  d'après  la  tradition  courante,  font  al- 
lusion aux  points  les  plus  caractéristiques ,  les 
plus  essentiels,  les  plus  minutieux  de  son  his- 
toire romanesque,  qu'ils  paraissent  connaître 
à  merveille  et  représentent  comme  très-popu- 
laire. Ainsi  Nennius,  qui  écrivait  en  945  *  et 
déclare  avoir  puisé  aux  sources  nationales 
galloises  *,  donne  à  Arthur  le  nom  de  fils 
d'Uter  '  et  le  titre  de  généralissime  ou  d'em- 
pereur \  comme  les  bardes  ;  il  vante  son  cou- 
rage, il  en  fait  un  guerrier  invincible  5,  il  lui 

■  Ad  annom  945  quem  not  tcribimos.  (Nennius  «eu  Markuft» 
éd.  de  Gunn.,  p.  27.) 

*  Tradition*  ceaiornnft.  (lbtd.,  p.  59.)  Tradition*  vétéran, 
(P.  54.)  £i  antiquis  libris  noatroram  Teteraro.  (P.  55.) 

1  Mab-TTter.  (Ed.  de  Gale,  c.  62.  ) 
4  Dux  belU  fuit.  (Guim.,  p.  79-80.) 
B  Dnodedei  mtor.  (Ibid.) 

I.  5 
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suppose  des  armes  mprvf  illeuses  1>  il  parlé  île 
ses  voyages  en  Orient3. 

Alain  des  lies,  né  en  4109,  affirme  qu'on 
croyait  généralement,  au  su*  siècle,  qu»  la 
renommée  .  et  les  armes  d1  Arthur  avaient 
fait  le  tojur  du  monde  *•  Le  moine  de  Lancer* 
van,  son  cpntemporain,  dçjà  mort  en  MASO, 
nous  représente  le  prince  breton  suivi  4e  ses 
fidèles  compagnons  Kai  et  Beduer,  et  nous 
initie  aux  chagrins  que  lui  cause  la  reine 
Gwennivar,  sa  femme4;  vers  Tan  4440*  Guil- 
laume de  Malmesbury  nous  le  montre  tenant 
sa  cour  dans  la  ville  de  Eerléon  aui  fêtes  de 
Noël  et  y  conférant  Tordre  de  chevalerie  *  ;  il 
parle  de  sa  disparition  et  de  son  retour  dans 


1  Gnnn,  p.  80. 

1  Arthur  Ieroeolymam  perrexft.  (Gale,  c.  62.) 

•  Qao  Arthuri  Britonis  nomen  fama  Totans  non  pertntlt  et 
▼ulgatttr  fÀlsa»  dé  Intnlii,  £xplÉttaHo  ta  proptutiai  Merlinl, 
tib.  m,  c.  26.)  *     ' 

4  Garadocas  Lancobarnensia  in  YiiaÇilda?,  c,  i$,  SaqcU'Ga- 
doci  mss.  Coton.,  fol.  1 8,  Paterni  Vesp.  A.,  44. 

1  Legitur  in  gestis  illustrissimi  régis  Arthuri  qnod  corn  in 
quadam  feitifttate  natalit  Domini  apnd  Karllom 


du  4jreim  mimbs.  Il 

les  mêmes  termesque  les  romancier*  :  «  Gomme 
w  ne  Yoit  nulle  part  le  tombeau  d'Arthur, 
rçowrque-t-il,  on  se  fonde  sur  de  trèfreuoîens 
routes  en  vogue  parmi  le  peuple  pour  débitep 
qu'il   reviendra    1.  »  «—  Giraud   le   Gallois 
confime  l'exactitude  de  celte  tradition ,  et  ta 
rapporte  ainsi  :  «  Les  Bretons  amoureux  des 
fables  et.  leurs  chanteurs  populaires  avaient 
coutume  autrefois  de  raconter,  dans  leurs 
fictions,  qu'après  la  bataille  de  Camlan,  oà  là 
traître  Mordred  fut  tué  et  Arthur  morteltq» 
mept  blessé,  pne  déesse  imaginait*,  appelée 
Morgaae^  transporta  le  corps  du  prince  dans 
Mie  <f  Àvàlon,  où  ses  blessures  devaiept  être 
guéries,  et  d  où  il  devait  revenir  fort  et  puid* 
sant  pour  gouverner  les  Bretons  • .  »  ie  popr- 
rais  multiplier  les  citations. 

nram  adotescentem  insignis  militaribns  decorasset.  (De  antiqm- 
.  tate  ecclesiae  Glastonbnry,  apud  Usserinm,  p.  500.) 

1  Arthuri  sepulchrnm  nnsquam  visitar,  ande  antiquitas  nœ~ 
niarum  adhuc eam  renturam  fabulatur.  (Ed.  de  Saville,  p.  US.) 

1  Faboloti  Britonnes  et  eorum  cantores  flngere  solebant 
qnod  port  bellmn  de  Kaffllann,  interfecto  Ibidem  Mordredo  pro- 
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Mais  la  preuve  la  plus  directe  que  l'his- 
toire romanesque  d'Arthur  doit  ses  principaux 
développements  aux  chants  populaires  celti- 
ques se  trouve  dans  ceux  de  ces  chants  mêmes 
dont  les  paysans  d'Armorique  ont  conservé  le 
souvenir.  Arthur  n  est  pour  eux  ni  le  dieu, 
ni  l'empereur  national  des  bardes  cambriens, 
ni  le  personnage  demi-historique  des  triades, 
ni  le  type  chevaleresque  des  anciens  contes 
bretons,  ni  le  souverain  féodal  des  chroni- 
ques galloises  ;  mais  la  chevalerie  n'a  qu'à  le 
toucher  de  sa  baguette  magique  pour  qu'il 
le  devienne  :  c'est  un  chef  de  guerre  local, 
qui  rappelle  en  tous  points  les  héros  fabuleux 
de  l'antiquité  poétique  ;  aucun  motif  patrio- 
tique ne  dirige  ses  armes  :  il  n'a  d'autres  en- 
nemis à  combattre  que  des  monstres,  et  ne 


ditore  nequiisimo  ipsoqne  Arthuro  lethaliter  vnlnerato,  dea  qn«- 
dam  phantastica,  scilicet  Morganis  dicta,  corpus  Arthnri  in  insu- 
lam  detulit  Avaloniam  ad  ejua  vulnera  saoanda  ;  qaœ  cum  sanata 
foerint,  redibit  rex  fortis  et  potens  ad  Britonnet  regendum.  (Gi- 
raldm  Cambrensis,  Specul.  eccJetiast*  distinct.,  c.  9.) 
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semble  animé  "que  du  seul  amour  de  la  gloire 

*  

et  de  ses  sujets,  les  Bretons  d'Armorique,  sur 
lequels  il  est  censé  régner  exclusivement  ;  il 
est  Fa  mi  et  le  protégé  des  saints,  il  en  reçoit  du 
secours  au  moment  du  danger,  et  leur  offre, 
en  retour,  l'hospitalité  dans  son  palais;  il  n'a 
point  son  pareil  au  monde;  et  la  croyance 
imperturbable  qui  faisait  lapider,  en  Bretagne, 
du  temps  d'Alain  des  Iles,  ceux  qui  niaient 
son  immortalité f,  n'a  rien  perdu  de  son  em- 
pire. Telle  est  la  physionomie  d'Arthur,  selon 
les  poètes  populaires  armoricains  d'avant  le 
xue  siècle;  et,  comme  s'ils  voulaient  faire 
entendre  que  la  légende  où  il  figure  est  es* 
sentiellement  orale  et  traditionnelle ,  ainsi 
que  j'ai  essayé  de  le  prouver,  ils  font  cette 

4  Vade  in  Armoricain  regnum,  id  est,  in  minorera  Britan- 
nfam,  et  praediea  per  plateas  et  fieoa  Artbnram  Britoaem  more 
caeteromm  mortumn  ewe,  et  tonc  carte  re  ipta  probabif  reram 
eue  Merlioi  propbetiam  qoa  ait,  Arthuri  exitnm  dnbtam  fore  : 
ai  tamen  immania  e?adere  iode  potneria  qntn  ant  maledietia  an- 
dientinm  opprimaris,  ant  certe  iapidibna  obroaria.  (Alanna  de 
Inantia,  Explanat.  in  propbet.  Méritai,  loco  dtato.) 
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frermarfpié  expresée  :  «  Ces  choses,  qui  n*ont 
jfefiiaik  été  ébôsignées  dans  aucttil  livre,  Oht 
été  mises  ett  Vers  pour  qu'elles  soient  chaii* 
téed,  et  qti'oti  en  gardé  le  souvenir  \  » 

Que  penser  maintehëht  dé  l'opinion  de 
M.  À.-W.  Schlégel,'  quand  il  affirmé  qUè 
«  l'appel  de  Geoffroi  de  Moiimouth  à  l'an  té-  . 
riôrité  d'uh  livre  ancien  écrit  en  brélori  est 
Un  mensonge,  et  même  le  mensonge  fonda- 
mental, là  piertë  angulaire  sur  laquelle  il  a 
éHgé' tout  un  édifice  d'impostures?  »  — <  Ce 

ê 

qu'on  pense,  en  France,  de  ses  jugetnenti  sur 
Molière. 

Je  dois  l'&vOuér,  il  est  pourtant  un  point 
de  l'histoire  romanesque  d'Arthur  sur  lequel 
tes  écrirai ns  latins  du  moyen  fige,  aussi  bieii 
que  les  bardes,  les  auteurs  des  triades,  les  con- 
teurs bretons;  et  même  les  originaui  suivis 
par  maître  Wace,  gardent  un  silence  ab$plu  : 


1  Barzas-Breiz*  Chante  populaires  &  la  Bretagne,  t.  ii,  p.  534f 
556,357. 


dis  Anomr  «nous. 

je  veut  fritte?  de  la  fsftrtttsè  TaW<yRonée. 
Un  barde  du  t*  siècle  nous  a  bien  montré 
lé  prince  breton  «mi»  dans  son  pelai*,  avec 
i66  guerriers,  h  im*  table  t)ui  porte  son  ubm; 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  particulier 
dé  cette  tablé,  et  il  n'en  décrit  pas  la  formé; 
Waee  dit  brièVcfffletU  qu'Arthur  la  fit  faire 
pour  ses  nobles  barons,  qu'elle  servait  aut 
jours  de  fête,  que  les  couvives  formaient  un 
ordre  dont  l'égalité  était  la  première  loi.  11 
ajoute  qu'à  ta  fin  do  repas,  an  moment  où  le 
roi  se  levait,  le*  chevaliers  de  Tordre  entraient 
en  liée,  et  se  livraient  à  des  jeux  militaire} 
sôus  les  yett  des  damés,  qui,  du  haut  des  tau- 
railles,  excitaient  leur  courage* 

mis  *ù  le  trouvère  a*t»tl  pria  ces  détails? 
Il  assure  qu'il  lès  a  empruntés  à  la  tradition 
populaire  ;  il  invoque  le  témoignage  des  Bro- 
tons  tes  contemporains,  et  prétend  qu'il  leur 
doit  tout  ce  qui!  sait  do  la  T«M*-Rond*,  dont 
ils  raoonient  mainte  faW,e,  Faut-il  le  croire 
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sur  parole,  ou  bi#n  existe-t-ii.  de*  monuments 
qui  puissent  garantir  sa  bonne  foi  ? 

Il  en  est  un,  et  je  m'étonne  de  ne  l'avoir  ja- 
mais vu  cité  r  je  le  trouve  parmi  les  français 
qu'Athénée  nous  a  conservés  dés  écrits  de  ¥oa~ 
sidonius  ;  «  Chez  les  Gftulois,  dit  le  philosophe 
dApacoée,  qui  voyageait  en  Gaule  quelques 
années  avant  l'ère  chrétienne;  chez  les  Gau- 
lois, dans  les  festins  nombreux  et  d'apparat, 
la  table  est  ronde,  et  les  convives  se  rangent  en 
cercle  à  Fan  tour.  Après  des  repas  copieux,  les 
guerriers  aiment  à  prendre  les  armes  et  à  se 
provoquer  mutuellement  à  des  combats  si- 
mulés1. »  Cette  table  et  ces  jeux  utilitaires  n% 
sont-ils  pas  le  prototype  de  la  tahle  ronde 

m 

chevaleresque,  que  les  Bretons  du  temps  de 
Wace  attribuaient  au  roi  .Arthur,  et  $es  tour- 
nois du  moyen  âge?  Cela  est  tellement  vrai, 
que  ces  fêtes  étaient  encore  désignées  à  cette 
époque  sous  le  nom  de  table  ronde y  et  que  les 

»  Possidon.  Apam./liv.  xm.  Athéûëe,  lit.  iy,  ch.  12. 


écrivains  des  siècles  «le  la  chevalerie  en  fout 
le  synonyme  de  tournoi  * .  \ 

Je  conclus  que  l'histoire  romanesque  d'Ar- 
thur prend  sa  source  d^ns  fes  traditions  cel- 
tiques, qu'elles  aient  été  conservées  dans  les 
chante  des  bardes,  les  triades,  les.  chants  po- 
pulaires, les  coûtes,  les  chroniques  nationales 
des  anciens  Bretons,  ou  retenue*  de  mémoire 
par  le  peuple. 

Parmi  les  ruines  du  cloître  de  Glastonbury, 
en  Angleterre,  croît,  au  bord  d'une  fontaine, 
un  buisson  d'aubépine  qui  fleurit  en  toute 
saison.  Cet  arbuste,  qui  partageait  avec,  le 
chêne  les  honneurs  sacrés  chez  les  Bretons, 
y  fut  planté,  dit-on,  par  les  druides.  Lorsque 
leur  culte  eut  été  détruit  et  que  la  foi  nou- 
velle se  fut  emparée  de  leur  sanctuaire,  le 
bruit  se  répandit  qu'autrefois  un  apôtre,  arri- 
vant d'un  pays  lointain  pour  convertir  l'île  de 
Bretagne,  avait  pris  possession  de  la  terre  en 

1  Lodoi  militant  qui  Mensa-Rotvnda  dtattav.  (Nathan»  P»- 
rô,  HUtoria  major»  to-i%  p.  8SS.) 


f  {itéiiMilt 'ém%  Bftifiir  àé  vbyagè,  quî;  M'irrita  ttt 
même,  s'était  couvert  de  fleurs.  La^  fot'dd 
l'apôtre  a  passé  dans  ces  Keù*,  hélas!  eômtne 
le  culte  des  druides,  et  l'aubépine  fleurit  kflH 
jours.  v  » 

C'etf  limage  de  U  destinée  qu'a  subie  la 
légende  d'Arthur.  Les  bardes,  qui  éhantaiént 
en  lui  le  dieu  des  eortibats,  ne  sont  plus;  tes 

trouvères,  qui  en  firent  depuis  l'idéal  du  roi* 
chevaliefr,  ont  eu  le  knétoe  sort;  et  pourtant 

* 

elle  brille  encore  sur  les  ruinés  des  siècles,  !a 
fleur  dé  poésie  écluse  au  souvenir  dû  héros 
breton:  ] 


'  ■     i 


■i>  »,    »••' 
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'L'histoire  romanesque  dfe  Merlin  se  ratta- 
chera celle  d' Arthur.  La  plus  ancienne  vêrçiôn 


[ 
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qtli  ftttit  pdr^tttïé  jlièqiï'à  ttdUê  eêt  Pœavfè 
d'un  poëté  français^  anonyme  de  la  fltt  du 
xiie  Siècle  ;  elle  est  inédite,  et  se  trouve  dëii* 
ta  bibliothèque  de  là  Société  foyâle  dé  Loti-" 
drefc,  où  je  Fui  consultée4.  Eu  la  cotnj&ràfct 
avec  rénQrmè  roman  en  prose  de  Robert  de 
Bbfroo,  011  àbqtiiert  to  preuve  qu'elle  lui  « 
servi  de  tkèofe  ;  ce  thème  est  f&H  shttplfe  en 
lui-même  :    ' 

Merlin  reçoit  le  jour,  en  Galles,  d'une  vés- 
taie  et  d*un  démon.  Lé  roi  du  pays,  appelé 
Wortigern,  le  fait  prendre,  et  veut  l'iûimolef , 
par  le  conseil  de  ses  aeviûs,*  sur  lés  fdnaé- 
ments  d'une  citadelle  dont  il  né  peut  asseoit 
les  bases;  mais,  devin  lui-même  et  plus  grand 
qu'aucun  d'eux,  quoique  à  peine  sorti  dé rén- 

fanée,  Merlin  confond  leur  science  en  leur 
apprenant  que  lés  eaftx  d'un  éiâiîg,  au  fond 

duquel  dorment  deux  dragons/  Vuû  rou$&, 


«  <  <  i   -, 


.:>--:    ''      »    :  .V        ■• 


1  Mu.  de  Norfolk,  n°  220,  un«  siècle. 
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nnage  des  Bretons,  l'autre  blanc,  symbole  des 
Saxons,  minent  les  fondements  de  la  cita- 
dalle  royale;  puis  il  interpelle  le  roi,  et  lui 
-bit  des  prédictions  terribles,  en  même  temps 
qu'au  peuple  breton  de   consolantes  pro- 
messes,  qtii  ne  tardent  pas  à  se  réaliser. 
En  témoignage  de  son  prophétique  génie, 
Wortigern  est  brûlé  vif  dans  sa  forteresse,  et 
un  libérateur  est  donné  aux  Bretons  dans  la 
personne  d'Arthur.  Merlin  n'a  pas  petite  part 
au  prodige  de  sa  naissance;  c'est  lui  dont  les 
enchantements  transforment  Uter  en  Gorloes. 
Un  jour,  il  doit  lui  rendre  d'autres  services, 
et  prendre  tour  à  tour,  à  son  gré,  pour  lui 
être  utile,  la  harpe  du  jongleur,  le  froc  de 
l'ermite,  la  barbe  du  vieillard,  la  tournure 
du  nain,  et  jusqu'à  la  forme  du  cerf.  En 
attendant,  il  assiste  dans  ses  travaux  Ambroise 
Aurèle ,  oncle    du  jeune  prince  ;  il  guide 
ses  armées  en  Irlande,  et, nouvel  Orphée, 
déplace  par  son  ordre  et  transporte  dans  la 


s 


HUMUS*  49 

plaine  de  Salisbury,  avec  quelques  paroles 
magiques,  un  jnonument  funèbre  dont  les 
pierres  merveilleuses  guérissent  toutes  les  blés* 
sures.  Lorsque  Àmbroise  Àurèle  a  pris  place 
à  son  tour  dans  la  tombe  élevée  aux  guerriers 
bretons  et  qu'Arthur  lui  a  succédé,  Merlin 
vient  habiter  sa  cour,  mais  il  n'y  demeure  pas 
longtemps  :  séduit  par  la  beauté  d'une  fée  des 
bois  appelée  Viviane,  il  fuit  dans  la  solitude 
avec  elle,  et  y  vit  en  sauvage.  Le  roi  le  fait 
chercher;  un  chevalier  le  trouve  chantant  au 
bord  d'une  fontaine  que  le  devin  avait  cou- 
tume de  fréquenter,  et  le  ramène  à  la  cour. 
Peu  de  temps  après,  cependant,  Merlin  re- 
tourne à  ses  bois;  mais  cette  fois  il  ne  les 
quittera  plus,  pas  même  pour  protéger  Ar- 
thur, car  il  est  sous  l'empire  d'un  charme  in- 
vincible :  Viviane,  le  Voyant  continuellement 
disparaître,  lui  a  bâti  dans  la  forêt,  sous  un 
buisson  d'aubépine,  une  prison  magique,  où 
elle  le  tient  ensorcelé.  En  vain  le  roi  ordonne 
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qti'ow  le  ramène  en  -sou  palais  t.  de  tous  tef 
etteva  tiers  de  la  TablerRonde  qui  prçnneui 
part  à  la  quête  ée  L'enchanteur,  le  sage  Gau* 
▼ain  seul  réussit  à  découvrir  sa  retraite.?  il 
l'entend  parler,  il  reconnaît  sa  voix  ;  mai*  il 
ne  peut  rompre  le  charma  qui  .le  retient 
captif. 

Or,  tous  les  faits  de  cette  histoire  s'aooo**» 
dent  avec  la  tradition  courante  dans  le  pays 
de  Galles  et  PArmorique ,  antérieurement  } 
l'époque  où  le  roman  de  Merlin  a  été  rédigé 
et  même  à  Tannée  4450.  Ils  se  trouvent  épars 
ou  coordonnés  soit  dans  les  poésies  bardiques 
du  yi*  sièole  et  dans  les  triqdes  en  moines  de 
Lairearon,  soit  dans  les  chroniques  cbevak* 
reéqaes  galloises  ou  leurs  traductions  latines 
4è  la  première  moitié  du  xii'  sièelb,  soit  dans 
les  chants  populaires  bretons  antérieurs  à 
cette  époque,  soit  enfin  dabs  des  monuments 
de  même  date  ou  plus  anciens  en  langue  étram- 
gèrov?  •• 


I 
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1.  Comme  toutes  les  autorités  tradition- 

* 

n elles,  qui,  en  ce  point  seulement,  diffèrent  du 
roman  français,  les  poèmes  bardiques  dont  je 
Tiens  de  parler  mentionnent  deux  person- 
nages du  nom  de  Merlin  ou  Merzin,  l'un  sur- 
nommé  Emrys  ou  Ambroise,  l'autre  Merlip- 
le-Sauva^e.  Bien  qu'ils  nous  apprennent  peu 
de  chose  dp  premier,  ils  nous  en  disent  assez 
pour  nous  révéler  vu  fait  très-curieux  ;  c'est 
que  plus  de  cin<j  siècles  avant  la  composition 
du  roman  de  Merlin,  les  principaux  traits  dç 
son  histoire  telle  qu'elle  y  est  racontée  Té* 
taient  déjà  de  la  même  manière  par  les  bar-* 
des.  Us  supposent  tellement  connus,  et  le 
mystère  de  la  naissance  de  l'enchanteur,  et  Sft 
victoire  sur  les  devins,  et  son  attachement 
pour  le  roi  Emryç  son  patron ;  et  la  part  qu'il 
a  prise  aux  travaux  de  ce  prittce  quand  il  a 
guidé  ses  troupes  en  Irlande,  qu'ils  rappellent 
sans  commentaire  le  «  fît$  de  la  vestale,  )}  je 


y 
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<k  sublime  conducteur  de  l'armée  d'Emrys,  » 
\e\  deviu  par  excellence4.  » 

À  la  vérité,  ils  n'en  font  point  expressément 
un  prophète,  et  ils  ne  parlent  ni  des  métamor- 
phoses qu'il  subit  ni  de  celles  qu'il  fait  subir; 
mais  sa  qualité  de  devin  implique,  dans  la 
langue  des  bardes',  tous  les  attributs  merveil- 
leux, et  en  particulier  ceux  de  prophète  et 
d'enchanteur.  Taliesin,  qui  s'intitule  «  chef 
des  devins  de  l'Occcident*,  »  prédit  dans  plu- 
sieurs de  ses  pôëmes  ;  il  s'y  glorifie  même 
d'avoir  souvent  changé  de  forme,  et,  ce  qui 
est  très-digne  de  remarque,  d'avoir  pris  toutes 
les  figures  que  le  romancier  prèle  à  Merlin, 
savoir  :  la  forme  d'un  vieillard  ',  d'un  nain4, 
d'un  jongleur 5  et  d'un  cerf*. 


t. 

1  Myvyrian,  Àrehaiology  of  Wales,  1. 1,  p.  78. 

•  Ibid.  Ibid.,  p.  26  et  54. 
1  Ibid.  Ibid.,  p.  55. 

4  Ibid.  Ibid.,  p.  19  et  55. 

•Ibid..  Ibid.,  p.  72. 

•  Ibitf.  Ibid^p.57. 
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Quant  au  te<johd  Herlip,  4  MtorJ*a~le-$au- 
vàge^  fart  non»  Avons  les.  pàéntts^il  ée  donne 
aussi  pour  devki>  11  pfophét*e  k  veniie  d'Àr- 
thilr  et  les  glorieuse*  destinées  .des  Bretons. 
U  nous  apprend  qu'après  avoir  véen  dans  le 
monde,  il  s'enfuit  dans  les  bois  pour  y  vivre 
en  sauvage.  11  parie  tantôt  d'unie  jeûne  fille 
plus  belle,  dit-il,  que  le  cygae  neigeux,  qu'il 
aime,  qu'il  nomme  6a  sosur,  et  avec  laquelle 
il  prétend  avoir  de  fréquents  rapports;  tantôt 
d'une  nymphe  des  bois  compagne  de  sa  soli* 
tude,  visible  ou  invisible  quand  elle  le  lient 
et  profondément  versée  dans  les  sciences  ma- 
giques* sous  l'empire  de  laquelle  il  paraît 
captif,  et  qu'il  appelle.  Yivlian,  ;  nqm  gallois 
que  les  romanciers  o&t  changé  en  Viviane, 
dont  ils  font  Tanlante  dteMerlio  V  ;  . 

Le  type  dtf  sorcier  romanesque  amoureu* 
d'une  fée  se  trouve  donc  évidemment  dans  les 
poèmes  bardiques.  :s  .    »  * 

*  Mytyrian,  Archaîology  of  Wale»,  t.  i/fccWjO,  i$h  mhlW- 
I.  4 


II.  Comme  ces  poftues,  ta  triades  distin- 
guent deux  Merltq,  tous  deux  priâtes  des 
bardes  de  l'Ile  de  Bretagne1  ;  et  en  leur  don» 
nant  ce  titre,  elles  les  supposent  initiés  à  la 
science  augurale  et  divinatoire ,  car  les  qua- 
lités d'augure  et  de  prophète  étaient  inhé* 
rentes  à  celle  de  barde  aux  anciens  jours. 
Eliqs  placent  Tua  d'eux  sous  le  patronage  do 
chef  oaînbrien  Emrye  2 1  elles  lui  font  élever, 
par  son  ordre,  un  monument  funèbre  aux  guer- 
rien  bretons  morts  en  défendant  la  patrie  3 , 
et  affirment  qu'un  jour,  quittant  subitement 
la  courait  s'embarqua  dans  la  Maison  de  verre 
et  disparut,  sans  qu'on  put  jamais  parvenir  à 
savoir  ce  qu'il  était  devenu 4,  Or,  dans  le  lan- 
gage mystique  des  anciens  bardes,  la  Maison 
de  verre,  c'est  la  mort;  et,  selon  ces  poètes,  la 
cause  du  départ  dé  Merlin  sur  le  fatql  navire 

1  Myvyrian,  Archaiology  of  Wales,  t.  u»  p.  75. 

•  Ibid.  Ibid.  Ibid, 

'  Ibidi  Ibid.»  p.  70. 

♦  Ibid.  MU.»  p.  SS?  S 
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fut  l'aveugle  passion  qu'il  totlfcit  à  sa  màîf 
tresse.  «  Merzin  au  gracieux  visage  s  >  embêta 
qua,  dit  l'ub  d'eux,  dans  le  vaisseau  de  verre 
par  amour  peur  sa  compagne  *.  »  Ou  voit  en- 
core ici  le  germe  de  l'enchantement  étemel 
auquel  se  dévoue  Iferlio  pour  plaire  à  sa  mié 
Viviane. 

Les  triades,  pas  plus  que  les  bardes,  n'asso- 
cient directement,  comme  les  romanciers, 
l'enchanteur  Merlin  au  roi  Wortigern  ou 
Guortheirn  ;  mais  elles  nous  révèlent  on  fait  de 
l'histoire  romanesque  qui  suppose  celte  asso- 
ciation, je  veux  parler  de  l'épisode  du  dragon 
rouge  et  du  dragon  blanc.  Ces  dragons  avaient 
été  jadis  emprisonnés  secrètement  au  plus 
profond  de  la  terre  par  un  prince  illustre, 
comme  un  palladium  pour  l'île  de  Bretagne 
contre  l'invasion  étrangère  ;  du  jour  où  l'on 
découvrirait  leur  retraite,  le  palladium  devait 
perdre  toute  sa  puissance.  C'est  en  effet  ce 

i  Jeun  Dyfl  .((hren'f  weUh  dictkmiry,  i,  m,  p.  196.) 
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qui  arriva  :  quand  1»  terre,  entrouverte  par 
ordre  de  Wortigern,  laissa  s'échapper  ces 
deu*  monstres  longtemps  cachés,  l'île  fut 
inondée  par  les  Saxons  et  Le  roi  fat  puni  de 
sa  témérité  \  Ou  trouve  dans  tes  contes  popu- 
laires et  dans  lesetorotuques  du  pays  de  Ga|fas 
de  plus  amples  détails  sur  le  recèleraeirt  dé 
ces  dragons. 

III.  c<  Trois  fléaux,  disent  ces  contes,  déso- 
«  laient  l'île  de  Bretagne  :  le  premier  était  une 
«  clameur  si  forte  et  si  épouvantable,  qu'en 
«t  l'entendant  les  hommes  défaillaient,  lesfem- 
«  mes  avortaient,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
«  filles  perdaient  l'usage  de  leurs  sens,  les 
«  animaux  et  les  arbres  mêmes  devenaient 
«  stériles.  Le  roi  de  l'île  de  Bretagne,  qui  se 
ce  npmmait  Luz,  ne  sachant  comment  y  por- 
«  ter  remède,  alla  consulter,  son  frère,  Le- 
cc  wélis,  roi  des  Gaules,  qui  lui  cjit :  Le  fléau 
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«  provient  d'une  grande  querelle  qui  %  s'est 
«  élevée  entre  le  dragon  de  votre  Ile  et  le  dra* 
«  gon  d'une  nation  étrangère;  chaque  nuit  du 
«  premier  jour  de  mai,  ce  dragon  fait  tous  ses 
«  efforts  pour  triompher  du  vôtre,  qui  dans 
»  sa  rage  et  sa  détresse  pousse  les  cris  que 
«  vous  entendez..  Faites  trouver  le  centre 
«  de  File;  creusez-y  une  fosse,  et  placez-y  un 
«  grand  vase  plein  d'hydromel  et  du  meilleur; 
«  puis  couvrez  ce  vase  avec  un  drap  de  toile, 
ce  et  faites  le  guet;  et  vous  entendrez  les  dra- 
«  gons  s'élever  dans  l'air  et  se  battre  ;  et  lors- 
«  qu'ils  se  seront  épuisés  de  fatigue,  ils  se 
«  laisseront  tomber  sur  le  drap  de  toile  sous 
«  la  forme  de^leux  pourceaux,  et  ils  boiront 
«  l'hydromel;  puis,  attirant  avec  eux  le  drap 
((  au  fond  du  vase,  ils  s'endormiront.  Quand 
«  ils  seront  endormis,  vous  les  coulerez  dans 
«  le  drap,  puis  vous  les  enterrerez  profondé- 
«  ment  en  la  partie  la  plus  reculée  de  votre 
«  royaume;  et  tant  qu'ils  y  seront  cachât  au- 
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*  cune  calamité  ne  désolera  File.  Le  roi  bre* 
«  ton  suivît  les  conseils  de  son  frère,  et  le 

*  fléau  cessa1.  » 

Merlin,  dans  les  chroniques  galloises  comme 
dans  le  roman  français,  découvre  au  roi  Wor- 
tigern  la  retraite  des  deux  dragons9;  il  a 
pour  mère  une  vestale  comme  dans  les  bar- 
des  *,  et  se  voit  condamné  à  mort  non  plus 
par  les  devins  du  roi,  mais  par  les  douze 
princes  des  bardes  de  l'île  de  Bretagne4,  point 

* 

curieux  sur  lequel  je  vais  revenir;  il  adresse 
à  Wortigern  de  prophétiques  menaces;  il 
"transforme  Uter  en  Gorloes  *  ;  il  assiste  Em- 
rys;  il  bâtit  aux  guerriers  bretons  un  monu- 
ment funèbre  avec  des  pierres  mystiques  *  ; 
il  fréquente  les  fontaines.  Là  se  bornent  leurs 


1  Ljftr  Cotfbô  fiergest  Col.  705,  ma. 

*  MyYyriaa,  t.  n,  p.  260. 
"  »  Ibid.,  p.  260. 
,  *  Ibid.â  f.  m. 

9  Ibid.,  p.  292. 
»4Ibftd*,p,B*. 


rapporte  oomniuns;  car  lee  chroniqueurs  gal- 
lois ne  confondent  point  Merlin~Emrys  et 
Merlin-le-Sauvege,  et  ne  parlent  que  du  pre* 
nrier.  Mai»  en  tout  ce  qui  Je  regarde  ils  entrent 
dans  .presque  autant  de  détail* ,  et  emploient 
presque  les  mêmes  eouleurs  ehevaleroquçs 
que  le  romai)èi*r,  dont  Vouvrage  semble  n'ér 
ire,  lq  phje  foutent,  qji  un  simpile  feinailie- 
we&t:dea  le*r*.  Sbn*  m'y  arrêter  dtvemitge, 
je  perte  doafc  aux  autorités  latines. 

,  IV #  'Pe  c*  autorité*,  lee  unes  «ienodnt 
cThftstoriei$,  gftlloie  >:  \fy  eutrtr  .d'^fcriitaiu* 
étrangers*  Eu  comm^n^artt  par/Je*  derniers* 
la  fable  de  ffcfQ Mainte,  Jjjgé  nécessaire  pat 
les  devins  pour  asseoir  les  fôntftftnetjts  <fe  rie 
forteresse  royale»  ne  r^pj^ll^-trôlje  pas  les 
sacrifiées  humaine,  que  las .  *  notent ,  tteuide* 
offraient  à  leurs  dieux,  si  Ton  en  croit  César, 
pour  assurer  le  succès  de  toi)  tes  le»  fraudes 
entreprîtes? 


se  coms  wùêulê&bwi 

La  mystérieuse  eouceptjen  de  l7enobtnteiir 
n'est«elle  pas  aussi  une  tradition  religieuse des 
Gaulois?  Ne  préteqdaient-ils  pas,  au  témoi- 
gnage de  saint  Augustin,  «  qu'il  existe  certains 
démons,  dont  la  passion  favorite  est  de  s'unir 
aux  femmes  de  la  terre,  et  qui  ont  souvent 
avec  elles  un  commerce  impur  1.» 

N'en  est-il  pas  de  même  de  l'amour  qu'il 
porte  aux  fontaines,  sur  le  bord  desquellee^on 
le  trouve  toujours  chantant,  «t  de  sa  vénéra* 
tion  pour  les  pierres  ?  les  unes  et  les  autres 
n'étaieni-ils  pas  pour  les  anciens' Bretons 
l'objet  d'un  culte  particulier  qui  existait  encore 
à  l'époque  où  vivait  le  barde  Merlin,  comme 
l'atteste  un  article  <j|u  concile  de  Tours  tenu 
en  l'année  367*. 

L'historien  Nënnî<i9j  en  parlant  de  Merlin, 
au  x*  siècle,  a  omis  ce  dernier  trait  et  n'a  pas 


»  De  Clritttë  Deî,  c.  S.  •' 
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*  Veneratores  lapidam....  ezoolentes  sacra  fçntiam  admone- 
nw8.  (Concilia  Galli», Bahue,  p.  110.)  *  '  '" 
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osé  reproduire  le  fable  populaire  sur  Porigine 
da  devin,  aimant  mieux  lui  donner  pour  père, 
sur  la  foi  de  Gildas,  un  consul  romain  qu'on 
démon. 

Selon  lui ,  Wortigern  paraît  entouré .  de 
douze  mages  qu'il  interroge  sur  le  moyen  de 
consolider  son  ouvrage  :  les  mages  le  provo- 
quent  è  l'immolation  d'un  enfant  engendré 
sans  père  ;  on  croit  en  découvrir  un  ;  on  ramè- 
ne au  roi.  «  Et  le  roi  lui  demanda  :  Gomment 
<  t'appelles-tu?  »  et  il  répondit  :  «  Je  m'appelle 
«  Âmbroise,  en  breton  Émbresguletik  »  ;  et 
le  roi  de  nouveau  :  «  De  quelle  race  es-tu 
«  sorti?  »  et  il  lui  répondit  :  «  J'ai  pour  père 
«un  consul  romain*.  » 

La  mère  de  Merlin  n'est  point  amenée  au 

*  * 

roi;' on  ne*  dit  pas  quelle  soit  nonne  ;  elle 

§  * 

n'explique  poiût  le  secret  de  la  naissance  de 
son  fils;  le  reste  de  l'histoire  est*  conforme  à' 
celle  dès  chroniqueurs  et  du  romancier  jus- 


|  i    .  .        .        '  L  ..  1  t      !• 

1  Ifonnitu,  éd.  de  Garni.,  p.  72. 
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qu'au  npQUjent  où  Merlin  iréyèle  au  roi  la 
cause  de  la  ruine  de  la  forteresse.  (Test  avec 
les  conte?  gallois,  que  les,  tradition*,  suivies 
par  Nennius,  s'accordent  eu  ce  dernier  «point. 
«  Creusez  sous  l'étang,  dit  le  deyin,  et  tous 
«  trouverez  deux  vases,  et  dans  ces  vases  upe 
«  toile  de  tente,  et  dans  eette  toile  deux  ser- 
«  pents  roulés,  l'un  rouge  et  l'autre  blanc.. .. 
«  L'étang  est  l'image  du  monde  ;  la  toile  de 
«  tente,  celle  de  votre  royaume  ;  les  deux  ser- 

4 

«  pents  sont  (Jeux  dragons  ;  le  serpeat  rouge 
«  est  votre  dragon  *.  » 

.  Geoffroy  de  Jtfonmouth,  venu  deux  siècles 
après  Nennius,  a  été  moins  scrupuleux  que 
lui,  et  a  réuni  avec  soin,  dans  sou  amplifi- 
cation latine  de  la  chronique  galloise  de  Gau- 
thier d'Oxford,  toutes  les  traditions  bretonnes 
relatives  à  Merlin  Axnbroise:  de  plus  il  a 
composé  de  4440  à  4150}  à  l'aide  des  aboies 
traditions,  une  sorte  d'histoire  ça  vejr*  latins 

1  Nenoios,  éd.  de  Gnon.,  p.  72. 
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de  Merlin  le  Sauvage  \  qui  présents  les  situa- 
lions  les  phis  notables  de  la  seconde  partie  do 
roman  français. 

k  la  vérité  les  noms  propres  ne  correspon- 
dent pa&  toujours  parfaitement  dans  les  deux 
ouvrages,  mais  les  aventures  sont  les  mémesa 
Pour  en  citer  un  exemple,  si  Geoffroy  donne 
le  nom  de  Ganieda  à  la  fée  amie  de  Merlin, 
que  le  romancier  appelle  Viviane,  tous  deux 
supposent  qu'inquiètes  de  sa  vie  errante,  Tune 
et  l'autre  le  fi&ent  pour  toujours  près  d'elles, 

en  lui  construisant  une  demeure  dans  la  forêt*  ' 

i 

Quelquefois  la  différence  provient  de  l'omis-» 
sion,  dans  le  poème  latin,  d'un  nom  que  le 
poëme  français  a  conservé  ;  ainsi  le  messager 
|  royal  qu'on  envoie  à  la  recherche  de  Merlin 

n'est  point  nommé  par  Geoffroy  ;  il  dit  seule- 
ment qu'en  passant  d*M  b  forôt  où  habitait 
le  eorcier,  un  certain  m^fg^r  reoppimt  « 

m 

■ 
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voix,  et  que,  s1  étant  approché,  il  l'entrevit  h 
travers  le  feuillage,  assis,  le  dos  tourné,  au 
milieu  d'un  bosquet  de  coudriers;  le  roman** 
eier,  plus  précis,  désigne  positivement  Gau- 
vain ;  mais,  du  reste,  il  prête  à  son  messager 
les  mêmes  aventures  qu'à  l'envoyé  de  Geof- 
froy; car  si  Gauvain  découvre  la  retraite  de 
Merlin,  et  s'il  l'entend  se  plaindre,  pas  plus 
que  le  messager  de  Geoffroy,  il  ne  peut  par- 
venir à  voir  le  visage  de  l'enchanteur. 
> 

Ce  rôle  de  messager,  remarquons-le  bien, 
est  tout  à  fait  dans  le  caractère  gallois  de 
Gauvain  :  lés  anciens  bardes,  et  surtout  les 
oonteurs  populaires  bretons  des  premières 
années  du  xne  siècle,  le  représentent  très-sou- 
vent chargé  de  ramener  à  la  cour  d'Arthur 
divers  fugitifs  qui  s'obstinent  à  en  vivre  éloi- 
gnés ;  cfe6t,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  voir,  un  des  traits  les  plus  tranchés/  un 
des  incidents  ordinaires  qu'on  trouve,  pour 
ainsi  dire,  stéréotypés  dans  la  plupart  dés 
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contes  populaires  chevaleresques  en  question* 
S'en  suit-il  qu'il  y  eu  avait  un  dont  Merlin 
était  le  héros,  et  que  la  recherche  et  la  décou- 
verte auxquelles  sa  disparition  donne  Ijeu  et 
où  Gauvain  joue  le  rôle  principal  en  offrant 
un  débris  égaré  ?  Je  suis  porté  à  le  qtofre  avec 
Sharon  Turner  \ 

Geoffroy  affirme  que  l'histoire  de  l'enchan- 
teur était  le  thème  de  plusieurs  des  contes  et 
chants  populaires  des  Bretons  de  son  temps, 
et  qu'il  y  a  puisé s  ;  h  plus  forte  raison  le  ro- 
mancier français,  dont  le  poème,  dans  sa  pre- 
mière partie,  s'accorde  si  bien  avec  tbutes  les 
traditions  celtiques,  et  dont  le  récit  final,  ta 
quête  de  Merlin  par  Gauvain,  rappelle  d'une 
manière  étonnante  ceux  des  conteurs  bretons 
quand  ils  mettent  le  même  personnage  à  la 
recherche  de  pareils  fugitifs.  Une  découverte 

1  Hiitory  of  the  Anglo-saxons,  1. 1,  p.  282. 

5  De  Merlioo  divtdgato  rumore...  plebei  modulaminis  inter- 
prétas tam  sermonem.  (Historia  Britonoom,  lib.  iv,  proe- 
nrinm.  ) 
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rêéente  rient  appuyer  eette  opinion  :  il  existe 

■ 

une  ballade  ahtérietire  an  w*  siècle,  que  les 
paysans  d'Armorique  chantent  encore  aujour- 
d'hui, sur  la  faite  de  Merlin  de  la  cour  des 
rois  bretons,  sa  quête,  son  retour  et  sa  fuite 
nouvelle4. 

Ainsi  donc,  avant  le  poëte  français,  les 
bardes  du  pays  de  Galles  avaient  chanté  les 
principaux  traits  de  l'histoire  romanesque 
de  Merlin  ;  les  rédacteurs  dès  triades  en 
avaient  recueilli  plusieurs;  divers  écrivains 
du  même  pays  en  avaient  coordonné  et  ré- 
digé un  grand  nombre  sous  l'influence  de  la 
ehevalerie,  soit  en  gallois,  soit  en  latin  ;  enfin 
les  conteurs  et  ménestrels  populaires  bretons 
les  avaient  pris  pour  thème  de  leurs  fictions 
poétiques. 


1  Banas-Breiz,  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  t.  i,  p.  64 
et  soirantes . 


vëê  atteins  motom.  es 
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On  s'étonnera  peut-être  de  me  vorr  ranger 
ce  héros  de  roman  à  côté  d'Arthur  et  de 
Merlin,  car  don  nom  n'est  point  gallois  et  son 
histoire  parait  n'être  qu'une  reproduction  de 
celle  de  Tristan,  que  j'examinerai  tout  fc 
l'heure,  le  l'ai  cru  moi-même  longtemps; 
mais  une  étude  plus  approfondie  des  romans 
dont  il  est  le  sujet  m'a  fait  changer  d'avis. 

La  plus  ancienne  rédaction  française'  de 
ces  ouvrages,  la  rédaction  rimée,  s'est  perdue 
dans  les  transformations  en  prose  qui  seules 
existent  aujourd'hui  ;  on  en  ignore  la  date 
précise,  mais  on  s'accorde  à  la  croire  du  mi- 
lieu du  XIIe  siècle  :  celle  qui  s'en  rapproche  le 
plus  par  l'ancienneté  étant  la  version  do  Gau- 
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thier  Map,  je  m'y  suis  arrêté,  et,  après  en 
avoir  constaté  les  situations  les  plus  notables, 
je  les  ai  cherchées  dans   les  traditioos  bre- 
tonnes d'une  époque  antérieure  à  la  composi- 
tion  de  l'œuvre  pïkftitive;  elles  peuvent  se 
réduire  aux  suivantes  :  l'enlèvement  de  Lan- 
eelot  pa^r  Viviane,  et  çon  éducation  dans  le 
palais  magique  de  la  fée,  ou  il  grandit  en 
grâce,  en  vaillance,  en  courtoisie,  en  généro- 
sité dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  che- 
valeresques  ;  son  séjour  à  la  cour  d'Arthur  où 
il  reçoit  Tordre  de  chevalerie;  ses  amours 
avec  la  belle  Genièvre;  la  condamnation  à 
mort  et  l'enlèvement  de  la  reine;  la  poursuite 
de  Lancelot  par  le  roi  Arthur  et  lçur  récon- 
ciliation aux  prières  d'un  saint  apostole  ;  enfin 
la  pénitence  de  l'amant  de  Genièvre  et  sa  pieuse 
mort  dans  le  cloître. 

Le  nom  de  notre*  héros  doit  nous  occuper 
avant  tout.  L'wage  a  prévalu  d'écrire  Lqncelot 
d'un  seul  w$t; inais  lies  plus  anciensmanuscrits. 
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supposent  l'apostrophe,  car  ils  portent  souvent 
Àncelot  sans  article1.  Or,  à  quelle  langue  ap- 
partient ce  mot?  Évidemment  an  français  : 
Ancel,  en  langue  romane,  signifie  servant  * ,  et 
Ancelot  est  son  diminutif  \  Mais,  de  ce  que  le 
nom  du  héros  est  français,  s'ensuit-il  que  le 
roman  a  une  origine  semblable?  Si,  par  ha- 
sard, Àncelot  était  la  traduction  du  nom  d'un 
personnage  gallois,  dont  l'histoire  s'accorde* 
raif  en  tout  point  avec  le  roman?  Eh  bien, 
c'est  ce  que  je  crois  avoir  découvert  :  on 
trouve,  en  effet,  dans  les  traditions  galloises 
du  v?  au  xne  siècle,  un  chef  dont  le  nom  Mael  * 
répond  exactement  à  celui  d' Ancelot,  et  à  qui 
les  anciens  bardes,  les  triades,  les  chroniques 

1  M'est  mie  de  la  fable  Ancelot.  (Roman  d'Ogier  ;  Musée  bri- 
tannique; bibliôth.  reg.,  16;  E.  vi,  nus.) 

1        Aînt  n'ai  regret  que  gentfillotte- 

M'emble,  an  sien  tor,  josnes  ancels  (Barbe  de  Terme). 

1  Ainsi  boissel  (boisseau),  diminutif  boisselot;  Michel,  Micntf- 
H  etc. 

'  Mael,  serviteur.  (  Walter,  Dictionnaire  gallois.)  Mael»  donnes- 
tkt  mon  of  duiy.  (Owen,  Welsh  Diction.) 

I.  5 


M  .  oamaê  mcmauhs 

et  toutes  les  autorités  glaises  ou  étrangère* 
prêtent  les  mêmes  traits,  le  qaéme  caractère 
les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  avontliref 
qu'au  héros  du  r$man  français. 

I.  Comme  le  romtqçiqr,  TaUeûn,  poète 
ço^empo^iû,  vaçte  }a  beauté  du  ppinoe 
M*el,  la  blancheur  éclatante  4e  ses  dents  et 
l'or  de  $$  chevejure  ;  mais  il  lui  reproche  sas 
moeurs  dissolues  \  Ua  autre  barde,  qui  paraît 
avoir  v&q  trois  siècles  plus  tqrd ,  allègue,  à 
l'appui  de  l'accusation  de  Taliesia,  la  fait  des 
anftours  adultères  du  |euae  chef  breton  avee  la 
reine  Gwemuvar  et  l'enlèvement  dont  il  se 
pend,  coupable  *.  Cet  enlèvement  est,  à  la  yé- 
rité,  un  peu  plus  brutal,  un  peu  moins  che- 
valeresque dans  les  poèmes  gallois  que  dans 
le  roman.  Ainsi,  le  jeune  M$el,  sachant  que 
Gwennivar  devait  venir  se  promener  dans  un 
Jjpis,  sa  dépouilla  de  ses  hftbfô,  *e,  $ij  ^<?  çein- 


1  Myyyrian,  1. i,  p*  27. 
»  Ibid.    Ibid.,  p.  473. 
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tare  de  feuillage,  te  blottît  derrière  un  Rtfls- 
son,  près  du  sentier  de  la  forêt,*  et  dis  qu'il 
vit  passer  tjweûnivar ,  il  s'élança,  la  saisit 
dans  ses  bras,  et,  comme  les  dames  de  la 
suite  de  la  reine,  qui  le  prenaient  pour  un 
satyre,  s'enfuyaient  effrayées,  il  la  mena  dan* 
son  royaume 4  ;  mais'  le  fait  est  le  même1  au 
fond. 

Les  triades  confirment  l'autorité  des  poésies 
fcafdiques  en  faisant  de  Mèel  un  grand  prince 
contemporain  d'Arthur;  et  'en  !hfl  'supposant 
des  rappeHs  avec  lui1.  D'ferutré  part,  le  codé 
êé»  loU  deHouel,  promulguées  au  ±*  siècle, 
ifecnf  s  apprmd  «  qu'après  le  triomphe  détfnifif 
'des  83x00s  dans'  la  Grande-Bretâgùe  et  leur 
établissement  dans  le  ceour  de  l'île,  tés  indi- 
gènes se  réunirent  au  bord  au  fleuve  d*Àf 
pour  élire  un  roi  ;  qu'il  en  vint  une  multitude 


i  f 


1  C'est  ainsi  que  le  barde  Da?iz  ap  Gwîlim,  au  me  siècle , 
raconte  la  tradition  populaire  du  x«.  (Baraouiaez,  p.  220.} 
1  Myryrian,  t.  n,  p.  558. 
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du  nord  et  du  midi,  du  pays  de  Gwened  et 
du  pay a  de  Powys,  de  celui  de  Renoua  et  du 
Deheuban,  de  la  terre  des  Silures  et  du  Gla- 
morgao,  et  que  leur  choix  tomba  sur  le  chef 
Mael,  dont  l'accession  au  trône  arriva  l'an 

5ee\» 

Gauthier  d'Oxford,  un  siècle  et  demi  plus 
'  tard,  fait  ainsi  son  portrait  :  «  Le  chef  Mael, 
dit-il,  était  un  grand  homme  :  il  soumit 
maint  roi;  il  était  fort,  vaillant  et  dur;  il 
excellait  en  toute  chose;  mais  il  se  livrait 
aux  vices  de  Sodome  et  de  Gomorrhe...  »  11 
fut  le  successeur  immédiat  d'Arthur,  ajoute 
le  chroniqueur  gallois,  et  mourut  de  frayeur 
dans  un  couvent  où  il  s'était  retiré,  ayant  vu 
le  spectre  joutu  (la  peste)  à  travers  les  fentes 
de  la  porte  de  l'église  \ 

IL  En  rapprochant  ces  divers  témoignages 


1  MyTjrian,  t  ni,  p.  261,  et  Wotton,  Leges  waltice. 
*  Ibid.,  t.  il,  p.  258. 
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de  passages  empruntés  à  des  écrivains  latins 
du  même  pays,  on  les  éclaire  et  les  complète. 
Gildasj  le  plus  ancien  de  tons,  et  qni  vivait, 
comme  Taliesin,  dn  temps  de  Mael,  mérite 
d'être  entendu  : 

«  Dragon  insulaire  !  s'écrie  le  moine  sali* 
rique  ep  l'apostrophant,  toi  qui  es  supérieur 
à  un  grand  nombre  par  ta  puissance  aussi 
bien  que  par  ta  méchanceté;  fameux  par  tes 
largesses,  mais  plus  fameux  encore  par  tes 
péchés;  redoutable  par  les  armes  f,  mais  plus 
redoutable  par  tes  violences  ;  prince  Mael  *, 
depuis  combien  de  temps  ne  te  vautres-tu  pas, 
comme  à  plaisir,  dans  la  fange  d'une  vie 
aussi  abominable  que  oelle  des  habitants  de 
Sodonae?  N'aa-tu  pas  opprimé  le  ni  ton  oatetf 

1  Largior  in  dando....  robuste  armii.  (Gildas,  Epistola  de  ex- 
ddk»  Mtansfc.  «p.  Gala.) 

*  Maelo-enne,  en  gallois  Mcut-f  tm,  chef  Mael  :  aee  eonftem* 
noreJna  ne  le  désignent  pas  aatremenl  La  plupart  des  eeriTaJas 
postérieurs ,  surfait  quand  ils  font  allusion  à  sa  jeunesse,  ne  loi 
donnent  point  le  titre  de  gm,  et  l'appellent  simplement  Mael- 
w*$9  Mael  le  Jeune  (gwas,  en  constraction  vas),  jurenis.  Vbyei 
Darius*  Diction,  gallois. 


dan*  lea  premières  années*  de  te»  adolet*. 
cflMe?  Pressé  du  désir  djB  «bpnger  de<vie» 
n'as*tu  pas  embrassé  T état  «onastîq«fe.«»  dé- 
tenant dé  corbeau  colombe  ■  ?  »        i'   ,  •  . 

Caradoc,  abbé  de  Lancarvw*  qui. .a  éerît, 
dama  la, première  moitié  4u  juit;sftètil*i;ta  vie 
4v  imÛM  fiildas  dqnt  il  est  ioi , question,  dé- 

*  •  ■ 

veloppe  le  p&esagw  qu'pu  tient  de  lire  :  J<* 
prince  que  Mael  opprimé  dans  sa.  jeunesse  est 
le  roi  Arthur,  et  il  l'opprime  en  enduisant  et 
enlevant  sa  femme  Gwennitar*  L'historien, 
ajoute  qu'Arthur  poursuivit  le  jquae  Ma4l#t 
qu7i)  aiaiégQvaveo  uaeaçmée  iriAombrfcWej 
I*  forteresse  où  il  s'était  retiré;  et; que  km- 
4*ui:  pritats  allaient  en  vefcir  awrittai»*, 
<9*a&dleisa@e  Gildas,  aceoçipignéde  l'ett* 
de  Glastonbury,  interposa  son  autorité,  enga- 
geant le  ravisseur  à  rendre  sa  femme  eu'rôi 


1  tyonne  in  primis  adolescentiae  tas  annis  avunculum  tuum 
regeiQ...  oppressisti...  nonne  cupiditate  invectns  ad  ïitani  re- 
yertendi  rectam,  monachum  te  vovisti!  (Gildat,  loco  citato.) 


w 

Àrthar  et  à  se  réconcilier  avec  lui,  ce  qui  fut 
fait  d'uh  commun  accord  '  k 

Ne  dirait-on  pas  quet  Gildaa  et  son  historien 
connaissaient  le  roman  de  Lancelot?  Le  éhef 
valeureux,  libéral,  débouché,  séducteur  et  ra- 
visseur de  la  reine  Gwennivar*  et  qui  éhi- 
brasse  l'état  monastique*  n'est-il  pas  le  preui, 
l1  honorable,  le  courtois  et  grtlaiit  servant  d'à- 
mour  de  Genièvre  qui  se  fait  ermite?  L  abbé 
récoiieiliateuJr  n'est-il  pas  I  apostole  anoiiyme 
du  rombn?  Tous  les  traits  principaux -de  lit 
fiction  ne  s*  trot]V0àt*-ils  pas  dans  r histoire? 

Aucun  type;  fa  coup  sûr,  ne  prêtait  bn  plus 
veste  obamp  aux  tfltrêntiortfe  deé  W>manciéfs.  • 
Mais  à  quelle  littérature  appartient  Phôtinetit 
de  l'avoir  dégrossi,  poétisé,  enluminé  dti  Ver- 
nis chevaleresque?  Ici  il  faut  recouHf  aux 

«  * 

1  Glastonbary...  obsessa  est  ab  Arthuro,  cam  innamerabili 
muttitudiae  p/opter  Gaennivaram  oxorem  suam  violatam  et  rap- 
tam  ab  iniquo  rege  Mael-was.^...  paralum  est  bellum  intra  ini- 
mléos;  htàfho,  abbas  comftante  (jrildas  intràvit  tnedias  acies; 
confiait  Mael-was  régi  sno  pàcifictt'ê....  Réédita  eïgo  fuit  per 
pacem  et  twnevolentitftà.  (tri  Vitâ  fcild®,  c.  il) 


• 
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dates.  Or,  vingt  ans  au  moins  avant  toute 
composition  romanesque  sur  le  sujet  de  Lan- 
eelojt  (et  je  suppose  toujours  la  plus  ancienne 
de  Tannée  4450),  nous  trouvons/ métamor- 
phosée, dans  les  traditions  galloises,  la  physio- 
nomie primitive  du  chef  cambrien  :  en  le 
touchant  de  sa  baguette  magique,  la  chevalerie 
Ta  transformée,  et  si  le  cœur  du  guerrier  des 
bardes  respire  encore  sous  son  armure,  cette 
armure  est  d'un  chevalier  :  le  héros  qui  la 
porte,  à  en  juger  par  le  témoignage  de  Geof* 
froi  de  Monmouth,  est  <&  le  plus  beau  de  File 
de  Bretagne,  le  plus  honorable  de  tous,  le 
plus  valeureux,  le  plus  fameux  par  ses  exploits 
chevaleresques1.  »  Or  les  romanciers  français 
ne  peignent  pas  Lancelot  sous  des  couleurs 
différentes. 
J'ai  indiqué,  à  l'article  d'Arthur,  le  carac- 


1  Omnium  fere  BriUnni»  pulcherrimus  ;  Urgior  carte  ris;  ro- 
bustus  armis,  et  ultra  modum  probitate  prœclarus.  (  Galfridut 
Monumelnensis,  Historia  briton.,  lib.  m,  cl.)         ^ 
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tère  primitif  de  Genièvre,  d'après  les  autorités 
galloises  et  les  romans  ;  je  n'y  reviendrai  pas. 
Je  noterai  pourtant  un  fait  sur  lequel  les  unes 
et  les  autres  out  gardé  le  silence,  et  dont  k 
romancier  de  Lancelot  s'occupe  longuement, 
je  veux  parler  des  diverses  condamnations  et 
délivrances  de  la  reine.  Elles  paraissent  avoir 
un  fondement  historique,  et  sont  appuyées 
sur  l'autorité  d'un  bas-relief  antérieur  au 
xue  siècle,  «  Une  des  femmes  d'Arthur,  ac- 
cusée d'adultère  et  condamnée  à  être  dévo- 
rée  par  des  chiens,  dit  l'historien  Kirchwood, 
s'enfuit  en  Ecosse,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  Près  du  lieu  où  elle  fut  enterrée  s'é- 
lève une  pyramide  avec  un  bas-relief  re* 
présentant,  d'un  côté,  der  chiens  qui  dévo- 
rent une  reine,  de  l'autre,  des  hommes  qui 
la  poursuivent  \  »     #    . 

En  assignant  l'Ecosse  pour  refuge  à  l'é- 
pouse d'Arthur,  ta  tradition  écossaise  rattaché 

1  Highlamft  rite»  and  eaitomi,  p.  60. 
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la  laits  d*  là  reine  à  l'hiatoirè'de  ses  amours 
a?eo  le  chef  Mael,  qui,  selon  les  bardes  gal- 
lois, avait  dans  ce  paye  des  domataes  où  il  là 
niete1. 

Peisque  j'ai  parlé  de  traditions  populaires, 
jfe  crojs  devoir  dire  un  mot,  eu  finissant,  de  la 
fable  de  l'enlèremeht  et  de  l'éducation  de  Lan» 
oelot  dans  le  pays  enthanté  de  Viviane,  su 
pays  des  fées;  Ptfoiiver  que  cette  fable  contient 
réellement  au  type  original  gallois  serait  chose 
astez  riiffifcilé  ;  mais  il  le  serëit  beaucoup  moins 
dé  montre»  qu'elle  a  ses  racines  dans  les  plus 
aneiens  souvenirs  celtiques,  et  que  les  roman- 
oitrs,  par  leur  habitude  oonstânte  de  trans- 
porter des  «reta  tares  intéressantes  d'un  per-» 
senoAge  ineonnb  %  tan  héroa  eii  vogtië,  ont 
aÉèribttéàLascekit  lUristoitede  quelque  tfsvbrii 
sans  nom  de  la  tradition! 
.  La  même  fable  est  en  effet  racomtée  et 

*  * 

chantée  par  les  paysans  de  U  BaatoBffetag»» 

G 
>  MyYyrian,  1. 1,  p.  J75, 
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et  du  pays  de  Galles  *,  peuples  d'une  origine 
commune,  séparés  depuis  plus  de  douze  siè- 
cles, ce  qui  lui  suppose  une  antiquité  bien  an- 
térieure à  la  composition  romanesque.  Pour 
se  l'approprier,  l&*peftt  français  n'a  eu  qu'à 
mettre  les  noms  de  Lancelot,  de  6a  mère  et 
de  la  fée  Viviane  è  la  place  de  noms  inconnus. 
En  résumé,  Lancelot  «si  un  héros  imagi- 
naire substitué  à   un  personnage  historique 

m  ■ 

gallois,  dont  le  nom  a  la  même  siguiflcation 
en  français  qu'en  langue  celtique,  et  dont  la; 
figure,  les  mœurs,  les  aventures,  le  <$rac|ère 

ta  * 

prosaïque  et  jusqu'à  la  physionomie  poétique; 
et  chevaleresque,  présentent  une  identité  par-, 
faite  avec  son  homonyme.  ,. 

'  Revue  de  Paris,  Visite  au  tombeau  de  Merlin  (  t.  xli,  mai 
I8i8).  BfkrmtBn9)z4  ÇfowM  jopotatae*  d*  la  Xrejtgi***.  i», 
p.  25,  et  Daviei  (Philosophy  and  Rites  of  the  britiab  draids). 
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IV. 


Le  roman  de  Tristan  est  un  des  plus  célè- 
bres du  cycle  d'Arthur. 

11  est  aujourd'hui  prouvé  que  les  trouba- 
dours provençaux  chantaient  ses  aventures  dès 
Tannée  \  \  50  ;  malheureusement  leurs  poëmes 
sont  perdus;  quelques  parties  de  ceux  des 
trouvères  ont  survécu  ;  mais  ils  ne  remontent 
pas  %  une  époque  aussi  reculée  :  l'un  des  trois 
plus  anciens  doit  avoir  été  rédigé  par  un  cer- 
tain  Bérox  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre;  le  second  est 
l'œuvre  d'un  poète  nommé  Thomas,  posté- 
rieur au  moins  d'un  quart  de  siècle  au  pre- 
mier ;  le  troisième  est  généralement  attribué  à 
Chrétien  de  Troyes,  déjà  mort  au  commence- 
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ment  du  me  siècle1.  Quant  à  la  version  eu 
prose  de  Luc  du  Guast,  M.  Fauriel  ayant  dé- 
mon tré  jusqu'à  l'évidence  qu'elle  n'est  qu'une 
amplification,  qu'un  remanie  ment  des  poèmes 
originaux,  il  ne  faut  point  s'y  arrêter.  Je  passe 
donc  tout  de  suite  k  l'examen  des  trois  princi- 
pales versions  rimées  des  aventures  de  Tris- 
tan :  elles  sont  incomplètes,  comme  je  l'ai 
dit ,  mais  elles  s'éclairent  Tune  par  l'autre, 
et  Ton  peut  aisément  reproduire  un  tout  en 
les  rapprochant. 

Les  bits  qu'elles  relatent  sont  connus  : 
Tristan  faisait  ses  premières  armes  en  Cor- 
nouailles,  à  la  cour  du  roi  Marc' h,  son  oncle, 
quand  un  chevalier  irlandais,  appelé  Mor- 
hoult,  s'y  présenta,  réclamant  un  tribut  in- 
juste. Tristan  le  combat  et  le  tue  ;  mais,  ayant 
reçu  dans  la  cuisse  un  dard  empoisonné  et 


1  TrkUD,  Recueil  de  c*  qui  reste  dit  poèmes  relatifs  à  m 
aventures,  en  français  et  en  anglo-normand»  publié  par  Fr.  Mi- 
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iife  trouvant  pài  en  Cornouailles  tfe  méiïecM 
assdr  habile  pont  guérir  sa  blessure,  iî  se  dé- 
guise en  joueur  de  harpe  et  se  rend  en  Ir- 
lande, C'est  là  qu*il  voit  la  betfe  Tfseuït,  dont  il 
fifit  à  don  retour  un  portrait  si  flatteur  à  son 
oncle ,  que  le  roi  veut  Vëpouser.  ÎVïstan, 
chargé  de  l'aller  demander,  part  déguisé  en 
marchand,  et  revient  avec  elle  en  Cornouàillès. 

Chemin  faisant ,  il  porte  à  ses  lèvres  et  pré- 

-  •         •  •  »    t  «        * 
sente  à  la  princesse  irlandaise  une  coupe  con- 

tenant  un  philtre  magique  destiné  à  Marc  h  et 

tîonfiéàBrangîeiT,  servante  dT&euft  :  tous  cfeux 

*  *  •  * 

aussitôt  sentent  1  amour  couler  dans  leurs  vei- 
nés.  Peu  de  jours  après  les  noces,  le  sénéchal, 
pute  le  Inaïnt  de  la  cour  s'aperçoivent  de  Ta  liai- 

m  m 

son  coupable  de  Tristan  et  d'Yseult,  en  infor- 
ment le  roi  et  lui  ménagent  Tôccasion  de  les 
surprendre;  mais  Tristan  déjoue  leurs  ruses. 
Enfin  les  deux  amants  sont  pris,  et  on  les 
mène  au  supplice,  quand  le  chevalier  tr6uye 
moyen  de  s'échapper,  et  revient  délivrera 
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reine.  Vrpis  ans  découlent,  au  bout  desquels 

un  bon  ermite  ayant  réconcilié  lés  deux  épOUx, 

l'amant  reçoit  ordre  de  ne  plus  reparaître  à  la 

coût.  H  y  reparait  pourtant  ;  il  troute  moyen, 

mus  l'habit  d'un  fou,  de  tromper  tons  tes  yeux 

et  de  renouer  ses  liniaoïss  etee  Yseult.  Be* 

barons  s'en  doutent  et  suggèrent  au  roi  leurs 

soupçons.  La  reine,  peur  le*  rôofaiidte,  èe 

met  soq$  ta  protection  do  rot  Arthur  et  des 

chevaliers  de  la  Table- Ronde,  et  propose  fc  son 

mari  de  prouver  son  innocentée  par  un  sert 

ment  sdtennçL  Lq  jour  marqué,  comme  là 

suite  de  Mtrc'b  et  eelle  d\\rtbur  se  rendaient 

au  Keu  désigné,  Tristan ,  déguisé  en  mendiait;    * 

s'offre,  au  passage  dîun  gué,  pour  transporter  b 

reine.  Elle  accepte,  et,  sur  un  signe  d'elle  SOfc 

amant  l'ayant  laissé*  tomber,  elle  peut,  sa  ni 

parjure,  faire  serment  qu'elle  n'a  jamais  en 

de  familiarité  avec  personne,  excepté  avec  soft 

époux  et  le' maladroit  ffientftatat  qui  Viait  d» 

h  jeter  parterre.  La  rëine'aîosi  justifiée,  toW 
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le  monde  se  livre  à  la  joie  :  des  joutes  ont 
lieu.  Tristan  y  vient  prendre  part  sous  dégui- 
sement nouveau»  et  bat,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Arthur, 
émerveillé  de  se  bravoure,  propose  une  grande 
récompense  à  quiconque  le  lui  amènera,  mais 
il  ente  prudemment  une  nouvelle  rencontre 
et  s'éloigne.  Quoique  l'innocence  d'Yseult  soit 
reconnue,  son  amant  n'est  point  rappelé  à  la 
cour  ;  il  se  retire  dans  la  Petite-Bretagne  et 
prend  le  parti  de  se  marier  à  ta  fille  de 
Houel,  roi  du  pays,  qui  porte  aussi  le  nom 
d'Yseplt.  Toutefois  c'est  en  vain  qu'il  essaye 
*  d'oublier  son  premier  amour,  c'est  en  vain 
qu'il  court  les  aventures  périlleuses;  au  lieu 
d'une  distraction)  il  y  trouve  une  blessure 
mortelle.  La  femme  du  roi  Marc'b  peut  seule  le 
guérir  ;  il  l'envoie  chercher.  Biais  la  fille  du 
roi  de  la  Petite-Bretagne,  qui  a  surpris  le  se- 
cret des  amours  de  son  ipari^  lui  fait  accroire 
que  la,  reine  de  Gornouailles  refuse  de  se 
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rendre  à  ses  vœux,  et  Tristan  meurt  de 
in. 

J'ai  dit  que  la  rédaction  la  plus  ancienne 
de  cette  histoire  romanesque  ne  datait  que 
du  milieu  do  m*  siècle  an  plus  tôt;  or,  dès 
le  commencement  de  ce  siècle  et  antérieu- 
rement,  on  la  trouve  populaire  chef  les  peu- 
ples de  race  bretonne. 

I.  Un  barde  gallois,  qui  vivait  au  moins 
deux  cents  ans  avant  Raimbaud  d'Orange,  le 
premier  troubadour  qui  mentionne  Tristan , 
nous  a  laissé  un  curieux  dialogue  où  il  prend 
l'histoire  in  médias  re$ 4.  Comme  le  poème 
gallois  n'a  jamais  été  traduit  en  français,  on 
me  permettra  de  le  citer  tout  entier  ;  j'indi- 
querai ensuite  les  rapports  qu'il  offre  avec  le 
roman.  L'auteur  le  fait  précéder  du  sommaire 
suivant  : 

«  C'est   le   dialogue  qui  eut  lieu   entre 

0 

'  Myr|rim,ANlnlologyofWalM,t.i>p.<78. 
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Gouiar,  après  que  Tristan  eut  passé  trois  an* 

loin  dte  la  cpp  d' Arthur;  $p  PF<*ie*  f»  ptfpes 
de  cc^ur.  Artbqr  ajait  wyoyé  YimUjwjiJ  dp 
ses  çu^riw8.^^c,w4w  :d<*  te  preqjl*ç;fti  fie 
le  lui  ajpejqer  f  m^  Trôtew  lfis  gb&ttU  tQu«i 
l'up  appè^V*uU|Çf  etpege  rçjjcty  qu'à  la  prièitf 
de  Gwalbmaï  à  la  /afyjfue  d'or.  »  Appèç.cq 
court  exposé ,  le  barde  met  en  scène  les  deux 
acteurs. 

G  W  AL  H  M  AÏ. 


»  • 


;   «JRnjyantg  sorçt  les  flots  quand  la  mer  eqt. 
bftWtet  jQ^i  es-ty  >  ipyat£rieu*  guerrier  ?  \ 

''-.'.  •   THISÏAN.      ' 

*        *      "  *  •  * 

Bruyants  sont  les  flots  et  la  foudre.  Laisse- 
les  bruire  dans  leur  fureur.  Au  jour  de  la  ba- 
taille,  je  suis  Tristan  (le  turbulent). 

!,•■:■>    r  ,!    ;-    W**ak         .      ,  -.  .  ., 
Tristan  aux  discours  sans  reproche ?  toi  qui 


ne  fuis  jamais  au  joqr.du  combat,  tu  avais 
jadis  pour  compagnon  Gwalhmaï. 


TMm«. 


»  » 


Je  ferai  pour  Gwalhmaï,  au  jour  du  ôàt* 
nage,  ce  qu'un  frère  d'armes  ferait  pour  son 
frère. 


#     •  a 


Tristan  aux  brillantes  qualités,  toi  ê#ti$ 
l'épée  rayonne  dans  le*  travaux  de  la  guerre, 
je  suis  Gwalhmaï,  naveq  d'Arthur. 

TBISYAJt    * 

Gwalhmaï,  plus  vif  que  le  renard,  si  tu  es 
jamais  en  péril,  je  ferai  monter  le  sang  jus- 

qu>uxgeaoux. 

GWÀLHMAt.  ! 

Tristan,  pour  toi  je  me  battrai  aussi,  tan  t 
que  mon  bras  ne  me  faillira  pas  ;  je  me  battrai 
du  mieux  que  je  pourrai, 


/ 
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TRISTAN. 

Je  te  le  demande  (non  que  je  les  craigne, 
mais  parce  que  je  m'en  défie),  quels  sont  ces 
guerriers  qui  sont  là  devant  moi  ? 

GWALHMAÎ. 

Tristan  aux  grandes  qualités,  ne  les  con- 
nais-tu pas?  C'est  la  suite  d'Arthur  qui  s'ap- 
proche. 

TRISTAN. 

Je  ne  crains  pas  Àrthurj,  je  le  brave  en 
neuf  cents  combats  ;  si  on  me  tue,  je  tuerai 
aussi. 

GWALHMAÏ. 

Tristan,  ô  toi  l'ami  des  dames,  avant  de 
livrer  un  combat,  il  est  bon  de  proposer  un 
accommodement. 


TRISTAN. 


Tant  que  j'aurai  mon  épée  sur  ma  x^isee^et 
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ma  main  droite  pour  me  défendre,  je  ne 
douterai  personne. 


GWALBMA1. 


Tristan  aux  brillantes  qualités,   n'entre- 
prends point  de  combattre  Arthur,  ton  ami. 


TBISTAN, 


Gwalhmai,  par  amour  pour  toi,  je  veux  ré- 
fléchir à  ceci  ;  je  te  le  dis  en  vérité,  comme  Ton 


m'aime,  j'aime  aussi 


GWALHMAI . 

Tristan  à  l'Ame  opiniâtre,  la  pluie  mouille 
cent  chênes;  viens  t'aboucher  avec  ton  parent. 

*  TRISTAN. 

Gwalhmai  aux  répliques  contraires,  que 
la  pluie  mouille  cent  sillons!  je  te  sqivrai 
partout 

«  Et  Tristan  (dit  le  barde)  vint  avee  Gwalh- 
mai trouver  Arthur-  » 


8*'  terris  porotAiftEJ 

'  Arthur  aux  réponses  aimables,  la    pluie 
mouille  cent  tôtes  :  voici  Tristan,  réjouis-toi  ! 

arthob.  •  •   , 

Gwatbtnal  aux  répliques  irréprochables,  la 
pluie  mouille  cent  toits;  sois  le  bienvenu" 
Tristan,  mon  neveu,  cher  Tristan u chef  de 
l'armée  \  aime  ta  race  ;  souvîens*toï  du  passé 
et  de  moi,  le  chef  de  la  tribu'. 

Tristan ,  chef  des  batailles ,  sois  honoré 
comme  le  plus  digne,  et  honore-moi  comme 
ton  souverain. 

Tristan,  sage  et  illustre  chef,  aime  ta  pa- 
renté; personne  ne  te  fera  de  mal;  qu'il 
n  y  ait  point  de  froideur  entre  deux  amis. 

-  :*  ">         .  TttlSÎAfl. 

Arthur,  je,  f écouter  ai  et  me  soumettra)  i 
tes  ordres,  et  ferai  ce  que  tu  voudras.  » 

iftetndrquon*  tout  de  suite  <jue  l'auteur  de 
ce  poëme  fait  allusion  aux  deux  points  aur 


'# 
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taqiêld  rttale  tdate  1er  ftWé  romanesque  1 
k*  |e*  atoout*  de  Tritfta»,  qfa'il  auppo**  teRe-^ 
mept  confites,  qu'il  appelle  saûtf  ptet  ample» 
détails  *Oft  héros  <c  fami  des  daiftés,  d  tmdllc- 
tien  «pariait*  dU#wft#,  tiimoitt  que  dttnbe  *r 
Tristan  1*  p4ite  Thomas)  r  sas  peine*  dé 
towf,  suite  de  éea  amotate  et  prfadipto  <te 1* 
fie  eoiitëire  qu*'le  b*f<te  loi: foi»  Oteflér  péUM 
fart  tooip  luftst  ôonme  le  tdmaiicie*. . 

le  pdtirfais  mWrétér  IV  ;  mais  le  poërtie  eit 
à  fécond  en  apports  fcurieûx  atec  le  roman,* 
qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  etf  4hàkjft*£ 
quetyoempi*.  J'omettrai  ttoUffoii  ée«t  <$ui 
sautent  aux  yeux,  comme  l'idéalité  4 V>t%ïtt0 
etdè  patrie  le  otiwfef*  gajsirteTrj'le*  qualités 
brillantes  idestidaux.  Tristan  vie«r*  retattoo4 
avec  Arthur,  sa  cçpr  *t  se*ébevâliêFtv;J&m* 
bornerai  à  parler  de  l'idée  iopdamçigtale  du 
poëme  gallois.  Or,  cette*  idée/  M  l'aMps-nous 
pas  vue  développée- dan*  le  nwna»?^ Quand 
Tristan  paraît  k  VeiUémH&Ae  'a  plaine  où  s  a* 
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vanoe  Arthur  et  sa  suite,  qui  se  rendent  au 
lieu  de  l'assemblée,  le  roi  ne  doone-4-il  pas 
ordre  à  ses  chevaliers  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne et  de  le  lui  amener?  Loin  d'en  venir  à 
bout,  ne  sont-ils  pas  tous  battus  les  ans  après 
les  autres  ?  Mais  voici  un  rapport  encore  plus 
frappant  :  selon  le  trouvère,  Gauvei*,  voyant 
venir  Tristan,  dit  à  quelqu'un \i  «le  ne  le 
connais  pas  ;  sais-tu  qui  c'est?  »  Et  plus  tard 
encore  il  adresse  la  même  demande,  manifes- 
tant tout  haut  la  crainte  que  le  chevalier  ne 
soit  un  fantôme  4« 

D'où  venait  cette  erreur  ?  Pourquoi  ne  le 
reconnaît-il  pas? 

Trtôan,  dit  le  poète  français,  portait  un 
bouclier  couvert  d'un  voile  noir,  et  un  antre 
voile  noir  lui  cachait  le  visage  '. 

1         llkn  panèrent  ftintomelsoit. 
1  Targe;     . 

Ont  cowt  d'one  noire  ttrg*  i 

SonVif  o*J  oof ert  d'oa  noir  f  oito 

Toi  eut  ootcrt  et  chief  et  poito. 

(TrifUa,  loss  eitat».) 


Eh  bien,  cette  circonstance  si  oaracténeiH 
que,  si  précise,  du  déguisement  de  Tristan,  qui 
le  fait  prendre  pour  un  fantôme,  elle  eiiste, 
nous  lavons  vu,  dans  le  poème  du  barde,  où 
Gwalhmalj  ne  reconnaissant  pas  Tristan,  Ta* 
borde  en  lui  demandant  son  nom  et  en  l'appe- 
lant un  guerrier  nyeterieux. 

m 

L'épisode  du  oorobat  de  Tristan  contre  les 
chevaliers  du  roi  Arthur  a  donc  évidemment 
été  emprunté  aui  anciennes  traditions  celti- 
ques/ Il  est  vrai  que  dans  le  roman  il  a  un  dé- 
nouaient différent  de  celui  du  poème  :  dans 
l'un,  Tristan  cède  à  l'éloquence  de  Gwalbmal, 
et  vient  trouver  Arthur;  dans  Pautre,  au  con- 
traire, il  s'éloigne  après  avoir  battu  les  cheva- 
liers de  la  Table-Ronde.  Mais  une  telle  diffé- 
rence n'a  rien  d'étonnant  ;  si  nous  en  croyons 
le  poète  Thomas,  on  racontait  de  mille  ma- 
nières l'histoire  de  Tristan f  ;  elle  n'a  même 


S4gMiirs,ceitcBBtQCitatolttfr6rs 
Entre  etm  tel  triait  saute 
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rïén  qùtf  4é  *r&-nfriurel,  ëaf  le  trouvère  oe 
pouvait  pas  faire  détoaBçuei*  èbti  héros  jiaflé 
roi  Arthur  an  pféttntf*  du  N>i  Marfc'k,  de  sft 
suite  et  de  la  raine  Yseiilt,  sMis  manqtfer  à 
toutes  l&coti?#i)atiee0$  et*  tiiêmè  temps  qu'aux 
p)us<  simples  notions  de  Fart.  '    :i 

Le  romancier  joint  au  egraûtère  amotirett* 
et  guerrier  (le  Tristan,  que  le»  tardes  loi  prê- 
tent «Msi,  celui  ^  poète  et  de  mueieiett. 
L'instrument  dbnt  il  joue  de  p*éfëtttte)s  est  la 
harpe  ;  il  paraît  deux  foi»  airçe  une  baqte  à  l« 
maih  ;:  il  jdoe  aussi  de  la  rtte  e&  ^aétiottipa- 
gnamt.de  la  voix*  «  Je  suis,  dit-il,  bon  mé- 
nestreéj 

<r  Je  sais  bien  temprer  haï pe  et  rote, 
.  •  'EUltottier  âprôd  à  te  totrtt*  * 

r 

La  harpe  et  la  rote  sont  deux'  instrumente 
de  musique  nationaux  des  Gtolldis1.  Le 'htàdt 


•      •  » 


u  . 


Et  del  cunte  Tristan  parler  ; 
Il  en  enntent  diversement, 
Aïeaatdephuorgtot. 

(Trfrt»n,toéo<*tto) 


I'. 


t'A 


r 
i 
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Taliesia  se  vante,  comme  Tristan,  de  6a voir 
joner  de  l'un  et  de  l'autre  \  À  juger  sur  les 
seules  apparences,  les  romanciers  n'auraient 
donc  fait  un  musicien  de  Tristan  qu'en  suivant 
les  traditions  celtiques  ;  mais  ces  apparences 
sont  parfaitement  conformes  à  la  réalité,  de- 
puis que  le  savant  Jones  *  a  prouvé  par  des 
témoignages  anciens  *  que  Tristan  était  barde 
et  même  disciple  de  Merzin. 

Ce  fait  m'induit  naturellement  à  parler  de 
la  fable  du  pkittre  magique.  Elle  est  conçue' 
toute  fait  dans  le  sens  des  plus  vieilles  tradi- 
tions bardique*.  Parmi  celles-ci,  il  y  en  a  une 
qui  offre  avec  elle  une  ressemblance  frap-* 
pante.  «  Ce    boire    d'amour,  ce  breuvage* 
d'herbes  magiques,  que  fit  bouillir  la  mère 
(TYseult  pour  le  roi  Marc' h  et  pour  sa  fille,  dit 


>  ferai*  jqtear  de  harpe i— je  aitis  joéeor  de  rote.  (M W- 
rian,  1. 1,  p.  72.) 

>  Jooei's  nufcfcâTaod  peettotl  wtaèl»  êf  tk*  -wdâlt  bette* 
t.  h,  p.  12  et  14. 

1  Myvyrian,  1. 1,  p.  174. 
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le  romancier,  Tristan,  accablé  de  chaleur  et  de 
soif,  le  prit  et  le  partagea  avec  son  amante,  et 
en  souffrit  mainte  douleur.  » 

La  tradition  bardique  suppose  qu'une 
mère,  voulant  aussi  douer  son  enfant,  non  pas 
d'un  amour  surhumain,  sentiment  étranger 
aux  bardes,  mais  d'un  savoir  universel,  idée 
parfaitement  d'accord  avec  leur  système,  fait 
bouillir  des  herbes  merveilleuses  dont  le  mé- 
lange doit  produire  un  philtre  appelé  breu- 
vage de  science.  Toutefois  celui  à  qui  il  est 
destiné  n'en  profite  pas  plus  que  le  roi  Marc'h  ; 
il  échoit  par  hasard  au  jeune  barde  Talieain. 
Pressé,  comme  Tristan,  par  la  chaleur,  le 
jeune  homme  en  porte  quelques  gouttes  à  ses 
lèvres,  et  aussitôt  la  science  inonde  son  intelli- 
gence; mais  il  se  voit  en  même  temps  exposé 
à  tous  les  travaux,  à  toutes  les  angoisses  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite,  travaux  non  moins  rudes 
que  ceux  dont  l'amour  accabla  Tristan  l. 

1  MyTyrian,  t,  i,  p.  17  et  18. 
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Cette  conformité  remarquable  de  la  tradi- 
tion et  du  roman  me  porte  à  croire  que  les 
trouvères  ont  retourné  et  transformé  la  fable 
celtique.  Tristan  étant  barde,  ils  ont  fort  bien 
pu  lui  prêter,  en  la  défigurant,  une  aventure 
attribuée  au  barde  par  excellence,  aventure 
qui,  du  reste,  lui  serait  aussi  arrivée  à  lui- 
même  si  elle  était,  comme  on  Ta  dit,  la  figure 
des  divers  stages  d'initiation  par  lesquels 
devaient  passer  tous  les  membres  de  l'ordre. 

II.  Les  allusiods  des  triades  du  moine  de 
Lancarvan  aux  principaux  faits  de  l'histoire 
romanesque  sont  encore  plus  directes  que 
celles  des  bardes.  Elles  signalent  la  reine 
Essyllt  et  le  roi  Marc'h,  son  époux,  comme 
oncle  et  tante  de  Tristan  j  elles  insistent  sur  la 
passion  adultère  et  incestueuse,  mais  con- 
stante, du  guerrier  gallois  pour  cette  princesse; 
elles  mettent  la  reine  au  nombre  des  trois 
épouses  célèbres  par  leur  incontinence,  et 
comptent  Tristan  parmi  les  amants  bretons  les 


4M  cwiïtë  pojhjjwjihï* 

plus  ftpieux  '.  Si  r^ofi  îœut  4$*  trait*  moins 
,g4néraui,  les  Iriada»  en  offriront  Une  d'elle? 
est  ainsi  conçue  ; .  «  Tristan  létpit  un  des  fmp 
guerrier»  de  l'île  de  Bretagne  que*  personne 
n'avait  jamais  pu  vaincre»  soit  par  contrainte} 
soit  p*r  vpillanee,  soit  per  fris*  ;  un  des  trois 
guerrier*  qui  pouvaient  prendre»  ta  cas  de 
«besoin,  telle  forme  qui  leur  plaisait a.  » 
:  On  avait  doue  essayé  de  triompher  dé  Tris* 
tan  per  contrainte.  Qui  en  avait  usé  à  sou 
égard  ?  Le .  rédacteur  ne  croit  pas  nécessaire 
de  nous  le  dire  ;  mais,  à  coup  sûr,  squ  silence 
sous-enteod  le  nom  du  r<?i  Marc'b,  qui,  d'à? 
près  les  romsociers,  Ht  vainement  prendre, 
enchaîner  et  conduire  son  neveu  à  k  mort.  Ou 
avait  voulu  triompher  de  lui  par  vaillance  :  — 
les  bardes  et  le?  romanciers  se  |tont  accordés 
à  nous  en  donner  la  preuve;  —  par  rose  :  — ■ 
et  qui?  Évidemment  encore,  $on  oncl^pu  ks 


*    »  Myvyrlan,  t.  n,  p.  75. 

•  HL,U>Wwp.so. 
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ou  c'est  celui-là  qu'elfe ,  peinte  t  rat&du  ro», 
qui  se  cache  dans  l'arbre  au  pied  duquel  doi- 
vent se  réunir  la  femme  et  son  neveu  ;  ruse  du 
fiain,  qui  répand  de  la  fariue  entre  les  cham- 
bres dis  deux  amants;  ruses  qui  toutes  sont 

embuées  par  Tristan.  Enfin,  (Va près  la  triade, 

■      <  ■  > 

Tristan  changeait  I  son  gré  de  forme.  Une 

telle  assertion  suppose  des  faits  ;  ces  faits  ne 

peuvent  être  que  ceux  dont  les  romanciers 

Mué  sont  garants,  lorsqu'ils  nous  le  mon- 

treot  dé£imé  en  joueur  de  harpe,  en  mar- 

■  ■  ■     •    +  . . 

éhand,  en  fou,  en  mendiant,  eiifin  sous  1  ar- 
mure étrange  qui*  lé  Fait  prendre  '  pour  un 

■ 

fantôme. 

C*en  est  assez  pour  prouver,  d'une  part, 
que  le  rédacteur  des  triades  connaissait  les 

aventures  de  Tristan;  d'une  autre,  qu'elles 

>  • 

étaient  populaires  parmi  les  Gallois  dès  le 
commencement  du  xti*  siècle.  S'il  en  eût  été 
autrement,  l'auteur  camlmea  auraiUtf  pu  être 


/ 
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awii  (Monique?  Son  laconisme  même  sup- 
pose des  lecteurs  instruits. 

III.  Cette  conclusion  n'est  pas  une  hypo- 
thèse. Le  docteur  Owen  assure  avoir  décou- 
vert un  ancien  conte  populaire  du  cycfefrd'Ar- 
thur  sur  le  thème  de  Tristan,  mais  n'avoir  pi* 
l'obtenir  \  Privé,  par  la  mort  du  savant  gal- 
lois, de  toute  notion  sur  le  propriétaire  du 
conte  en  question,  je  n'ai  pu  moi-môme,  mal- 
gré toutes  mes  recherches,  parvenir  à  en 
prendre  connaissance.  Espérons  qu'un  autre, 
plus  heureux,  le  livrera  à  la  publicité.  En 
attendant,  il  faut  croire  qu'appartenant  au 
cycle  d'Arthur,  il  est  chevaleresque  comme 
tous  les  autres  ouvrages  du  même  cycle, 
comme  eux  des  premières  années  du  xxfi  siè- 
cle, et  que  les  aventures  dont  il  entretient  le 
lecteur  sont  celles  du  Tristan  des  bardes  et  des 
triades,  reproduites  dans  le  roman. 

*  Ftiry  Uftodsof  Wtto,  bj  Crockcr,  p.  172. 
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On  a  d'autant  plus  fou  de  le  penser,  qu'un 
autre  conte  populaire  gallois  *  met  en  scène 
deux  personnages  du  roman  en  leur  faisant 
jouer  le  rôle  qu'ils  y  jouent.  C'est  le  prince 
irlandais  Morhoult,  oncle  de  la  reine  Yseult, 
dont  le  véritable  nom  celtique  est  Martho- 
louc'h,  et  sa  servante  Brangien.  Comme  les 
romanciers,  les  conteurs  parlent  d'un  tribut 
exigé  des  Bretons  par  le  prince  irlandais,  mais 
en  nous  faisant  connaître  à  quel  titre  il  le  ré- 
clame. D'après  eux,  un  chef  cambrien  aurait 
coupé  les  oreilles  et  les  lèvres  des  chevaux 
d'un  chef  irlandais.  En  dédommagement  de 
celte  insulte,  les  Bretons  devaient  payer  un 
certain  nombre  de  barres  d'or  et  d'argent,  et 
autant  de  chevaux  qu'il  y  en  avait  eu  de  muti- 
lés. Les  mêmes  conteurs  nous  apprennent  que 
Brongwen,  la  Brangien  du  roman,  était  femme 
de  Martholbuc'b,  qu'elle  était  Bretonne,  et 


r,    ! 
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avait  suivi  mu  jn*ri  on  Mande;  ils  ajoutant 

qu'elle  fut  victime  des  déoaélés  de  se*  eom- 

patriotes  et  des  Irlandais;  qu'aile  eut  à  subir 

à  la  cour  toutes  sortes  d'outrages» ,  aU  point 

qu'on  lui  fit  remplir  l'office  de  servante  :  c'est 
aussi  dans  cette  position  subalterne  que»  nops 

la  montrent  les  romanciers. 

IV.  Tels  sont  les  rapports  des  traditions 
galloises  écrites  et  du  roman  j  comme  on  le 
voit,  ils  sont  nombreux.  Quant  aux  traditions 
orales,  je  n'en  ai  pu  découvrir  que  deux.  La 
première  nous  est  fournie  par  Fauteur  d'une 
des  parties  du  roman  même  de  Tristan.  Après 
avoir  dit  comment  le  chevalier,  surpris  avec 
la  reine  Yseult,  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif,  et  comment  il  trouva  moyen  d'échapper 
à  ceux  qui  le  menaient  au  supplice,  en  fran* 
chissant  une  hauteur  considérable,  le  trouvère 
Bérox  affirme  qu'en  mémoire  de  ce  fait,  dont 
le  récit  était  encore  populaire  au  moment  Qù 


»       • 
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il  écrivait^  les  habitants  de  la  CornQua  jjle  ap- 
petoisnt  $aftf  <fe  Trtrfati  le  lieu  mentiqnn^  dans 
la  ronron.  Op  trouve  effectivement  prè$  de 
Tintegel,  daw.U  Çornonail|e  anglaise,  »n 
iiord  de  la  mer,  va  roche?  désigné  aou*  lç 
nom  breton  de  Zant  Trittan,  ou  Saut  de  Triçtap* 
La  seconde  tradition  orale  dont  l'autorité 
confirme  le  récit  du  romancier  est  relative  411 
roi  Marc'b  et  à  son  nain  favori.  L'idée  de  ça 
n*in,  sorcier,  laid,  bossu,  difforme,  noir, 
plein  dç  malice,  connaissant  l'avenir,  est  évi- 
demment empruntée  à  la  mythologie  celtique. 
D'après  les  traditions  galloises,  bretonnes  e\ 
irlandaises,  la  sorcellerie,  la  laideur,  la  dif- 
formité, la  noirceur,  la  méchanceté,  la  con- 
naissance  de  l'avenir  soijt  les  attributs  carac- 

•  • 

téristiqqes  de  cette  classe  d'êtres  surnaturel? 
à  laquelle  appartiennent  les  nains1,  Les  mê- 
mes traditions  galloises,  armoricaines  et  ir- 

1  Barzai  Breii,  Chants  populaires  de  la  Bretagne,.  1. 1,  intro- 
duction, p.  imiij  et  ittiiq»  passini,  . 
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landaises  rapportent  la  fable  des  oreilles  de 
cheval,  que  le  romancier  prête  au  roi  Marc* h, 
et  dont  son  nain  révèle  le  secret.  Le  docteur 
O'Connor  pour  les  Irlandais1,  et  Cambry  pour 
les  Bretons3,  la  citent  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  Mais,  afin  qu'on  n'y  voie  point 
une  imitation  du  conte  de  Midas,  je  crois  de- 
voir faire  observer  que  le  nom  du  roi,  Marc' h 
(cheval),  sur  le  sens  duquel  elle  roule,  a  la 
même  signification  dans  tous  les  -dialectes  de 
la  langue  celtique.  L'identité  des  trois  fables 
est  incontestable;  on  ne  peut  nier  qu'elles 
n'appartiennent  à  des  rédactions  différentes 
d'une  seule  légende  primitive  celtique,  que  le 
romancier  a  tronquée  pour  l'accommoder  à 
son  ouvrage.  Ayant  à  venger  d'un  seul  coup 
Tristan  et  la  reine,  il  ne  se  contente  pas  de 
faire  trahir,  comme  la  tradition,  le  roi  Marc1  h 


1  The  gênerai  history  of  Ireland ,  by  Dermod  O'Connor, 
p.  163. 
1  Voyage  dans  le  Finistère,' 2*  édit.,  p.  170.    ' 
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par  son  favori,  qui  tant  de  fois  espionna  Tris- 
tan, il  suppose  que  le  traître  périt  victime  de 
sa  félonie,  et  qu'il  en  est  puni  par  le  roi  Marc'h 
lui-même.  Du  reste,  la  démonstration  de  ce 
fait,  que  les  auteurs  du  roman  de  Tristan, 
comme  quelques  autres  trouvères,  ont  seule- 
ment dégrossi  et  arrangé,  d'après  les  idées  de 
leur  temps,  un  type  simple  et  primitif,  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage;  je  n'en  ci- 
terai qu'une  preuve,  mais  elle  est  concluante. 
Après  avoir  raconté  comment  Yseult  fut 
sauvée  du  bûcher  par  les  ladres  auxquels  le 
roi'  Marc'h  l'abandonna,  et  comment  Tristan 
l'arracha  d'entre  leurs  mains,  Bérox  ajoute  : 
«  Selon  les  conteurs  populaires  bretons.  Tris- , 
tan  fit  tuer  le  chef  des  ladres  ;  mais  ces  cou- 
teurs 


N'en  savent  mie  bien  l'histoire  : 
Trop  est  Tristan  preux  et  courtois 
Pour  occire  gens  de  telles  lois.  » 
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Wfe  Voàt-ôtt  pas  lutter  ici  te  poète  lettré  et  pôlt 
àVeô  te  è&ritéur  populaire  aux  mœurs  rudes, 
triais  franches,  et  portant  avec  elles  des  signes 
^antériorité  ? 

•  L'élément  traditionnel  du  roman  doit  avoir 
subi^  en  général,  la  même  transformation  en- 
tre les  mains  du  romancier;  toutefois,  si  j'en 
juge  par  le  dénoùment  dé  l'ouvragé,  il  n'a 
pas  été  défiguré  au  point  d'être  méconnais- 
sablé;  il  a  même  conservé  parfois  quelques 
Htbik  de  Sa  physionomie  primitive.  Ce  dénoû- 
talent  me  semble  imité  de  quelque  chant  po- 
pulaire breton  ou  gallois.  Ty  découvre  plu- 
sieurs  traits  qui  n'ont  pu  être  empruntée 
*qupâ  une  poésie  antérieure  et  traditionnelle. 
Uhe  ballade  aussi  répandue  en  Armorique  que 
dans  le  pays  de  Galles,  et  par  conséquent  plus 
ancienne  que  le  poëme  français,  m'en  fournit 
la  preuve  ;  la  rfittflitude  dti  sujet  permet  d'é- 
tablir une  comparaison  entre  Tœuvre  du  chan- 
teur  rustique  et  celle  du  trouvère.  Voici  les 
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poiAts  de  conformité  les  plus  remarquables 
des  deux  ouvragés. 

Le  héros  de  la  ballade  est  un  jeune  guerrier 
breton  qui  a  été  fait  prisonnier.  Voulant  en 
informer  dé  mère,  il  lui  envoie  un  messager 
porteur  d'un  anneau  qui  doit  le  faire  recon* 
naître}  ce  messager  se  déguise  en  mendiant, 
afcâ  de  pouvoir  plus  aiséttteirt  traverser  le  pays 
étranger. 

Tristan,,  eomme  on  s'en  souvient,  tombe 
aussi  malade  en  pays  étranger  ;  il  vçut  le  faire 
satoir  h  YfeetoH;  il  «barge  son  ami  Saerden 
d'un  message  pour  elle.  Kaerden  ee  déguise 
en  marchand  pour  trotoper  le  roi  Mare'h  ; 
Vanneau  qui  brille  à  son  doigt  lui  sert  d'intro 
dtateur  i>rès  d'Yseutt. 

La  mère  du  jeune  guerrier  breton  reçoit  4e 
message,  et  part  à  l'instant;  mais  elle  arrivé 
trop  tard  t  induit  en  erreur  par  la  perfidie  du 
geôlier,  qui  lui  a  fait  ftfcctoireque  le  message* 
revient  seul,  son  fils  t'eiitte  jplm. 
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«  La  damç,  dit  le  poète  populaire,  deman- 
dait aux  gens  de  la  ville,  en  abordant  ;  —  Qu'y 
a-t-il  de  nouveau  ici,  que  j'entends  les  cloches 
sonner  ? 

«  Un  vieillard  répondit  à  la  dame,  quand  il 
l'entendit  :  —  Un  jeune  guerrier  blessé  que 
nous  avons  ici  vient  de  mourir  ce  soir. 

«  Il  avait  à 'peine  fini  de  parler,  que  la  daj&e 
courait  vers  la  prison  ; 

oc  Que  la  dame  courait  tout  eu  pleurs,  ses 
cheveux  blancs  épars  ; 

«  Si  bien  que  les  gens  de  la  ville  étaient 
étonnés  en  voyant  une  dame  étrangère  mener 
un  tel  deuil  dans  la  rue  ; 

«  Si  bien  que  chacun  demandait  :  —  Quelle 
est  celle-ci  et  d'où  vient-elle?  —  Et  la  pauvre 
dame  dit  au  portier,  en  arrivant  au  pied  de  la 
tour  : 

<t  Ouvrez'  vite,  ouvrez-moi  la  porte!,  mon 
fils!  mon  fils!  que  je  le  voie! 

oc  Quand  la  grande  porte  fut  ouverjte,  clip 
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se  jeta  sur  ie  corps  de.  son  fils,  le  serra  entre 
ses  deux  bras,  et  ne  se  releva  plus1.  » 

Tristan  et  Yseult  ont  le  même  sort.  Tandis 
que  son  amante  accourt,  Tristan,  abusé  par  sa 
femme,  la  croit  infidèle  et  rend  l'âme.  Cepen- 
dant,  elle  débarque*  «c  En  sortant  de  la  nef, 
elle  entend  de  grandes  plaintes  dans  la  rue, 
et  les  cloches  sonner  aux  monastères  et  aux 
chapelles  ;  elle  demande  aux  gens  ce  qu'il  y  a 
de  nouveau,  pourquoi  on  sonne  ainsi  les  clo- 
ches, et  pourquoi  Ton  verse  tant  de  pleurs. 
Alors  un  vieillard  lui  dit  :  —  Belle  dame,  nous 
avons  ici  une  Mouleur  comme  personne  n'eu 
eut  jamais  :  Tristan,  le  preux,  le  franc,  est 
mort;  c'est  une  désolation  pour  tous  ceux  du 
royaume  :  il  était  généreux  envers  les  pauvres 
gens  et  secourable  envers  les  affligés  ;  il  vient 
de  mourir  en  son  lit  d'une  blessure  qu'il  a 


1  Le  Prisonnier  de  guerre  (Baras  Breix,  Chanta  populaires 
de  It  Bretagne),  >  édition,  so«f  presse. 
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reçue.  Jamais  si  grand  malheur  n'advint  dans 
ce  pays, 

«  En  étendant  la  Nouvelle,  Yfcèult  perd  la 
voii  da  douleur  ;  elle  est  si  désolée  de  (a  mort 
dé  Tristan!  Elle  va  par  la  tue,  les  vêtements 
en  désordre  ;  elle  court  au  palais.  Les  Bretons 
ne  tirent  jamais  femme  d'une  telle  beauté;  ils 
s'émerveillent  dans  la  cité,  et  se  deknandeht 
d'où  elle  Tient  et  qui  elle  est.  Yseult  court  bà 
elle  voit  le  corps;  elle  se  tourne  vers Torient, 
elle  prie,  en  éanglotant,  pour  lui  ;  »■—  Ami 
Triétan,  quand  je  vous  vois  mort,  je  ne  pufa 
vivre  plus  longtemps  :  vous  êtes  mort  d!amoot 
£our  moi  ;  je  meurs  aussi  d'amour,  ami,  pdfc 
que  je  n'ai  pu  Venir  &  temps. 

«  Elle  va  donc  se  coucher  près  de  lui,  elle 
le  serre  dans  ses  bras,  puis  se  roidit  et  rend 
l'esprit.  * 

Voilà  bien  tous  les  éléments  poétiques  de  la 
ballade  :  la  demande  en  entrant  dans  la  ville 
et  en  entendant  sonner  lès  cloches,  le  vieillard 
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et  tii  ré^ôtisè,  là  douleur  de  la  dame,  le  dés- 
ordre  de  ses  vêtement*,  sa  physionomie  étran- 
gère, l'étonnement  de  la  foule,  ta  catastrophe 
enfin  >  et  si .  brusque ,  étt  deux  vers.  Tous 
ces  traits  sont  des  liettx  communs  qui  ap- 
partiennent à  la  poésie  populaire,  qui  rf'y 
représentent  uniformément,  et  dont  il  me 
serait  facile  de  produire  une  '  multitude 
d'exemples.  Est-ce  une  raison  de  croire  qu'il 
était  Breton,  le  chanteur  oublié  auquel  le 
trouvère  a  pu  emprunter  le  déhbùmëUt  de 

,  *  ♦ 

son  ouvrage?  Une  dernière  analogie  entre  là 
ballade  et  te  poëmè  semblerait  autoriser  cette 
opinion  :  dans  Tune  et  dans  Vautre ,  ÎI  est 
question  d*une  certaine  voilé  comme  d'Une 
cause  de  mort.  Tristan  et  te  guerrier  breton, 
qui  tous  deux  obi  donné  ordre  à  leur  messa- 
ger d'arborer  Uttê  vbilfe  blanche  en  caè  d'une' 
heureuse  mission,  trompés  de  la  même  ma- 
nière, meurent  tous  deux  en  apprenant  que 
le  navire  de  leur  messager  porte  une  voile 
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noire.  Reste  à  savoir  si  l'idée  de  cette  voile 
n'est  pas  renouvelée  des  Grecs,  comme  Ta  dit 
M.  Paulin  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qui  me  paraît 

r 

résulter  de  l'ensemble  de  mes  observations 
sur  les  rapports  des  romans  de  Tristan  avec 
les  poèmes  des  bardes,  les  triades,  les  contes 
bretons,  les  anciennes  traditions  et  chants -po- 
pulaires d  origine  celtique. 

Antérieurement  aux  récits  romanesques  des 
troubadours  et  des  trouvères ,  il  existait  une 
fable  de  Tristan  écrite  en  gallois ,  à  laquelle 
les  poèmes  des  bardes  et  les  triades  font  posi- 
tivement allusion.  Cettq  fable,  depuis  long- 
temps répétée  par  les  conteurs  bretons,  avait 
subi  l'influence  de  la  chevalerie  naissante, 
comme  les  autres  fables  du  cycle  d'Arthur,  et 
avait  été  le  sujet  de  quelques  chants  populaires. 


DBS  ÀNCIKlfi  BRETONS.  4tW 


V. 


Avant  ou  après  avoir  écrit  son  roman  de 
Tri  s  tan  et  d'Yseult,  mais  postérieurement  à 
l'année  4460,  Chrétien  de  Troyes  composa 
sur  le  thème  dTvain,  compagnon  de  la  Table- 
Ronde,  un  podme  qu'il  a  intitulé  :  le  Chevalier 
au  lion  *: 

Messire  Yvain  se  rend  à  la  fontaine  de 
Baranton,  dans  la  forêt  de  Brécéliande,  en 
Armorique,  dont  son  ami  Calogrenant  lui  a 
vanté  les  merveilles  :  il  y  trouve  un  géant 
auquel  obéissent  les  bêtes  du  bois  ;  il  puise  de 
l'eau  dans  la  fontaine  avec  un  bassin  d'or,  la 
répand  sur  le  perron  et  excite  un  orage  affreux. 


>  Publié  en  Angleterre  par  raotfl*  de  «tt*tl  «n  JttB(1fto 
biooghioo,re  et  2*  ferle). 


l 
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Le  seigneur  du  pays  accourt  ;  Yvain  le  com- 
bat, le  blesse  à*  mort,  le  poursuit,  entre  avec 
lui  dans  son  château  et  y  est  retenu  prison- 
nier. Une  demoiselle,  nommée  Lunette,  à  qui 
il  a  eu  occasion  d'être  utife,  le  délivre  en  le  ren- 
dant invisible  au  moyen  d'un  anneau  magique. 
Cependant  le  seigneur  du  cbâteçnlrépasee; 
Tvain  voit  sa  veuve  et  devient  amoureux  d'elle; 
Lunette  prépare  le$  voies  dupe  réconciliation 
entre  sa  maîtresse  et  le  meurtrier  de  «on  maî- 
tre -f  «lie  réussit  à  les  accorder  ;  pn  célèbre  lo 
mariage.  Peu  de  temps  après,  le  roi  Arthur 
vient  à  la  fpntaine  avec  ge$  chevaliers  ;  Çauvpin 
invite  Yvain  à  un  prochain  tournoi  ;  sa  dame 
lui  permet  d'y  aller,  à  condition  qu'il  sera  de 
retour  dans  un  an.  Xvain„ donne  sa  parole  et 
p*rt  L'année  s'écoule,  il  ne  revient  pas  ;  il 
est  ipfidèle  j  mais  il  nç  tarde  pas  à  reconnaîtra 
sa  faute;  il  la  pleura;  il  se  soumet  pour  l'expier 
à  la  plus  rude  pénitence  :  il  parcourt  le  monde, 
en  éatrepren&Bt  et  ^accomplissant  les 


plus  prodigieux  travaux,  dam  leaqutls  il 
n'a  d'autre  compagnon  qu'un  lion,  qui 
lui.  doit  h  vie  et  qui,  pour  lui  prouver  sa 
rçconnfûstanee,  le  suit  partout  Sw  ces 
entrefaites ,  Lunette,  accusée  du  crime  de 
félonie  envers  sa  dame,  pour  lui  avoir  fait 
épouser  Yvain,  est  condamnée  h  prouver  soi* 
innoeepce,  en  se  faisant  défendre  par  un  seul 
champion  contre  trois;  si  son  défenseur  est 
vaincu,  elle  sera  brûlée  vive.  Tvain  apprend 
la  nouvelle,  accourt,  combat  les  trois  cham- 
pions et  les  tue  ;  il  tue  aussi  up  géant  et  deu* 
fils  de  diables,  et  délivre  maints  opprimés  ; 
de  sorte  que  le  bruit  de  ses  prouesses  s'étaoi 
répandu  partout ,  Lunette  en  pro6te  pour 
demander  sa  grâce  et  l'obtient* 

1.  On  trouve  épars,  dans  des  écrits  gallois 
antérieurs  à  l'année  4455,  plusieurs  des 
éléments  primitifs  de  l'histoire  romanesque 
d'Y  vain  ou  Owenn,  comme  rappellent  tout** 

*      * 

las  autorités  celtique** 
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Taliesin,  barde  domestique  de  son  père 
Urien  Rhéged,  a  composé,  à  l'occasion  de  sa 
mort,  une  élégie  enthousiaste  où  il  fait  l'é- 
loge de  sa  bravoure,  de  sa  bonté  et  de  sa  li- 
béralité'. 

Les  auteurs  des  triades  le  citent  comme  un 
des  trois  chefs  les  plus  remarquables  par  la 
beauté  de  leur  figure  qu'ait  produits  l'île  de 
Bretagne  a. 

La  tradition  courante  parmi  les  Gallois,  au 
commencement  du  xne  siècle,  le  peint  de  la 
même  manière  que  les  bardes  et  les  triades  : 
selon  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  saint 
Kentegern,  écrite  vers  l'année  4447,  les  récits 
populaires  à  cette  époque,  dans  le  pays  de 
Galles,  le  représentaient  comme  un  jeune 
Breton  d'une  illustre  origine,  d'une  grande 
beauté  et  naturellement  très-enclin  à  l'amour 5. 

1  Myvyrian,  1. 1,  p.  59.  Voyes-en  la  traduction,  la  Dame  de  la 
fimtêinë,  Àote  n.  >  . 

*  H).,  t.  h,  p.  62. 

*  Nobilissiraa  Britonnom  prosaptfl  ortus...  jutenis  degtnfi** 
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Le  caractère  véritable  du  héros  romanesque 
et  chevaleresque  appartient  done  incontesta- 
blement à  la  tradition  cambrienne. 
*  On  en  peut  dire  autant  du  merveilleux  de  la 
fable ,  des  prodiges  dont  la  forêt  de  Qréeé- 
liande  devenait  le  théâtre,  lorsqu'on  agitait  et 
qu'on  répandait  au  dehors Teau  de  sa  fontaine 
magique.  11  serait  facile  d'en'donner  des  preu- 

0 

ves  :  elle  mppelle  eette  vieille  forêt  druidique 
décrite  par  Lucain,  qui  est  le  type  de  toutes 
les  forêts  enchantées  ;  mais,-  sans  remonter 
aussi  haut,  on  retrouve  ce  merveilleux  à  deux 
courants  traditionnels  chez  deux  nations  de 
race  celtique,  les  Armoricains  et  les  Gallois. 
La  tradition  s'est,  il  est  vrai,  modifiée  en  se 
localisant  dans  les  deux  pays;  mais  elle  est 
restée  la  même  quant  au  forfd  :  c'est  toujours, 
comme  dans  le  roman,  une  onde  agitée,  dont 


simus  Owen...  natorali  amorit  igné  inflammatas.  (Viti  tancti 
Kentegerni,  mas.  Mutée  britannique,  TU.  A,  19;  col.  76, 77.) 


I. 


te 
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las  bouillonnemehts  et  rdiïisio*  an  dehbrs 
eicittnt  un  violent  orage  1 . 

Un  autre  trait  de  merveilleux  romanesque 
pareillement  gallois  >  est  eelii  de  l'anMèau 
magique  de  Ltinélte*  Quoique  l'idée  de  feet 
anneau,  qui  rappelle  celui  de  Gygès,  ait  pû> 
dans  le  principe,  être  empruntée  aux  anciens* 
elle  n'eu  existait  pas  moins  dans  le»  souvenirs 
mtftOiiau*  des  habitants  du  pays  de  Galles  { 
elle  était  populaire  antérieurement  à  l'époqUè 
où  vivait  Chrétien  de  Troyes,  et  se  rattachai! 
même  à  un  certain  fond  de  traditions  bardi- 
fjuesi  On  comptait  l'anneau  dont  nous  parlons 
pârttii  les  treize  raretés  de  l'île  de  Bretagne, 
qui  appartinrent  au  barde  Taliesin»  selon  les 
uns /et  Que  Merlin,  selon  d'autres,  emporte 
dans  son  vaisseau  de  verre  ;  il  finit  par  tomber 
dans  les  meins.de  Luned»  fille  deBqfcban,  es* 
cien  chef  breton .  Quand  le  compilateur  gallois, 
auquel  nous  devons  ces  traditions,  ne  nous  en 

'     ,     •  •  •       j 

«  Voyez  là  Dame  de  ta  fontaine,  note  uu 


dirait  g*s  davantage ,  c'en  serait  aaae*  pour, 
nous  porter  .à  voir  dansées  parplw  un#  9IJ0-; 
sion  ai»  rapports  de  Lunette  et  d'Jviun  j.qM^ 
il  De  veut  point  qous  laisser  dans î  le  doutai 
car  il  ajoute  aussitôt.  ;  «  Lfi  pierrfe  d$  son  *q+) 
neau  délivra  Owean> Ûte  dUrien,  d>«tre  1* 
herse  et  le  mur,'  quipopque  wtimt  la  pitere*. 
était  caché  par  elle  *•#..:    ..,.,,..  .., 

Nous  trouvons  dope,  d&,  fra^s  .éfiAftfWfi 
d'une  histoire  gallois*  d'O^ew*  d'accord  ;en 
plusieurs. points  avec  l'fiisfcwe  rcownteqtte., 
Maintenant  op  se  demande  à  quelle  époque 
elle  remonte»  L'auteur  cawbriendf  la  Vie  de. 

■ 

saint  Kentegem  assurant  qtfen  l'anfléef  \  K  47, 
elle  était  déjà  populaire  parmi  ses  compas 
triotes,  dont  les  conteurs  avaient,  pria.  QwenQ 
pour  sujet  de  leurs  histoires  de  gestes  VU 


1  Tiré  par  Ed.  Lfaoyd,  d'an  mss.  fort  ancien  sur  Yéliu  (o  Ito 
ferum),  et  cité  0ar  Jones,  (tfasicaf  et  poeticaî  remainsof  the 
welik  tards,  p.  47k)  ,  ,  ,i 

1  /n  0estts*hiffrioiiufit  focator  Oweoo,  filins  régis  Ûrien. 
<TO  stnea  KeBtbgéritt,  m».,  létoeltato,  **.  W.) 
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s'ensuit  que  le  poème  do  trouvée  français 
leur  est  postérieur  ;  mais  nous  avons  un  autre 
moyen,  non  moins  victorieux,  de  le  prouver  : 
une  des  histoires  de  gestes,  mentionnées 
dans  la  vie  de  saint  Kentegern,  est  parvenue 
•  jusqu'à  nous,  et,  en  l'étudiant  avec  soin,  on 
acquiert  la  certitude  qu'elle  n'a  pas  seulement 
précédé  l'ouvrage  du  trouvère  français,  mais 
qu'elle  lui  a  servi  de  modèle. 

H.  Comme  tous  les  contes  chevaleresques  du 
cycle  d'Arthur,  elle  a  été  rédigée  dans  les  pre- 
mières années  du  ui*  siècle  par  ordre  du  chef 
gallois  Griffiz  ap  Conan.  La  marehe  en  est  ra- 
pide, l'allure  sans  façon,  le  ton  sans  préten- 
tion, la  trame  sous  artifice,  le  génie  vraiment 
populaire.  Le  poëte  français,  au  contraire, 
s'avance  avec  poids  et  mesure  ;  il  entrecoupe 
son  récit  de  dissertations  et  de  réflexions  mo- 
raies  ou  philosophiques,  qui  lui  paraissent  de 
bon  goût  ;  il  y  multiplie  à  plaisir  lee  monolo- 
gues et  les.  dialogues,  les  digressions  et  les  des? 


I 
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criptions;  il  le  surcharge  de  détails  et  é'orM- 
ments  '  inutiles  ;  il  s'écoute  parler  ;  il  vise  A 
l'effet;  il  s'étale  avec  complaisance  ;  il  se  pose 
en  artiste. 

Voilà  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  ma-  ' 
nière  des  -deux  auteurs  ;  mais,  en  analysant 
leurs  œuvres,: on  découvre  d'autres  différen- 
ces, principalement  dans  les  noms,  les  faits, 
les  idées,  les  sentiments,  les  mœurs  et  les  cos-  * 
tûmes  qu'ils  prêtent  à  leurs  personnages.  Je 
vais  en  indiquer  quelques-unes. 

,  Le  conteur  gallois  commence  par  nous  intro- 
duire  à  la  cour  d'Arthur,  è  laquelle  il  prête  une 
physionomie  toute  particulière,  toute  locale  et 
assez  peu  distinguée.  Bien  différente  est  celle 
du  poème  français  :  Arthur  y  figure  en  vrai 
roi  :  en  roi  qui  donne,  aux  siècles  les  plus  re- 
culés, des  leçons  de  prouesse  et  de  courtoisie. 
Ses  chevaliers  ne  préfèrent  point,  comme  ceux 
du  conte ,  les  plaisirs  de  la  table  à  la  société 
des  dames;  ils  se  répandent  dans  les  salles  où 


7M6  eCffVM  MtUIAlM». 

tasappetteni  lesdômoiselleg,  et  eellê*«i  neqent 

point  ècçupées,  comme  dan*  le  conte,  à  de 

*ilq  ou  Wages  .fnftaûfta,  mats  écoutent  lies  récits 

galants  des  chevaliers,  et  s'intéresse»*  U  fours 

peines  de  cœur  ou  k  letirs  (wnneq  fortûerf. 

Le  poète  prend  de  là  occasion  de  se  plaint- 

dre  dé  ta  déeàdence  de  l'amour  :  «  Les  servante 

de  Pafnbur,  s*écrîfc-t-il,  étaient  jadis  riébe*  et 

*  • 

bons  !  Tflaisaujourd'hui  peu  dès  siens  lui  restent 

fidèles  :  l'amour  n'est  plus  qu'un  mensonge!  » 
L'amour  chevaleresque  en  décadence  ait 
lne  siècle!  mais  le  trouvère  se  réftite  luir 
même  ;  car,  en  mille  endroits  de  son  poème, 
il  peirit  cette  passion  comme  on  l'entendëUd* 
son  temps.  A  ce  propos  on  notera  un  lait  ca- 
pital, s\ir  lequel  on  ne  saurait  trop  insister, 

Vert  tfûé  le  conte  offre  une  expression  beau* 

■  . 

coup  '  totiitos  *  complète,  beaucoup  moins  dé* 

^  Atfîfféè  -ffé  !d  cftévàlèrie  que  le' roman;  l'unie 

pi'fêé  à  éoh  défait;  l'autre  ai  son  point  culrt)!*» 

ndnt.  L'ariiour  est  loi*  d%fe  compris  de  fa 


t 

I 


II* 

même  Manière  par  la  premier  «t  par  le  se» 
e*ud  ;  la  conteur  np  se  doute  pas  de  eette 
exaltation,  de  ea  raffinement  sentimental  dans 
lequel  se  complaît  le  trouvère  et  qui  n'est  pas 
encore  flans  les  mœurs  de  son  temps.  En 
Cap>brie,  comme  partout  ailleurs,  il  est  né 
plustapd.  La  chevalerie,  qui,  dans  les  derniè* 
res  années  du  pi*  siècle,  doit  y  tourner  à  la 
mollesse  et  à  la  galanterie,  y  conserve  encore 
sa  sévéritéjrèmitive  à  l'époque  pu  écrit  Tau-? 
teur  gallois. 

Depuis  lp  commencement  du  récit  de  Gajo? 
granant  jusqu'à  un  endroit  que  j'indiquerai 
bientôt,  te  roman  est  en  général  assez  d'ac- 
cord pour  le  fond  avec  le  conte  ;  mais  les  dé? 
taik  varient,  la  couleur  locale, change. 

{craque  le  ctinieur  arrive  au  portrait  du 
sautagc,  gaadieq  dû  bois,  tr^ie  traite  lui. «if? 
fiaent  pohr  le  peindre  :  *  C'est  un  forçai* 
a  n*tr>  d'un?  taille  éltvée,  dquMe  de  c#\te  djç 
a  autres  hommes;  il  est  assis  au  sgmgpt  4? 
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c  la  montagne;  il  n'a  qu'un  pied,  qtt'ua  œil 
«  au  milieu  du  front;  il  porte  une  massue  4e 
«  fer  que  deux  hommes  ne  soulèveraient  pas; 
c  il  n'est  pas  beau,  mais,  au  contraire,  eitré- 
«  mement  laid.  »  Telle  est  la  brusque  ma* 
mère  des  conteurs  primitifs,  mais  ce  n'est  pas 
celle  du  poète  français.  H  ne  se  borne  point  à 
nous  dire,  avec  le  conteur,  que  le  vilain  «st 
aussi  noir  qu'un  Maure,  hideux,  d'une  taille 
démesurée,  qu'il  tient  une  massue  en  main  ; 
il  nous  décrit  sa  tète  et  ses  cheveux,  son  front, 
ses  oreilles,  ses  sourcils,  ses  lèvres,  son  nez,  sa 
bouche,  ses  dents,  sa  barbe,  ses  favoris>  son 

menton,  son  échine,  son  vêtement  enfin  ;  il 
ne  nous  fait  grâce  de  rien. 

Même  différence  graduée  entre  les  deux 
descriptions  de  la  fontaine.  Dans  le  conte)  le 
bassin  est  d'aryenf,  et  le  perron  de  mur- 
hre;  ■  dans  le  roman  ;  le  bassin  est  d'or  et  du 
$lus  fin  qui  fut  jamais  à  vendre  ;  et,  quant  au 
perron,  il  est  tfémeraude  et  orné  d'un  nife'r, 
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Plus  flamboyant  et  plus  vermeil 
Que  n'est  au  mâtin  le  soleil. 


Même  amplification  du  dialogue  qui  s'éta- 
blit entre  Kai,  Owenn  et  Gwenrtivar,  à  la  fin 
do  récit  de  Kénon^te  Calogrenant  du  roman* 
cier).  Ce  dialogue  met  parfaitement  en  relief 
le  caractère  railleur  et  taquin  que  toutes  les 
autorités  galloises  prêtent  au  maître  d'hôtel 
d'Arthur. 

«  —  Maintenant,  dit  Owenn,  ne  serait-il  pas 
convenable,  à  nous,  d'aller  dégainer  en  ces 
lieux? 

«  —  Par  la  droite  de  mon  ami  !  fit  Kai,  ta 
langue  est  souvent  plus  prompte  à  parler  que 
ton  bras  à  exécuter. 

«  —  Vraiment!  s'écria  Gwenrtivar,  tu  mé- 
filerais  d'être  pendu  potrf  tenir  des  propos 
si  inconvenants  à  l'égard  d'un  homme  tel 
qu'Owenn. 

■ 

«  — Parla  droite  de  mon  ami  !  bonne  dame, 


Il 


If* 

répondit  Kai,  jj'élflge  qu?  tg  fajg  fTChyenn  ne 

vaut  pas  mieux  que  ta  mien»  »    . 

Toujours  fidèle  à  son  système,  le  trouvère 

prêtfl  M  fi^néchal  encore  plup  de  maUce. 

V^ifij  pas  qttels  traits  mordants  il  remplacé 

rquiqije  raillerie  qu«  le  copteur  gallois  lui  met 
p  1*  bcjpcbç  : 

€  — P^r  moa  qftef,  (Jit  mesure  Y?«în,  jlmi 
y pHger  vptre  boni©  { 

«  —  Qui  remet  à  l'après-dinée  qqé  bonne 
action,  perd  j'oçça,  8,ioo  de.  la  fa  ira»  répond  la  sé- 
nécfyij,  ftui  ne  peut  ?f  jaire  ?  i)  y  a  pins  4e  pa- 
roles dans  un  pot  plein  de  vin  qu'en  un  nm#J 
dp  pifcrq.  Or  susj  oc  suaj  mejtsir-ft  Yvain, 
igoarrez-vous  çfBjpirqu  devais  ?/ai4e%#<WMi 
beau  sire,  savoir  quand  vousjjrftt «i|  BMityi»» 
cnp,i^Hi8  youlppajous,  stfv.ir  d'osâMM —  » 

«  rrr  Yaus,^  uq  «jiaJM*  ipownéj,  «MMttt 
Jl£U,:ifa#> ,  reine;;  voif e  .Jaggae,  jurotia  Bi 
s'arrête  ;  que  votre  langue  soit  honnio  l.4a«9lft8t 
*flfrl?  !»W»«  TfiP  Jwt.pQuf.dji*  M*  «M», 
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quel*  qu'ils  soient*  tout  ce  qui  mot  pesée  pet 
la  tète;  *« 

El  elle  poursuit  ses- invectives  traire  la  lan* 
gué  du  sénécbal  jusqu'à  cequIHvain,  prenant 
la  parole,  lai  djt  que  les  railleries  da  mauvais 
plaisant  loi  sont  fort  indifférentes.  Il  y  a  loin 
de  la  réprimande  de  Genièvre  à  Keu  i  celle 
deûwennivar  à  Kai.  Tentée  que  l'une  effre 
de:  plus  fort,  c'est  qu'on  devrait  lier  lj?s  fous; 

r 

dans  l'autre,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
torde  et  de  gibet.  La  joyeuseté  est  quelque  peu 
feerabre,  on  en  conviendra,  dans  la  bowbe 
d'une  femme,  d'une  reine  I  die  rappelle  la 
plaisanterie  d'un  ebef  gallois  *  à  son  eaajor? 
dôme  :  «  Apporte-n*qs  du  vin,  du  ineilr 
leur,  ou  ta  tète  sera  abpttue!  »  Qu'il  s]écôuie 
seulement  «oixèate  éH6,  et  Jun  pareil  langage 
paraîtra  révoltant.  î  :        \ 

La  forte  teinte  obeaaléretqae  qu'offrent  lëk 
peititwed  ddb  feitp  d'armes  de  dette  époques 
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est  empreinte  avec  non  moins  de  vigueur 
dans  la  description  du  combat  entre  Owenn 

m 

I  ' 

et  le  seigneur  de  la  fontaine. 

«  Le  choc  fut  rude,  dit  le  conteur,  et  ils  bri- 
«  sèrent  leurs  lances,  et  ils  dégainèrent,  et  ils 
«  s'assaillirent  l'épée  à  la  main;  et  Owenn 
«c  donna  un  tel  coup  au  chevalier,  qu'il  perça  x 
ce  son  heaume,  son  couvre-chef  et  son  cimier, 
«  et  sa  peau  et  sa  chair,  et  son  crâne  jusqu'à 
«la  cervelle.  » 

Cette  description  tient  cinq  lignes  dans  le 
conte  ;  dans  le  roman  elle  occupe  soixante  vers  ! 
qu'on  juge  par  là  des  développements  que  le 
trouvère  français*  fait  subir  à  l'ouvrage  gallois! 
Ainsi,  il  faut  encore  quarante  vers  à  Chrétien 
de  Troyes  pour  dire  qu'au  moment  où  tYvain 
entrait  dans  le  château  à  la  suite  du  chevalier, 
la  herse  tomba  subitement  et  le  fit  prisonnier. 
Il  compare  la  porte  à  un  trébuchet  ;  plus  loin 
il  asstiHile  L'anneau  magique  de  Lunette  à 
l'écorce  qui  cache  le  feu  invisible  qui  dévore 
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secrètement  un  ar}>re.  Le  conteur  ne  fait  point 
un  tel  étalage  de  figure*  ;  il  dit  laconiquement 
ce  qu'il  a  à  dire. 

On  aura  remarqué,  à  ce  sujet,  que  sa  ma* 
nière  invariable  est  de  procéder  par  indication; 
tandis  que  le  poêle  français  est  forcé,  par  la 
nature  même  de  son  travail,  d'user  constam- 
ment] de  Ténumération  ;  mais,  si  ce  dernier 
amplifie,  il  faut  avouer  qu'il  le  fait  souvent 
avec  tant  d'art,  qu'on  oe  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  admirer,  de  l'esquisse  du  peintre  original 
ou  du  tableau  de  l'imitateur.  C'est  le  sentiment 
qu'on  éprouve  en  comparant,  dans  les  deui 
auteurs,  le  dialogue  entre  Lunette  et  sa  mai» 
tresse,  après  la  mort  du  seigneur  de  la  fon- 
taine :  l'un  et  l'autre  ont  surpris  très*beu»- 
reusement  certaines  contradictions  du  coeur, 
«  Luned  entra  et  salua  sa.  dame,  dit  le  oon- 
«c  teur  ;  mais  celle-ci  ne  répondit  pas',  et  la 
«  demoiselle  s'inclina  profondément  devant 
«  elle  et  dît  :  Qui  est-ce  qui  te  rend  si  triste, 


4  que  fu  m  .ma  répotids  i>as .  aujourd'hui  t 
%  *~  Lu&ad;  dit  Ih  dama,  quel  changeaient 
a  s'est  opéré  en  toi ,  que  tu  ne  in'tfi  peint  v*oi» 
«tisiter  dans  ma  douleur?  C'est  feien  mal 
«  à  toi  là  toi  que  j'ai  enribbie!  g'ast  bteft  HOfll 
«  à  tqi  de  m  m'étfe  paa  venue  vtfir  dans  «pa 

*  désolation  1  Oh.!  o  est  bien  mal  à  toi  !  •  . 

«  ~  Vraiment  r  répânàit  tantd ,  je-  t^ 
k  croyais  plus  de  bon  sens 1  Est-il  6 âge  à  toi 
«  de  pleurer  ce  digne  homcae  ou  tout  autre 
k  bien  dont  tu  ne  peux  plus  jouir?    .       , 

«  ~-  HélaBl  ùonf  mon  Dieu!  dit  la  dame; 
«  eâr  il  a  y  a  paa  ai*  monde  d'homme  qui  lui 
«c  rassemble.  :....; 

«  —  11  yen  a >  certes^  plus  d'un,  repartit 

m 

4L  Ltined*  qui  n'aurait  pas  basein  d'être  béai; 
m  pour  le  valoir»  ou  mieux  que  lui.     v 

«  — Pfcnjieul  s'écria  la  dame,  &i  je  w 
c  Savais  paa  élevée*  je  te  ferais  couper  la  têl# 

*  pour  tenir  un  f^reil  langage;  mais  je  t# 
a  «basse  lia  dra  moi.         , 
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«i  t—  Je  suî#  bien  aise  de  n'être  dhaseée,  dit 
«'Luned,  que  pour  avoir  voulu  te  rendre  êei* 
«  vice  dans  une  Qtoaeion  où  ta  ne  savais  pas  ce 
«  qui  était  le  pltfs  à.  ton  avantage;  l)dtorfaMM} 
«  quoi  qu'il  arrive ,  l'une  de  noua  tara  à 
«  l'autre .  lés  premières  a  va  Met  ver*  la  ré* 
«  conciliation  t  je  me  ferai  prier  par  toi,  ob  tu 
c  me  prieras  toi*méme» 

«  Et  sur  eela  »  Luned  sortit*  et  sa  naattreiéé  aa 
«  leva  et  la  tfuivU  jusqu'à  U  pfcrtede  laoham<- 
«  bre  j  et  là  elle  de  mit  &  tousser  tete-haut*  et 
a  Luned  se  détourna,  et  la  dame  lui  fit  un 
«  signe,  et  elle  revint  vers  la  dame. 

«  -*~  Vraiment!  Luned,  tu  as  un  bien  inaitr 
«  vais  caractère  I  Mais  puisque  tu  connais 
«  ce  qui  m'est  le  plus  avantageux,  dis-le-moi. 

et  —Je  te  le  dirai,  répliqua  la  jeune  fille. 
<l  Tu  sais  qu'il  est  impossible,  4*âs  soldat*  et 
«  «ans  armes,  de  défendre  tes  dodaainfcs;  JWte- 

«  toi  donc  d*  cherehtr  qitolqv'*a  qui  puisée 
«  le*,  protéger. 


•\ 
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«  —  Et  comment  le  pourrai -je?  dit  la 
«  dû  me. 

*  —  Je  vais  te  l'apprendre,  répondit  Lu- 
**  ned.  À  moins  qde  lu  ne  défendes  ta  fon- 
a  laine,  tu  ne  pourras  conserver  tes  domaines, 
«  et  nul  ne  pourra  la  défendre,  si  ce  n'est  un 
h  chevalier  de  la  cour  d'Arthur  ;  et  mal  m'ar- 
«  rive,  si  je  reviens  sans  un  guerrier  qui  puisse 
«  défendre  ta  fontaine  aussi  bien  ou  même 
«t  mieux  que  celui  qui  Ta  défendue  jusqu'ici. 

<t  —  Ce  sera  difficile,  dit  la  dame.  Va  pour* 
<*  tant,  et  tiens  té  promesse*  » 

Quand  Luned  présenta  Owenn  à  sa  maî- 
tresse, la  dame  le  regarda  fixement,  et  dit  : 

«t  —  Luned,  ce  chevalier  ne  m'a  pas  l'air 
«c  d'un  voyageur. 

«  —  Qu'est-ce  que  cela  fait,  madame?  dit 
«  la  jeune  fille. 

-    «  _  Je  suis  sûre ,  repartit  la  dame ,  que  cet 
*  hommfe  eet  celui  qui  a  tué  mon  seigneur. 

«  —  Tant  mieux  pour  vous,  madame,  dit 
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c  Luned  ;  car  s'il  n'avait  pas  été  plus  fort  que 
«  votre  seigneur,  il  ne  l'aurait  pas  tué.  » 

Â  cette  réponse  concluante,  la  dame  n  eut 
rien  à  objecter,  et  elle  épousa  Owenn. 

Maintenant,  écoutons  le  poète  français.  Mais 
comme  il  délaye  en  cinq  cent  quatre-vingt- 
huit  vers  ce  que  le  conteur  dit  en  quatre?vingt- 
quatre  lignes,  je  me  bornerai  à  un  résumé  : 

«  La  demoiselle  était  si  bien  avec  sa  dame 
qu'elle  ne  craignait  pas  de  lui  dire  tout  ce 
qu'elle  pensait.  Elle  lui  dit  donc  un  jour  : 

«  —  Madame,  je  m'étonne  beaucoup  de 
tous  voir  agir  si  follement;  croyez-vous  que 
votre  douleur  vous  rendra  votre  baron? 

«  — ■  Nenni,  fait-elle;  mais  je  voudrais  être 
morte  avec  lui.  , 

«  —  Pourquoi? 

«  —  Pour  aller  après  lui. 

«  —  Après  lui  !  Dieu  vous  en  garde,  et  nous 
rende  un  autre  Seigneur  aussi  puissant  qu'il 
rélait. 


HO  .   tournes  pobdlâiiu» 

€  ~  Tu  dis  là  que  eitravagance,  eav  Dieu 
ne  pourrait  pas  m^n  rendre  wn  pareil. 

>*  < —  «Un  pareil?  si  vous  le  voulez  prendre, 
je  vous  en  donnerai  un,  je  m'y  engage.- 

€  <-~  Fuisl  tais- toi  !  je  n'en  trouverai  point! 

c  —  Si  fait,  madame,  quand  vous  voudrez. 
Mais,  dites-moi,  je  voue  prie  :  votre  terre,  qui 
l'a  défendra  quand  le  roi  Arthur  viendra,  la 
semaine  prochaine,  à  la  fontaine  et  au  per- 
ron? Vous  devriez  songer  aq  moyen  de  faire 
garder  votre  fontaine,  et  vous  ne  cessez  de 
pleurer!  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  ma 
chère  dame  ;  ce  n'est  pas  une  pauvre  cham- 
brière qui  peut  valoir,  vous  le  savez  bien,  leè 
chevaliers  que  vous  avez.  » 

a  La  dame  sait  bien  et  pense  que  le  conseil 

» 

est  salutaire  ;  mais  elle  a  une  ftfio  en  elle;  et 
toutes  les  dames  L'ont;  elles  agissent  toutes  de 
la  même  manière  ;  elles  s'excusent  de  leur 
folie,  et  refusent  ce  qu'elles  désirent.  * 

«  —  Fuis  1  fait-elle  ;  ne  dis  pas  un  mot  de 


hs  nfemri  «amies.  AU 

plue  :  si  jamais  tu  (ne  parles  dé  cela,  je  4e 
chasse  ;  tu  bavardes  tant,  que  tu  m'ennuiee. 

a  —  À  la  bonne  heure!  madame,  dit  la  de- 
moiselle ;  on  voit  bien  que  vous  êtes  femme, 
quand  vous  vous  courroucez  en  entendant  quel- 
qu'un qui  veut  vous  obliger.  V 

.  '  *  *  '  •  I  t  • 

«  Alors  elle  partit  et  la  laissa  ;  et  h  dame  se 
caltpa,  pensant  qu'elle  avait  eu£r&nd  tort  de 
congédier  ainsi  sa  suivante.  Elle  aurait  bien 

i 

voulu   savoir   comment  Lunette    aurait  p^i 

prouver  qu'elle  était  à  même  de  trpuver  un 

*  *'.,•*•■■         * 

chevalier  meilleur  que  ne  fut  son  seigneur  : 

m    ft  9 

elle  l'apprendrait  volontiers:  mais  elle  lui  a 
défendu  de  parlerf  Réfléchissant  ainsi,  elle 
attendit  son  retour;  mais  elle  qe  lui  fit  plus 

de  défense;  l'autre  lui  dit  en  eptrant  : 

■ 

<l  —  Madame,  fl$tr41  waveûable  que  tous 
vou9  tuiez  de  jçLoplçijr  ainsi?  Çjppvçnep-ypij* 
de  vptre  honneur  çt  de  votre  grpndç  be#i)& 
Peo&ez-voijs  que  toutç  pwffPpP.iFff)t  mprto 
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avec  votre  seigneur?  Il  y  en  a  dans  le  monde 
d'aussi  bons  et  cent  meilleurs. 

«  —  Si  tu  mens,  que  Dieu  te  confonde  1  Je 
te  défie  de  m'en  nommer  un  seul. 

«  —  Vous  ne  m'en  sauriez  pas  gré;  vous 
vous  fâcheriez  contre  moi. 

«c  —  Je  n'en  ferai  rien,  je  t'assure. 

a  —  Eh  bien  donc,  quand  deux  chevaliers 
se  sont  battus,  lequel  pensez-vous  qui  vaille  le 
mieux,  qnand  l'un  a  vaincu  l'autre?  Pour 
moi,  je  donne  le  prix  au  vainqueur;  et  vous? 

«  —  M'est  avis  que  tu  me  guettes  et  que  tu 
me  veux  prendre  au  mot. 

«  —  Par  ma  foi  !  vous  pouvez  bien  voir 
qu'au  contraire  je  vais  droit  au  but;  il  est 
certain  que  le  vainqueur  de  votre  mari  valait 
mieux  que  lui. 

«  —  Voilà  la  plus  grande  folie  qui  fut  ja- 

m 

mais  ditp.  Fuis,  méchante  1  fuis,  fille  folle  et 
ennuyeuse  1  ne  reparais  plus  devant  mes  yeux  ! 
-    c  —  Certes,  madame,  je  savais  bien  que  je 
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vous  déplairai*  :  je  vous  l'ai  dit  en  commen- 
çant; mais  vous  m'aviez  promis  de  ne  pat 
m'en  savoir  mauvais  gré  :  vous  ne  m'avez  pas 
tenu  parole,  » 

«c  En  disant  cela,  die  sortit. 

«  Et  elle  revint  le  lendemain  matin ,  et 
reprit  la  conversation  où  elle  l'avait  laissée, 
La  dame  tint  le  front  penché,  car  elle  savait 
qu  elle  avait  eu  tort  de  maltraiter  la  demoi- 
selle ;  mais  elle  a  résolu  de  s'adoucir,  et  de 
demander  le  nom,  l'état  et  le  lignage  du  che- 
valier. Elle  s'humilie  donc  comme  une  femme 
sage,  et  dit  : 

«c  —  Je  veux  vous  demander  pardon  des 
paroles  outrageantes  et  pleines  de  hauteur 
que  je  vous  ai  dites  comme  une  folle.  Mais 

connaissez-vous  le  chevalierjdont  vous  rii'aves 

♦  .  

parlé?  quel  homme  est-ce,  et  de  quelle  nation  ? 

est-il  digne  de  moi  ? 

«  —  11  l'est,  madame,  de  par  Dieiff  Voua 

aurez  le  plus  gentil  seigneur,  et  le  plus  franc 


etrtaipto»  beau  qui  naquit  jamais  de  là  rsee 

d'AbeL 

f «  -**  Ûttmitïeat  g'appelle*t»il? 

«  —  Messire  Yvain.  •  ; 

«  —  Vraiment!  ce  neoD  n^e&t  pës  vilain. 
Yvain  est  franc,  je  le  sais;  il  tst  fils  dh  roi 
Urien. 

i    «  ju  VoiwdUeé  vrai,  madame»    «  •■  .-î.  <•  : 

-i»a.^  Et  quand  le  poûrtonfc-4toi9  voir?  '«,;- 

•  ':*  »-t'  Datid  tinç  jours.  •  »    *   »   :  •  *.  ; 

-■.  t  w  C'est  bi%li  tard!  je  le  voudrais  4éj4 

près  dé  twes.  Qu'il  vienne  ce  soit*  ou  demain, 

si  cela  est  possible.  "  :  :  - 

?  '«  -^Matjanarèje  ne  pense  pas  qu'un  oisaau 

puidtatbler  si  loïri  daws  uft  jaqrj  œais-j'aiR 

vtttâi  un  ftiien  garçon  ^ui  Marche  très*tite:  : 

fl  rérflf  tfgtidu  à  la  cour  ^Arlhurtite  ddtflëitf 

«  —  Ce  terme  est  long  t  Mais  difèfr-lm  brèif 
toujëiis  «Ja'il  $oii  de<  retour  iéi  tfefcfiam,  ou 
plus  lèti,'  fi  cela  rest  possible  5  trnr  ëUl  veut  Uit 
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peu  se  hâter  f  il*  peut  faire  une  journée  de 
deux  :  le  jour  est  long;  et  faire  de  la  nuit  le 
jour  :  ear  la  lune  brille,  et  je  lui  donnerai  au 
retour  tout  ce  qu'il  souhaitera...  Mais  pour* 
quoi  restez-vous  ici?  AUw>  ne  tatfdefe  pas  da- 
vantage; amenes-l&mûi.  » 

a  Lunette  feint  d'envoyer  chercher  moneeî-< 
gneur  Yvain,  et  le  surlendemain  matin  elle 
lé  conduit  pût  la  main  à  là  dame  : 

«  Il  eut  grandpeur ,  jd  tôt»  assure,  en  en- 
trant dans  la  chambre;  il  trembla  en  voyant 
la  dame,  qui  ne  lui  disait  met  :  ceci  redoubla, 
sa  frayeur*  Il  se.  tenait  dans  un  coin,  n'osant 
approcher,  quand  la  demoiselle  parla  et  dit: 

te  —  Nargue  du  chevalier  qui  entre  ddosla 
chambre  d'une  belle  dame  et  se  s'approcha 
pas  d'ail»,  et  tfa  langue  ni  bouche  pour  parler. 

*  À  ces  ibots>'  elle  le  tire  après  elle,  et  lui: 
dit: 

«  **~  Avance*  doue,  chevalier  1  am->votw 
peur  que  mfcdamfr  Vo«s  dafcrde?  Priè^la  de 
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vous  pardonner  la  mort  de  celui  qui  fut  son 
seigneur.  » 

.  «  Messire  Yvain  joint  donc  les  mains;  il  se 
met  à  genoux ,  et  dit  : 

a  —  Madame,  je  ne  vous  demanderai  point 
pardon,  mais  vous  pardonnerai  tous  les  trai- 
tements qu'il  vous  conviendra  de  me  faire 
subir.  » 

Ce  concetto  est  loin  de  la  simplicité  de  l'ori- 
giual  gallois.  Enfin  le  chevalier  déclare  à  la 
dame  qu'il  l'aime  éperdument,  et  la  paix  est 
faite.  La  servante  du  romancier  présage  les 
soubrettes  de  Molière.  Luned,  dans  le  conte 
gallois,  n'a  ni  autant  d'esprit  ni  autant  de 
naïveté  :  la  naïveté  est  un  fruit  de  la  Gaule.  Sa 
dame  est  aussi  moins  bien  élevée  :  elle  me- 
nace de  faire  couper  des  têtes;  elle  est  moins 
curieuse  aussi,  moins  défiante,  plus  crédule, 
plus  facile  à  persuader,  moins  empressée, 
moins  sémillante,  moins  passionnée  enfin.  De 
même,  Ovyenn  est  loin  d'être  aussi  amoureux 
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que  messire  Y  va  in  :  c'est  un  chevalier  assez 
peu  sentimental  ;  il  reste  muet  devant  sa  belle  : 
Yvain  Test  bien  d'abord,  à  la  vérité;  mais 
comme  il  devient  éloquent  I  comme  on  voit 
éclater  dans  ses  paroles  cet  amour  chevale- 
resque qui  est,  un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables du  poëme  français  !  Tandis  que 
le  rude  Owenn  s'est  borné  à  dire  tout  bonne* 
ment,  en  voyant  pour  la  première  fois  la  dame 
de  la  fontaine  dont  la  beauté  Penchante  :  «Voilà 
la  femme  que  j'aime  le  plus;  »  peu  s'en  faut 
que  messire  Yvain  ne  coure,  selon  l'expres- 
sion  du  poète,  «  lui  lier  les  belles  mains  dont 
elle  se  déchire  le  visage  ;  »  il  s'écrie  avec  pré- 
tention qu'il  aimera  son  ennemie,  et  débite 
sur  ce  fade  thème  un  monologue  de  près  de 
cent  vers. 

Le  poète  prend  de  là  occasion  de  renchérir 
sur  le  langage  de  son  héros,  et  se  met  à  dis- 
serter sur  l'amour  dans  le  goût  déjà  un  peu 
maniéré  de  son  siècle,  l'appelant  une  chose 
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sublime.  L'aitour;  je  ne  saurais  trop  le  ré- 
péter, n'était  pas  regardé  comme  Mi  senti- 
meut  aussi  élevé  à  1  époque  où  vivait  le  con- 
teur gallois;  le  temps  n'était  pas  venu  où  Fon 
devait  l'ériger  eu  vertu ,  en  sauvegarde  de 
Famé  et  des  mœurs,  en  principe  de  toute  mo- 
ralité, et  presque  en  équivalent  de  civilisa- 
tion. 

Après  les  iioeés  de*  entants,  la  teinte  galloise 

du  conte  reste  U  môme,  tandis  que  la  tekte 
étrangère  du  vomax)  devienl.de  plus  en  plus 
prononcée..  . 

s 

Qu^nt  aux  caractères,  Gwalhmaï  est  ton- 
jours  ui>  héros. tout  locale  tout  gallois,  tel  qtie 
le.  représentent  les  anciennes  .traditions  t  le 
conseiller  d'Arthur,  le  sage  è  ia  langue  d'ort 
Cette  nuance  primitive  tend  à  s'effacer  et  pâlit 
dam  Je  portrait  de  Gauvain.  Quant  aux  faits, 
la  même  traqsformàtion  s'opèiç-i  lorsque 
Ajtbur,  ne  voyant  plus  reparaître  Oweiln1 
s'ûujuiète   et    demande   des   oonseila,   c'est 
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* 

Gtoalhmaï  qui  lui  eu  donne ,  c'est  Qwalh-* 
n»ai  <|ui  l'eûgage  à  l'aller  ehetcher  avee  set 
chevaliers;  ainsi  Merlin  et  Tristan  disparais* 
Sentit,  d'après  Us  traditions  bretonnes,  Àr-* 
tliffr-tatf  fait  chercher  par  iSwflbfàaï,  qui  seul 
est  jugé  digne  de  trouver  la  retraite  de  Pato* 

éhahtetir  et  dp  découvrir  lé  chevalier  sotiè 
l'armure  qui   le  rèfad  méconnaissable,  fine 

pareille  armure  empêche  Owenn  d'être  te* 

connu,  eommë  .le  Tristan  des.  bandes  ;  il  abat, 

l'un  après  lautïe,  tous  les  chevaliers  de  *\fr 

suite  d'Arthur;  à  commentiér  par  le  présomp* 

ttteux  œajordomâ.*  H ,  ne  lui  reste  plus  que 

Gwalhmaï  à  vaincre*;  fl  s'avënoe  à*  sa  refltJon* 

tre;  il  l'attaque,  il  fait'ded  prodiges;  «nais  son 

adversaire  ne  déploie  pas  moins  de  courage; 

<c  Et  ilsse  cbai^èreotmutpellement;  dit' le 

«  oorileur,  et  ils  se  battirent  dorant  tout  le 

c<  jour,  jusqu'au  soir  ;  et  aucun  djeux  ne  pou*» 

«  vaitd*  monter  loutre,  et  felendemain  ils  se 

«  btttitent  dïàiérite  fortes;  lances,;  etatieùa 
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ce  deux  ne  put  obtenir  l'avantage  ;  etfe  troi- 
ce  sième  jour  ils  se  battirent  armés  de  lances 
ce  encore  plus  fortes  et  plus  longues,  et  ils 
ce  étaient  pleins  de  rage  ;  et  ils  combattirent 
«c  avec  fureur  jusqu'à  midi  ;  et  ils  s'entre-cho- 
«  quèrent  avec  une  telle  violence ,  que  les 
ce  sangles  de  leurs  chevaux  se  rompirent  et 
«  qu'Us  se  démontèrent.  Mais  ils  se  relevèrent 
ce  promptement,  et  ils  dégainèrent  leur  épée, 
«  et  ils  recommencèrent  le  combat. .  *  et  la  nuit 
ce  la  plus  sombre  eût  été  illuminée  par  les 
«  étincelles  qui  jaillissaient  de  leurs  armures  ; 
«  et  enfin  Owenn  donna  à  Gwalhmaï  un  coup 
«  qui,  détournant  son  hçaume,  piit  son  visage 
«  à  découvert,  et  le  lui  fit  reconnaître,  et 
ce  Owenn  dit  :  Seigneur  Gwalhmaï,  je  ne  te 
«  reconnaissais  pas  sous  ce  costume  ;  tu  es 
ce  mon,  cousin  ;  prends  mon  épée  ef  mes 
ce  armes. 

oe  — Owenn,  répondit  Gwalhmaï,  c'est  toi 
«  le  vainqueur  ;  prends  toi-même  mon  épée  ! 
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«c  Et  Arthur  vit  qu'ils  causaient,  et  il  s'avança 
«  vers  eui> 

«  —  Monseigneur  Arthur,  dit  Gwalhmaï, 
«  voici  Owenn  qui  m'a  vaincu,  et  il  ne  vent 
«  pas  prendre  mes  armes  1 

«  —  Monseigneur,  dit  Owenn,  c'est  lui  qui 
«  mya  vaincu,  et  il  ne  veut  pas  recevoir  mon 
«t  épée  !  ' 

«  —  Donnez-moi  vos  épées,  dit  Arthur,  et 
«  qu'aucun  de  vous  deux  n'ait  été  vaincu  par 
«  l'autre  ! 

«  Alors  (hVenn  jeta  ses  deux  bras  autour 
«  du  cou  d'Arthur,  et  ils  s'embrassèrent,  et 
«  toute  la  suite1  d'Arthur  se  précipita  pour 
«  voir  Owenn  et  l'embrasser  aussi.  » 

Chrétien  de  Troyes  a  tellement  senti  la 
beauté  morale  de  ce  tableau,  qu'il  l'a  réservé 
pour  le  dénoùment  de  son  pofime  :  il  ne  fait 
intervenir  Gau  vain,  ni  pour  conseiller  Arthur, 
ni  pour  combattre  Yvain;  il  ne  lui  donne 
d'autre  rival  que  le  malencontreux  sénéchal  : 
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par  com^dii$âtion,  ttfcofditune  fade  fotrigue, 
dont  le  conteur  ne  dit  pas  un  mot,  entre 
Gauvain et  Lunette  5  il  s'amuse  êr  les  cortipa- 
rer,  lui  au  solôil,  et  elle  à  la  lune  :  parlant  cte 
leur  entrevue  au  cliôtehu,  il  dit  que  ce  jour- 
là  il  y  eut  accointance  entre  la  lune  et  le  Soleil  ; 
il  affirme  encore  gratuitement  que  c'est  h  la  re- 
quête de  Gauvain  qu'Yvain  abandonne  poraruii 
temps  sa  nouvelle  épôU se,  et  que  celfe-m  hii  a 
donné  un  anneau  propre  à  délivrer  dé  prison  et 
de  maladie;  il  s'étudie  à  tout  dire/à  tout  dé- 
crite ;  il  ne  laissé  rien  à  deviner,  tandis  que  le 

« 

oonteurn  a  qu'un  mot  :  «  La  dame  consentit 
«  (au,  départ  d'Owenn),  mais  cela  lui  fut  bien 
«  pénible  !»  H  peint  la  douleur  du  départ,  il 
produit  les  discours  d'adieu  ».  toujours  un 
•tableau  chez  Tua,  toujours  une  ébauehe  chez 
l'autre,  mais  Uoq  ébauche  dont  chaque  ligne 
est  fortement  accusée  :  le  tour  vif,  le  coloris 

tout  empreint  de  teintes  locales;  qu'on  en  jugé 

* 

enflure  par  le  trait  suivant  : 
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a  Oweqn  reit*  trois  ans  {loin  de  sa  dame) 
«  au  lieu  de  trois  mois,  dit  le  conteur,  et,  tin 

*  jour  qu'il  était  »m$  à  table  d*  os  la  ville  de 
«  KflrlépiL^ur-Osk ,  voici  YeniT  une  detftoi- 
a  selle  yétije  dupe  robe  de  s^tin  jaune  et 
a  montée  sur  un  cheval  bai,  à  crinière  flot- 
«  tante  et  cpuv&rt  d'écume,  et  la  bride  et 

*  h  parti*  découverte  de  Ja  selle  étaient 
«  d'or,  et  elle  Rapprocha  dOwenil ,  et  lui 
«arracha  du  doigt  son  ànneaii  nuptial,  et 

*  dit  :.  ce  Ainsi  mérite  d'être  traité  un  trom- 
«  peur,  un  fourbe,  un  infidèle,  un^valet,  uh 
a  imberbe  !  »  Et  elle  fit  tourner  brusquemertt 
a  la  tête  à  son  chqval  et  sortit.  y> 

Une  longue  et  fastidieuse  déclamation  sur 
lmGdélité  remplace,  dans  le  roman,  Tapostro- 
phe  et  1  entrain  du  conte. 

J'arrive  à  la  dernière  partie  de  l'histoire 
d'Owenn  :  sa  vie  sauvage,  son  lion,  la  con- 
damnation &t  la  délivrance  de  son  amie  Lu- 
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ned,  ses  exploits,  sa  réconciliation  avec  sa 
dame. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  le  ro- 
mancier a  transformé  ces  éléments,  je  ne 
puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment; toujours  des  broderies  plus  ou  moins 
heureuses  sur  un  fond  très-simple  ;  toujours 
un  penchant  à  amplifier,  à  localiser,  à  préciser 
et  terminer  des  contours  vaguement  tracés. 
Si  le  conteur  dit  :  a  Owenn  tomba  dans  la 
«  tristesse ,  et  le  lendemain  s'étant  levé  de  ' 
«  bonne  heure,  il  se  mit  à  errer  ;  et  ses  vê- 
te tements  s'usèrent ,  et  son  corps  dépérit, 
<c  et  se  couvrit  de  longs  poils ,  et  il  vivait 
<x  familièrement  au  milieu  des  bêtes  sau- 
ce vages.  »  Si  le  conteur  s'en  tient  à  ce  sim- 
ple exposé,  le  romancier  ajoute  que,  non- 
seulement  Yvain  fut  triste,  mais  qu'il  devint 
fou  ;  non-seulement  qu'il  devint  fou ,  mais 
qu'il  enragea,  et  que  ce  fut  pour  se  venger  de 
lui-même  et  par  esprit  de  pénitence,  qu'il  se 
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mit  à  mener  une  rie  sauvage.  Cette  gradation 
dans  les  idées  est  curieuse  à  remarquer  ;  elle 
existe  aussi  dans  les  faits,  on  en  a  v  u  plusieurs 
preuves  ;  en  voici  de  nouvelles  :  par  exemple, 
si  Owenn  entend  rugir  un  lion  auquel  un  ser- 
pent, caché  dans  une  caverne,  barre  le  pas* 
sage,  s'il  s'approche  de  la  caverne  et  ooupe  le 
serpent  en  deux  au  moment  où  le  reptile 
s'élance,  messire  Y  vain,  «voyant  un  lion  qu'on 
serpent  étouffe  dans  ses  mille  anneaux,  déli- 
bère pour  savoir  auquel  des  deux  il  doit  porter 
secours;  »  à  la  longue  il  se  décide  à  secourir 
le  lion  ;  «t  car  aux  bétes  venimeuses  et  aux  fé- 
lons, se  dit-il,  on  ne  doit  faire  que  du  mal.  » 
Après  ce  raisonnement,  «c  il  met  son  bon* 
clier  devant  sa.  face  pour  se  préserver  de  la 
flamme  que  vomit  le  monstre;  il  tire  son 
épée,  il  s'approche  de  la  caverne,  il  prend  ses 
mesures  pour  tuer  le  serpent,  sans  blesser  le 
lion  ;  enfin  il  le  coupe  en  deux  ;  il  le  fait  rou- 
ler à  terre ,  il  le  frappe  et  frappe  encore ,  il 
i.  40 
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lt  ifttf  «  mittô  mwoaaux,  non  toutefois,  ob- 
serve h  poète,  saas  avoir  emporté  un  petit 
bout  de  la  queu*  du  lion ,  que  mord  léser* 
pettt félon...  y  8i,  «  pouo  remercier  opa  Ubé* 
rateur,  le  l^on  dQwean  Iq  suit  et  joue  autatr 
ck  lqi,  comme  ua  lévrier  qu'il  aorait  élevé,  » 
celui  d?Yvain,  a  en  vassal  franéet  débonnaire, 
oompenee  à  faire  semblant  de  rendra  hopot» 

mageà  ion  seigneur  ;  il  incline  la  tète,  il  as  tient 

/ 

sur  les  pattes  de  derrière,  il  lui  tend  lea  pattes 
de  devant,  il  s 'agenouille,  il  mouille  toute  sa 
faee  de  larmes  par  humilité!  *  Enfln  il  se  met 
à  le  suivre,  gisant  près  de  lui  oomwe  un 
agneau,  chassant  pour  lui  comme  un  basset, 
faisant  même  offiee  d'éeuyer  et  de  sentinelle 
pendant  le  sommeil  de  son  maître,  et  lui 
montrant  en  toute  circonstance  un  dévoue* 
ment  raisonné. 

La  plus  grande  preuve  qu'il  lui  en  donne, 
c'est  lorsque  Y  vain,  de  retour  à  la  fontaine, 
tombe,  p&mé  de  chagrin  et  de  repentir,  sur  la 
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pointe  de  son  épée  ;  le  tton,  te  croyant  mort,, 
veut  mourir  aussi  ;  il  arrache  donc  ayeç  stf 
dents  l'épée  meurtrière,  il  l'appuie  contre  un 
arbre  et  Ta  a'en  percer  le  flanc,  quand  m 
mettre  rouvre  les  yeux  à  la  lumière.  Le  lion 
d'Qwenn  est  beaucoup  {dus  bête;  il  faut  dijrç 
aussi  que  le  conteur  gallois  ne  lui  fournit  paa 
la  même  occasion  de  montrer  de  l'esprit  ;  m 
effet,  oe  n'est  pas  au  bord  de  la  fioqtaine,  où  il 
ne  fait  pas  retourner  son  héros,  mais  ailleurs, 
qu'Owenn  entend  gémir  Lqned  emprisonnée. 
Le  récit  de  la  condamnation  et  de  la  déli- 
vrance de  cette  jeune  fille  est  le  mégie  pour  le 

0 

fond,  sinon  pour  les  détails,  l'accentuation  et 
l'intérêt  dramatique,  dans  le  oonte  et  dans  le 
roman.  On  en  peut  dire  autant  de  la  descrip- 
tîon  du  combat  entre  le  chevalier  et  le  géant. 
Mais  dorénavant  la  différence  entre  la  marche 

m 

de  l'action  et  les  éléments  des  deux  ouvragée 
sera  beaucoup  plus  prononcée* 
Lorsque  Oman,  aidé  de  son  lion,  a  varan 
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et  tué  les  deux  accusateurs  de  Luned,  le  con- 
teur dit  : 

•  «  Et  ainsi  Luned  fut  sauvée  des  flammes, 
«  et  Ôwenn  retourna  avec  elle  au  château  de 
«  la  dame  qu'il  conduisit  à  la  cour  d'Arthur, 
«  et  elle  fut  sa  femme  tant  qu'elle  vécut;  et  en 
«  s'y  rendant ,  ils  passèrent  par  la  cour  de 
«  l'homme  noir  sauvage  :  et  Owenn  le  eom- 
«  battit,  et  le  lion  ne  quitta  Owenn  que  lors* 
«  qu'il  eut  vaincu  son  adversaire,  et  quand 
«  il  entra  dans  la  salle  de  l'homme  noir 
a  sauvage,  il  vit  vingt-quatre  dames,  les  plus 
«  belles  du  monde,  dont  les  robes  ne  valaient 
«  pas  vingt-quatre  sous,  et  qui  étaient  aussi 
«  tristes  que  la  mort.  » 

C'étaient  les  épouses  prisonnières  des  che- 
valiers que  l'homme  noir  avait  dépouillés  et 
tués  :  Je  brigand  ayant  été  vaincu  par  Owenn, 
lui  promit  de  changer  son  repaire  en  hôpital, 
s'il  voulait  lui  accorder  la  vie  :  Owenn  accepta 
la  proposition,  et  partit,  emmenant  avec  lui, 
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à  la  cour  d'Arthur,  les  pauvres  dames  déli- 
vrées; «  et  si  Arthur  fut  joyeux  en  le  revoyant 
la  première  fois,  il  le  fut  encore  plus  alors.  » 

Ainsi  finit  le  conte  gallois,  après  une  phrase 
incidente  qui  le  rattache  à  une  autre  histoire, 
dont  Owenn  est  encore  le  héros. 

Le  romancier  ne  précipite  pas  ainsi  son  dé- 
noûment  ;  mais,  en  voulant  corriger  son  mo- 
dèle, il  manque  le  but  :  n'est-il  pas,  en  effet, 
contre  toute  vraisemblance  de  prolonger  Fac- 
tion dramatique  après  la  délivrance  de  Lu- 
nette ,  et  de  supposer  que  la  dame  n'a  point 
reconnu  son  mari  dans  le  libérateur  de  sa 
chambrière,  et  ne  s'est  point  réconciliée  sur- 
le-champ  avec  lui  ?  Voilà  pourtant  ce  qu'a  bit 
le  romancier.  Après  avoir  raconté  comment 
Lunette  fut  pardonnée  et  comment  tous  les 
gens  du  château  de  la  dame  rendirent  hom- 
mage  à  Tvain,  sans  le  reconnaître,  il  suppose 
que  la  dame  elle-même  ne  le  reconnaît  pas, 
qu'elle  le  prie  de  demeurer  quelques  jours 
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auprès  d'elle,  et  qû'Ytain  lui  répond  :  «  Je  ne 
tu 'arrêter»!  ici  qu'au  jour  où  madame  m'aura 
pardonné  :  alors  finiront  tous  mes  travaux.  * 
Au  reste,  Chrétien  a  si  bien  senti  le  peu  de 
vraisemblance  de  la  froideur  de  Lunette  en 
présence  de  son  libérateur/ qu'il  a  soin  de 
lui  faire  imposer  silence  par  Yvain.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  change  le  titre  du  conte, 
qu'il  intitule  son  poème  :  le  Chevalier  au  (ion} 
et  que  jusqu'ici  messire  Yvain  ne  s'est  guère 
signalé  comme  tel;  le  romancier  a  encore 
fort  bien  compris  cela  ;  car  lorsque  Yvain  ap- 
prend son  nom  de  guerre  à  la  dame  de  la  fon- 
taine, et  que  celle-ci  lui  répond  :  «  Nous  ne 
tous  avons  jamais  entendu  nommer,  »  il  prête 
éette  réplique  au  chevalier  : 

P  * 

Par  cela  vous  pouvez  juger 
Que  ne  sols  guère  renommé. 

AuaBi  va4.il  «'efforcer  de  le  fifre  brilltt 
eomoie  chevalier  «tt  lion.  D'abord  iï  essaye  de 


I 
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resserrer  le*  lien*  qui  l'unissent  k  son  compa- 
gnon ;  il  suppose  ddnc  l'animal  blessé,  et  le  fait 
porter  {mut  Yvaitt  stffr  une  litière  dé  titotisse  et 
de  fougère  data  l'énrerè  d\iti  éco.  Bientôt  gué- 
ri, le  lion,  en  bon  Vassal,  rié  tarde  pa«4  rehdrt 
à  MU  seigneur  ëétfVlee  pour  ftetvfaé  ;  c'est  ici 
que  le  trouvère,  intervertissant  l'brdte  du 
conte,  place  la  lutte  d'Yvain  contré  le*  èefe- 
gneurs  du  ch&teau  malfamé  ;  dans  cette  lutté, 
on  lé  voit  mettre  tout  en  œuvre  pour  glorifier 
tout  à  la  fois  te  chevalier  et  le  lion. 

Le  bonteur  né  dit  point  que  le  lion  ait  pris 
part  au  tombât,  et  n'dppose  pas  plus  deui 
géatttë,  fils  dé  diables,  h  Yveiri,  qu'il  ne  té  fait 
délivrer  trois  cents  demoiselle*;  l'homme  hoir 
sautagè  est  bien  Appelé  un  démon,  mai*  t'est 
pat  hyperbole,  et  il  est  seul  ;  dé  toêiriè,  le*  danleS 
ptfèonflières  fie  sont  que  vingt<-c(aaU«.  Je  tùe 
tentante"  dé  éighajér  ceè  exagérations  pùétilé*; 
le  rtste  dé  l'épisode  ébrt  presque  tout  entier 
du  lfttiàginalfetf  dU  troUtèrt;  H  M  «St  de 
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même  de  celai  des  deux  sœurs  :  il  d'y  «  que  le 
duel  final  entre  Y  vain  et  Gauvain  dotit  l'idée 
appartienne  en  propre  au  conteur  gallois  ;  si 
le  trouvère  le  transpose,  comme  je  lai  dit, 
c'est  avec  un  rare  bonheur  ;  le  motif  de  de 
duel  était  nul  ou  du  moins  banal  dans  le  conte  ; 
dans  le  roman  il  est  sublime  ;  ici  ce  n'est  point 
par  égoîsme,  c'est  pour  défendre  une  pauvre 
cadette  opprimée  qu'Yvain  se  bat  ;  le  poète  est 
moins  heureux  quand  il  brode;  cependant 
ses  broderies  sont  encore  très-précieuses  pour 
l'histoirç  du  progrès  des  sentiments  chevale- 
resques à  la  fin  du  xn*  siècle.  En  réunissant 
toutes  les  réflexions  qu'il  fait  sur  chacun  de 
ces  sentiments,  sur  l'amour,  par  exemple,  son 
thème  éternel,  on  en  aurait  un  traité  complet. 
La  situation  singulière  des  deux  champions 
qui,  ne  se  reconnaissant  pas,  se  haïssent  tout 
en  s'aimant,  lui  fournit  matière  à  une  longue 
dissertation  sur  l'amour  et  la  haine  :  c'est 
merveille,  dit-il,  que  la  haine  et  l'amour, 
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deux  sentiments  contraires»  paissent»  sans 
noise,  demeurer  ensemble  :  l'amour  avec  la 
haine  !  l'amour 

Qui  n'est  fausse  ni  [feinte  ; 
Et  précieuse  chose  et  sainte  1 

Pour  résoudre  la  difficulté,  il  suppose  que 
les  deux  sentiments  ont  chacun,  dans  le  cœur 
de  l'homme,  une  cellule  séparée,  et  fait  mille 
autres  hypothèses  du  même  genre.  La  descrip- 
tion  de  la  bataille  ne  diffère  de  celle  du  con- 
teur que  par  le  dénoûment  :  l'un  dit  qu'Ar- 
thur, pris  pour  juge,  déclare  qu'il  n'y  a  point 
de  vainqueur  ;  l'autre,  poursuivant  son  heu- 
reuse idée,  lui  fait  rendre  une  éclatante  justice 
à  la  sœur  déshéritée,  en  proclamant  vaincu 
le  champion  de  sa  rivale. 

Arrivé  là,  le  trouvère  semble  se  souvenir 
tout  à  coup  du  titre  de  son  roman,  et  prétend 
qu'on  vit  accourir  le  lion  de  messire  Tvain 
qui  cherchait  son  seigneur.  «Dès  qu'il  l'a- 
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perçoit,  dit-fl,  il  commence  à  lui  faire  faille 
joies  ;  alors  vous  eussiez  tu  les  gens  reculer  ; 
les  plus  hardis  prennent  la  fuite. 

—  «  Pourquoi  fuyez-vous  ?  dit  Yvain  ;  nul  ne 
vous  chasse  ;  ne  eraigMZ  rien,  il  ne  vous  fera 
pas  de  mal...  il  est  à  moi,  et  moi  à  lui  ;  nous 
sommes  compagnons  tous  deux.  »  Alors  tout 
le  monde  apprit  les  aventures  du  lion  et  celles 
de  son  compagnon.  » 

Ce  trait,  tout  entier  ië  l'invention  du  ttôu- 
vère,  offre  un  petit  tableau  très-gai;  la  ma- 
nière  dont  le  dénoûment  est  amené  me  paraît 
moiiis  heureuse  :  quelque  noire  que  soit  la 
tempête  excitée  par  Yvâin  de  retour  à  la  fon- 
taine, quelque  peine  que  se  donne  le  poêle 
pour  tisser  le  réseau  (/'artifices  dont  Lu- 
nette enveloppe  sa  maîtresse,  afin  d'obtenir 
le  pardon  du  chevalier  au  lion,  il  ne  peut  ca- 

•     ■ 

cher  la  faiblesse  de  son  dénoûment  :  celle  du 
conte,  je  1  ai  remarqué  plus  haut,  est  moins 

•  *  » 

nettement  dessinée,  et  offre  comme  des  pier- 


res  d'attente  pour  une  autre  histoire  sur  le 

même  sujet  ;  en  voici  les  dernières  phrasé»  : 

«  Et  Owêirn  demeura  à  la  cour  d'Arthur  eu 

«  qualité  de  préfet  du  palais,  jusqu'à  ce  qu'il 

«  partît  areo  ses  compagnons,  les  trois  cent* 

«  corbeaux  de  Kenverhenn ,  et  partout  Où  il 

«t  alla  avec  sut,  il  fut  vainqueur.  »  L'histoire 

à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion  est  Un  conte 

mythologique  où  notre  héros  est  représenté 

suivi  d'une  armée  de  trois  cents  corbeaux  eu 

guerre   avec  les   compagnons  d'Arthur.  La 

tradition  relative  à  ces  corbeaux  et  au  lion. 

d'Owenn  était  si  répandue  à  l'époque  où  les 

armoiries  commencèrent  d'être  en  usage  en 

Angleterre,  qu'une  illustre  faihille  galloise,  qui 

prétendait  descendre  dlJrien,  père  d'Owenn 

(la  famille  Dynévor),  prit  pour  armes  trois 

corbeaux  avec  un  lion  pour  cimier. 
Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loi  ri  ce  cb&pitïé 

déjà  trop  long  ;  il  me  sdfflt  d'avoir  montré  i 

1°  Gomment  plusieurs  des  éléments  fonda-» 
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mentaux  de  l'histoire  romanesque  d'Yvain, 
telle  que  la  donne  Chrétien  de  Troyes,  se  trou- 
vaient épars  dans  des  écrits  gallois  et  des  tra- 
ditions celtiques,  antérieurs  au  temps  où  il 
vivait;  2*  comment  ces  éléments  primitifs  ont 
été  réunis  par  les  anciens  Bretons,  combinés 
par  eux,  mis  sous  la  forme  inculte  duo  conte 
populaire  chevaleresque,  avant  que  le  trouvère 
français  essayât  d'en  faire  une  œuvre  d'art 
dans  le  goût  épuré  de  son  pays  et  de  son  temps  ; 
un  roman,  un  poème,  comme  on  voudra  l'ap- 

à 

peler. 


VI. 


Chrétien  de  Troyes  est  encore  l'auteur  du 
roman  d'Érec  et  d  Énide  ;  il  parait  l'avoir 
composé  peu  de  temps  après  celui  du  cheva- 
lier  au  lion. 
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C'est  le  plus  ancien  poème  français  qui  nom 
soif  parvenu  sur  ce  thème  :  il  tient  d'être  pu- 
blié en  Allemagne,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  \ 

Un  antique  usage  existait  à  la  cour  d'Ar- 
thur :  le  chasseur  qui,  dans  la  chasse  royale 
du  blanc  cerf,  était  assez  heureux  pour  forcer 
la  bote,  avait  droite  un  baiser  de  la  plu»  belle 
dame  de  la  cour.  Érec  prenait  part  à  une  de 
ces  chasses,  quand  le  nain  d'un  chevalier  ap- 
pelé  Ider,  fils  de  Nuz,  qui  passait  dans  la  forêt, 
osa  frapper,  en  sa  présence,  une  des  demoiselles 
de  la  reine  :  abandonnant  aussitôt  les  chasseurs, 
Érec  se  mit  à  poursuivre  Ider  pour  lui  de- 
mander raison  de  la  conduite  du  nain  ;  mais, 
chemin  faisant,  la  nuit  le  surprit  ;  il  perdit  de 
vue  le  chevalier ,  et  étant  venu  demander 
l'hospitalité  dans  un  manoir  qu'il  trouva  sur 
sa  route,  il  sut  qulder  se  rendait  à  un  tour- 

* 

1 Le  romta  JÉrec  et  (fEnWe,  Congé,  »•  75. 


4Jtè  fiOKfflft  P0«HLA1EB9 

HW  <*fc  il  gtyglttîfc  tant  las  ans  répéter  donné 
ex*  prix  ;  la  dôme  de  quiconque  entrait  dans 
la  \m  pwait  la  main  aur  l'oiseau,  et  son 
ami  combattait  pou*  «Ile  ;  Éceo  gavait  point  ' 
4a  daine!  mats  il  oui  trouva  une  au  manoir  : 
ce  fut  la  belle  Énide,  la  fille  de  son  hôte  5  il 
sç  rendit  avec  elle  au  tournoi,  battit  le  che- 
valier, Tenvoya  demander  pardon  à  la  sui- 
vante de  la  reiae  ;  pui*,  ayant  épousé  la  fille  de 
son  hôte,  il  reujmeqa  h  U  cour  d'Arthur  où 
elUt  ttçqt  du  roi,  qui  avait  tué  le  blanecerf,  le 
baiser  dû  à  la  plu*  belle.  De  là  U  partit  pour 
le  royaume  de  Lao,  soq  père.  Mais  l'oisiveté 
amollit  bientôt  sou  courage  *f  ses  barons  com- 
mencèrent ^  murmurer;  Énide  elle-même 
pleura»  Érecîa  sur  prit  ;  aile  lui  avoua  la  cause 
d«  ses  larmes  :  alors,  m  songeant  plus  qu'à 
expier  ses  torts,  il  quitta  le  palais  de  son  père  et 
se  mit  à  courir  las  aventures.  La  beauté  d'Énide 
ne  tarda  pas  à  lui  en  fournir  :  un  châtelain, 
nommé  Galoftip,  s'était  épris  d'amour  pour 


DES  AKCIflK  DSXOHS.  4» 

elle,  il  le  combattit  et  le  tua»  Peu  de  jours 
après,  ayant  été  rencontré  par  la  suite  d'Arthur 
qui  chassait,  et  sommé  par  Keu  de  Tenir  trou- 
ver le  roi,  il  démoda  rigolent  sénéchal!  et  ne 
céda  qu'aux  prières  du  sage  Gauvqin  ;  maïs  il 
reprit  bjejat^tta  péuitence  aventureuse- 

À  la  fin  pourtant  il  succomba;  ses  forces 
trahirent  son  courage.  Éuide  le  vit  un  jour* 
tomber  sans  chaleur  et  sanp  pouls.  En  ce  mo- 
ment passait  un  certain  comte  de  Limours  qui, 
moins  touché  du  sort  d'Érqc  que  de  la  beauté 
de  la  dame,  engage  sans  façon  la  belle  à  ou- 
blier le  défunt  et  à  l'épouser  :  disant  cela,  il 
ordonne  h  ses  gens  de  porter  le  mort  au  châ- 
teau "et  y  conduit  lui-même  Énide.  Déjà  Ton 
célébrait  les  noces  en  attendant  les  funérailles, 

quand  tout  à  coup  le  prétendu  mort,  réveillé 
par  les  cris  de  sa  femme,  s'élance  de  sa  bière 
et  tue  le  ravisseur.  Ce  fut.  sa  dernière  prouesse  : 
le  roi  Lac  *yan$  cessé,  de  vivre  «t  le  trône  de 
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Bretagne  restant  vacant,  il  se  rendit  à  Nantes 
où  il  fut  couronné. 

I.  J'ai  dit  que  l'Érec  de  Chrétien  de  Troyes 
est  le  poëme  français  le  plus  ancien  qui  nous 
soit  parvenu  sur  ce  sujet,  mais  Chrétien  n'est 
pas  le  premier  qui  Fait  traité  :  avant  lui,  Érec 
avait  été  le  thème  de  plusieurs  chants  et  contes 
populaires  ;  le  trouvère,  s'il  faut  l'en  croire, 
rend  fidèlement  l'histoire,  tandis  que  les  au- 
teurs des  contes  en  question,  forcés  de  vivre 
de  leur  art,  l'ont  dénaturée  et  altérée  \ 

Reste  maintenant  à  savoir  quel  peuple  a 
produit  ces  conteurs  devanciers  du  poète, 
auxquels  il  se  voit  comme  forcé  de  donner  un 


i 


{Chrétien)  Ttait  d'un  conte  dïavanture  :  . 

Une  moult  bêle  conjorature 

D'Ere*  le  fil  Lac  est  li  contes 

Que  devant  rois  et  devant  comtes 

Depecier  et  corrompre  suaient,  * 

Cil  qui  de  conter  vivre  varient, 

Cil  qui  contreriffloier  vuelent.  (Looo  citato.) 


j 
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démenti,  réduit  qu'il  est  à  traiter  un  sujet  mis 

en  vogue  par  eux  :  évidemment,  c'est  à  ctf 

peuple  que  revient  le  mérite  de  lui  avoir  servi 

de  guide.  A-t-il  eu  pour  modèles  ces  jongleurs 

normands  dont  l'abbé  de  La  Rue  a  écrit  la 

très- problémali que  histoire?  ou  bien  quelque 

troubadour  provençal  ?  Cette  dernière  opinion 

serait  plus  raisonnable.  Éree  est,  en  effet/ 
nommé  dans  leurs  poèmes  ;  mais  remarquons 

que  les  poèmes  en  question  ne  datent  que  du 
temps  de  Chrétien  de  Troyes,  et  qu'en  outre 
les  allusions  qu'ils  font  à  l'histoire  d'Érecont 
quelque  chose  de  nouveau  et  d'étrange,  tandis 
que  les  modèles  du  trouvère  doivent  se  faire  re- 
connaître à  un  caractère  tout  spécial  d'origina- 
lité et  d'ancienneté,. Or,  s'il  est  un  peuple  dont 
les  poëtes  ou  les  conteurs  populaires  offrent 
ce  caractère,  c'est  le  peuple  gallois  ;  je  suis 
même  persuadé  que  Chrétien  a  voulu  nom- 
mer  ces  derniers,  car  il  emploie  pour  les 
désigner  la  même  périphcase  qu'un  éqrivam 

I.  M 
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Urtia  d»  soa  siècle  :  de  i&$me  qu'il  traite  kl 
conteurs  populaires  d(Wrt  il  parie,  de  geosqui 
a.veul^at  vivre  de  feura  récjts;  »  Geoffroy  de 
9fQpmoufh  appelle  lés-eenteuft  gallois,  de* 
hommes  auxquels  a  le  récit  des  haute  faits 
d'Arthur  et  de  ses  chevaliers  procure  de  la 
nourriture  '•  »  Quant  au  sobriquet  de  eehif*- 
rimoyieurs,  que  leufr  donne  le  poète,  français* 
les  bardes  le  mériteraient  de  même;  car  ils 
QQt  pareillement  célébré  le  héros  du  rortian, 
et  il*  différent  en  plusieurs  points  du  totuen* 
cier.  Aiiiéi»  pour éd  indiquer  un  qui  sauté  tout 
d'abord  au  yeux*  ils  appellent  ee  hère*  pyr 
so$  atab  propre,  sou  nom  originel/  son  ûOitt 
gaUoîfJ  4#  Ghéraint,  tit  cotoserattt  à  son  pèf* 
aea  ncfm  véritable  d'Eririh,  <pie  Chrétien  de 
Troyese  eru  devoir  remplacer;  on  ne  tait  pour- 
quoi, par  celui  de  Lac  j  ils  Tâpp^lUnt  invaria- 
blement Ghérainfc*b-Erbiû<,  tandis  que  le  trou* 

•  •  • 


vère  le  nomme  eoûstatnmebt  Éreo,  £k  de  Lee. 

Le  plus  ancien  barde  qui  m  parle  est 
Lywarh-hen,  son  contemporain  j  le  poème  et» 
intitulé  Chant  *  mmi  d$  ÛUnhé,  fit*  d'Er- 
km  :  il  en  toit  le  compagnon  d'Àrthutf,  et 
nous  apprend  qu'iè  périt  à  le  bataille  4* 
Longbors*  où  ee  ptinoe.  était  généralissime 
des  petites  arméaa  bretonnes.  Les  strophes  soi* 
Tantes  montrent  Quelle  était,  dès  le  ? Ie  sièole, 
la  renommée  dé  Ghéraint  : 

a  Quand  Ghéraint  naquit,  les  porte*  du  ciel 
a  t'ouvriront  :  le  Christ  aooorda  ee  qu'on  lui 
c  demanda  s  beauté  et  gloire  à  la  Pretague*  a 

«  Que  chacun  célèbre  Ghéraint  l'eMen* 
a  glanté,  notre  chef  1  et  moi  eoati  je  célèbre 
a  Ghéraiot  l'ennemi  des  Sasov  f  Vim  4» 
a  saints. 

«  Défont  Ghéraint,  l'effroi  de  l'enwmi,  j'ai 
a  tu  les  coursiers  épouvantes  au  milieu  4f| 
a  combat,  et  après  le  cri  de  guerre,  des  ao- 
«  tions  terribles  1 
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«c  J'ai  tu  à  'Longborz  les  lances  se  croiser, 
«  tes  hommes  dans  l'effroi  et  le  sang  au  front, 
«c  devant  Ghéraint,  l'illustre  fils  de  son  père. 

.  «  J'ai  vu  à  Longborz  un  eoiiflit  turnuittfeox 
* d'hommes  acharné»,  dans  le  sang  jusqu'en 
«îgeria»,  assaillis  par  l'illustre  fil»  d'fidbin. 
•  «  A  Longborz  fut  tué  Ghéraint)  le  vaillant 
«  guerrier  du  pays  boisé  de  Dtvnatût { ;  il 
<*  écrasa  l'ennemi  dans  sa  cfcute. 

«  A  Longborz  furent  tués  dé  vaillants  sol- 
«  date  de  l'année  d'Arthiir-dont  l'acier  faisait 
c  des  blessures  profondes,  d'Arthur  IVm- 
«  pereur,  qui  conduisait  les  travaux  de  la 
«c  guerre a,  » 

Il  n'y  a  donc  de  commun,  entre  l'Éree  de 
Chrétien  de  Troyes  et  le  Ghéraint  des  bardes 
du  vi9  siècle,  que  leur  qualité  de  Breton,  leur 
liaison  avec  Arthur,  leur  bravoure  et  leur  te- 
nommée.  Les  bardes  du  moyen  fige  nous  ré* 


1  La  CornouaiUe. 

*  Nyyyriao,  1. 1,  p.  107. 
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vêlent  uo  autre  rapport  :  ils  lui  donnent  pour 
épouse  Énit,  fille  d'Énioul,  comte  de  Cor- 
nouaille,  que  les  triades  mettent  au  nombre 
des  trois  plus  belles  femmes  de  la  cour  d'Ar- 
thurf,  et  que  le  poète  français  fait  embrasser 
comme  telle,  par  le  roi  Arthur,  à  la  suite  de 
lu  chasse  au  cerf.  ' 

Ces  chasses  elles-mêmes  offrent  un  nouveau 
point  d'analogie  entre  les  traditions  des  Gallois 
de  la  première  moitié  du  xnc  siècle  et  le  roman 
français  4  elles  avaient  laissé  de  longs  souvenirs 
nationaux  :  «Les  forestiers,  en  faisant  leur 
ronde  au  clair  de  lune,  dit  Gervaisde  Tilbury, 
entendent  souvent  un  grand  bruit  de  cors  et 
rencontrent  des  troupes  de  chasseurs,  qui  di- 
sent faire  partie  de  la  suite  du  roi  Arthur  \  » 
À  la  même  époque,  Guillaume  de  Malmesbury 
nous  apprend  qu'on  lisait  dans  les  récits  po- 

1  Myryrian,  t.  n,  p.  75. 

1  De  otiis  imperialibus,  ap.  aoriptorea  remm  brûiawfcaraiii, 
p.  781. 
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pvlairee bretons  des  Gestes  du  roi  Arthur, 
l'histoire  du  chevalier  Ider,  fils  de  Nuz,  qui 
joue  un  rôle  capital  dans  le  poëme  français  et 
dispute  au  tournoi  Pépervier  à  Érec  \  r> 

II.  Mais  ce*  rapporta  du  roman  avec  les 
traditions  originales  des  Gallois  n'ont  rien 
d'étonnaqt,  car  il  prend  sa  soqrce  dans  un 
ancien  conte  breton  dont  les  traditions  popu- 
laires cambrieunes  forment  la  base.  Chrétien 

a  * 

de  Troyes  lui  a  fait  subir  }a  méwe  transfor- 
mation qu'aux  aventures  d'Owenn  :  le»  Gallois 
l'intitulent  Hittoirede  Çkémint,  fU$  i'Erbin* 

Noua  connaissons  la  méthode  que  suit  la 
trouvère,  en  faisant  passer  en  français  le* 
créations  des  conteurs  bretons.  Nous  l'avon* 
vu  changer  une  fable  courte,  simple,  claire* 
sans  artiÇcç,  toute  g*Uafee>  en  une  faMe -4-H9* 

longueur  démesurée,  maniérée  souvent,  par- 
fois complexe,  artificielle  toujours;  dans  le 


.  ».   i 
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geftt  *t  selon  le  génie  français  et  no  génie 
fui  appartient  h  unp  époque  de  mtenrs  efce* 
vsleresques  plus  polies}  nous  ne  lettons  pas 
autre  chose  ici.  M'étent  donc\un  peu  éteinte 
dans  le  ohapRf  e  précédant*  je  eerai  moins-' long 
sette  fois;  e*  M'arrêterai  eut  trafit*  le*  plus 
saillante* 

Le  thème  do  eetrte  et  celui  du  rdifianâ^nt 
kkatiqpms>  quant  aq  foad  :  ks  dtfttrebmïl* 
sert  qqè  partisses  ^ eUBa'pro*iènn^tr4TèltéM-' 
tions  et  d,additiontm«Mnesifùes&  - 
.  j'ai  déjà  fait  remarquer  l'altération  dé  nom 
de  fikhéipkit;  Le  trouvère  tient' tellement*  à 
donnât  toit  ans  Aonteura,  qu'il  ne  craiqt  pas 
d'affirmer  qne  les  Bretons  appellent  d'un  muta 
différent  6on  héros  et  le  père*  de  sén  héros; 
et,  pour  tendre  la  paeuve  pérenptoire,  il  frit 
dile  à  Érae  luirtnf  me  ;    . 

..«  J'ai  wmJÊnto,  flUdu  roi  Lae;  ainsi  m'ap* 

peUenfrks  Bretons*» 
Par.  la  même  raidon*  il  sot*  t  isa  t  qite^éèt  4 


i 
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Caradignanet  non  à  KerJéon-sur*Osk,  qu*Ar- 
tbur  tient  sa  cour;  il  prétend  que  c'est  à 
Pâques  et  non  à  la  Pentecôte  ;  il  débute  ainsi 
après  un  long  prologue  : 

«  Un  jour  de  Pâques,  au  temps  nouveau,  le 
roi  Arthur  tint  sa  cour  à  se»  château  de  Caea- 
dignan  ;  on  n'en  vit  jamais  de  si  brillante. . .  * 
-  Et  il  poursuit  sur  le  même  ton.  Le  conteur 
original, au  rebours,  s'appuyaat  sur  tontes  les 
traditions  galloises,  commence  sans  préam* 
bule  de  la  manière  suivante  : 

«t  Arthur  avait  coutume  de  tenir  sa  coût  à 
«  Kerléon-sur-Qsk,  et  il  l'y  tenait  sept  fus  à 
<*  Pâques  et  cinq  fois  à  Noël,  et  une  fois  il  y 
a  tenait  sa  cour  à  la  Pentecôte,  et  cela,  parce 
«  que  Kerléon  était  la  ville  de  son  royaume  la 
«  plus  abordable  par  terre  et  par  eau.  » 

Quant  aux  caractères,  le  poète  français  tes 
a  modifiés  comme  dans  le  chevalier  au  lion . 
On  vient  de  voir  qu'il  persiste  à  donner  à 
Arthur  k  nom  (te  roi,  au  lieu  de  celui  d'ewpe- 
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rcar  que  lui  donnent  ta  bardes  et  ta  conteurs 
galk>U,  et  qu'il  en  fait  toujours  le  monarque 
puissant,  qui  tient  les  cours  plénières  ta  plus 
somptueuses  qu'on  ait  jamais  tenues  ;  les  au- 
tres exagérations  sont  à  l'avenant  Le  caractère 
de  Ghéraint  est  brodé  de  la  même  manière  : 
tandis  que  le  conteur,  populaire  eambrien 
croit  en  faire  un  assez  bel  éloge,  en  disant 
simplement  :    - 

«  II  était  fils  d'Erbin.  » 

Le  romancier,  toujours  procédant  par  voie 
d'énumération,  s'eiprime  ainsi  :  «  Éree  était 
chevalier  de  la  Table-Ronde  :  on  l'estimait 
beaoeoup  à  la  cour  d'Arthur;  il  n'y  eut  ja- 
mais chevalier  plus  aimé  que  lui,  et  il  était 
si  beau ,  qu'en  aucun  pays  on  n'en  aurait 
trouvé  de  mieux  :  il  était  beau  preux  et  gen* 
til  ;  il  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  ;  nul  homme 
de  son  temps  9e  fut  depkis  illustre  vosaolafte  ; 
et  il  était  plein  de  bonté.  » 

Ainsi  d'Énide.  Le  caractère  de  cette  femme 


4Td  €ÛWTEâ  VG9GLÈJMM 

efire  toutefois  une  gradation  poétique  asses 
onzième  i  les  triades  la  signalent  comme  0119 
de*  trois  pins  belles  dames  de  la  oour  d'Ar- 
thur 5  le  eoateur  populaire  gallois,  qui  écrit 
pesttrieurefnent,  la  dit  la  plus  belle  de  Mh 
de  Bretagne;  le  romancier,  dernier  venu,  1a 
proclama  la  plus  belle  créature  qui  ait  jamais 
eiisté  :  c  Elle  était,  dit-il,  parfaitement  belle, 
la  nature  en  est  témoin;  jamais  plus  belle 
créature  ne  fut  vue  dens  tout  le  mbnêëi  »Non 
oootent  deccélayet  veulent  renchérir  «encire 
sût' son  modèle,  il  lait  saMtionser  son  juge- 
méat  pafr  l'arbitre  suprême  eh  beauté,  la  reiitip 
Genièvre  ail énnèaae,  qrii  veut  biéniopsentir  è 
parer  Énide  de  ses  propres  mains,  et  la  pré- 
senter au  roi.  Le  conteur  dit  qeulemetot  2 
«  Gwennivar  £t  don  à  la  jeune  fille  de  sa  piue 
WUk  toilette.  »     > 

t .  Aies  noanactères  subalternes  4e  Cbpminiefc  de 
Keu  sont  les  seuls  que  le  i aitoanekr  n'A  pas 
%\tàtfa  tlauvain,  eomme  GwaUïiftfil*  est  ton- 


jour*  le  sage  conseiller  d'Arthur  :  quand  il 
est  question  de  le  chasse  aa  ^erf,  c'est  loi  qui 
prend  le  parole  pour  donner  on  avis  an  roi; 
le  6énéohal,  comme  son  homonyme,  est  tou- 
jours fanfaron,  toujours  ridiculisé,  toujours 
puni.  L'épisode  d*  combat  qu'ils  ont  tons 
deux  à  soutenir  contre  Ëreo  met  merveilleu- 
sement en  relief  la  sagesse  de  l'un  et  la  for* 
fanterie  de  l'autre.  Le  sénéehal,  qui  ee. vantait 
hautement  de  désarçqqner  :Bre*  du  prefflietr 
coup  de  lance,  est  lui-même  mis  àietrè;  ton- 
dis  que  Gauvain,  plus  humble,  triomphé  par 
sa  seule  éloquence,  et  conduit  Érec  à  la  cour. 
Nous  ayons  été  témoins,  dans  les  précédente 
articles,  d'un  combat  semblable,  où  l'orgueil 
de  Kai  est  abaissé,  et  la  sagesse  de  Gwalhmal 
glorifiée  ;  déjà,  dans  un  chant  gallois  du  x«  siè- 
cle, nous  avions  vu  Tristan,  vainqueur  de  tous 
les  guerriers  d'Arthur,  eieepté  de  Gwalbnfraï» 
entraîné  par  l'éloquence  du  héros  h  la  lapgtt* 
dor. 


m  COUTES  POPULAIRES 

Mais  la  teinte  chevaleresque  des  caractères 
gallois  est  beaucoup  plus  prononcée  dans  le 
roman  français;  on  y  est  placé,  si  j'ose  dire, 
sous  une  zone  plus  ardente  :  les  mœurs  des  ' 
personnages  en  subissent  l'influence.  J'en 
pourrais  citer  plusieurs  preuves,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  à  propos  du  chevalier  au  Bon  ;  je 
me  contenterai  de  trois  pour  le  moment. 

La  première  m'est  fournie  par  l'épisode 
du  nain  félon  qui  frappe  la  demoiselle  de  la 
reine  Genièvre.  «  Le  nain,  dit  le  romancier, 
vient  à  sa  rencontre;  il  tient  dans  sa  main 
une  verge. — Arrêtez,  demoiselle!  fait  le  nain, 
qui  était  plein  de  félonie  ;  qu'allez-vous  cher* 
chant  par  ici?.  Or  ça,  vous  ne  passerez  pas!  — 
La  demoiselle  s'avance;  elle  veut  passer  de 
force.  Le  nain  crève  de  dépit  de  ce  qu'elle  le 
voit  petit;  il  veut  la  frapper  au  visage  :  elle 
met  son  bras  devant  sa  face;  il  redouble.:  il  la 
frappe  à  découvert  sur  la  main  nue,  » 

Le  conteur  gallois  n'emploie  point  tant  de 
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fermes  :  son  nain  va  droit  à  la  suivante  de  la 
reine,  et  lui  applique  un  coup  de  fouet  ood 
sur  la  main,  mai*  an  beau  milieu  du  visage, 
et  d'une  telle  violence,  que  le  sang  jailKt* 

Le  trouvère,  n'osant  parer  le  coup  du  bru- 
tal, tâche  d'en  atténuer  l'effet  :  c'est  l'art  qui 
veut  corriger  la  nature. 

Les  deux  autres  exemples,  quoique  d'un 
genre  différent,  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles :  Tua  a  trait  à  la  chasse  du  cerf  blanc , 
l'autre  au  motif  qui  fait  mener  è  Éreo  la  vie 
de  chevalier  errant* 

Le  prix  de  la  chasse  du  cerf,  dans  le  conte, 
est  la  tète  de  l'animal;  (Uns  le  poème,  c'est 
un  baiser. 

« —Sire,  trou  verez-vous  bon,  dit  Gwfclhmal 
a  à  Arthur,  que  le  chasseur  qui  forcera  le  cerf 
c  lui  coupe  la  tète,  et  en  fasse  don  à  qui  \u\ 
«  plaira,  à  sa  daine  ou  à  celle  de  son  ami?  » 

«  —  Sire,  dk  Gauvain  au  roi,  nous  connais- 
sons depuis  longtemps  la  coutume  attachée 
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à  la  «basée  d»  blanc  esrf  :  qui  peut  oceèce  le 
blanc  «erf  a  drqii  è  un  baiser  de  lapins  belle 
des  demoiselles  de  ratrécoar.  » 

4}uqnti  vient  Je  ;  marnent  où  Arthur  doit 
donnai  le  prix,  Gweanirary  selon  le  oo&tetr, 
teut  qu'on  fasse  hommage  de  la  tête  du  cerf 
à  Énide,  fille  d'Énioul,  la  plus  considérée  des 
dames,  et  elle  luttât  offerte;  selon  le  roman- 
cier» fientevre  dit  à  son  mari  ; 

«  ~  Sire,  i4us  poufrei  baiser  £nîda^  comme 
la  plus  Mie  de  la  oour;  oui*  par  Dieu  et  par 
sa  croix  !  bien  la  pouvez  baiser  Trottent,  car 
c'est  h  {tlua  belle  du  ftoode.  » 
.  Le  roi  ne  s e  fait  pas  prier,  et  l'embrasse  en 
disant  :  «  Elle  aura  le  prix  du  blanc  earl j  car 
je  ne  yeux  paa  qé 'on  m'aoeuee  *de  ne  point 
Maintenir  lea  ùsfges  qu'à  établie  le.  roi  mon 
pète  ;  »  puis  îi  ajoute  c  «Douée  aimiey  je  vetaa 
donne  «raramout!  aan&peiaear  è  mal  i  je  ftrç» 
vous  aimer,  4a  tout  mon  oqmU\  » 

La>«tme  raffinement  naval,  le  mente  mu* 


m 

tiibedt  nfaevatoestyBétiagérëfuspife  dafti  la 
cause  qtai  fait  abaodoraer  4  Éreo  sa  ne  oisive 
et  sensuel)*  pour  là  carrière  des  aventure*  j  la 
conteur  lui  prêta  un  tadtif  puremept  na- 
tarai  et  freine  peu  hoâorable  {  il  suppôèe  qu'il 
est  guidé'  par  la  jalousie  at  qu'il  veut  enlever 
ta  femme  à  l'amour  d'uû  prétendu  rival;  la 
poète  français,  au  contraire»  lui  donne  pour 
mobile  lui  sentiment  eielt4du  devoir  qui  ué- 
tait  pas  edcore  dins  les  mœUrf  des  ohe*ftliar* 
au  commencement  du  u&  siècle. 

Les  additions  que  Chrétien  a  fait  subir  «a 
conte  sortent  d'un  principe  semblable*  Salie 
parler  des  réflexions  philosophiques,  des  mo- 
ralités, des  dissertations  infinies  dont  il  le  sur* 
charge,  j 'aborde  quelques  particularités  earac* 
térisiiquëa. 

La  manie  qu'il  affecte,  de  préciser,  de  ter- 
miner, de  prolonger  invariablement  les  lignas 
vagues,  inachevées,  brusquement  rompues  dé 
sd*  taddèléj  nie  sembla  Un  de*  irait*  leaféua 
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multipliés,  les  plus  «aillants  de  sa  méthode. 
Ou  ei*  8  eu  asses  de  preuves  ;  je  tais  donc  si- 
gnaler seulement  les  principales  additions  de 
noms  propres  et  de  faits  romanesques. 

Sauf  les  acteurs  principaux  de  son  drame,  le 
conteur  n'indique  pas  toujours  par  leur  nom 
les  personnages  qu'il  met  en  scène  ;  un  titre 
vague  lui  suffit  pour  les  désigner  :  évidemment 
il  parie  à  des  auditeurs  instruits  qui  devinent 
à  demi  mot.  Ainsi  il  n'appelle  par  leur  nom, 
ni  le  chevalier  Galoin  qui  devient  amoureux 
d'Énide,  qui  combat  Érec  et  qui  est  tué  par 
lui;  ni  le  chevalier  enchanté  du  château  pé- 
rilleux ,  que  Chrétien  de  Troyes  appelle  Ma- 
bonagris  ;  mais  au  moins  celui-ci  a-t-il  ua  nom 
à  tournure  celtique,  et  peut-être  était-il  men- 
tionné dans  la  version  du  conte  suivie  par  le 
poète  français,  tandis  qu'il  y  a  plusieurs  autres 
personnages  auxquels  il  donne  évidemment 
des  noms  de  sa  propre  invention,  témoin  le 
comte  de  \*  Baute+Mo*kgney  le  siredefife- 
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JVeir»,  le  duc  du  ButU-Bois,  le  roi  ée$  Antipodn. 
Qubntaux  faits  accessoires  que  Chrétien  de 
Troyes  ajoute  au  récit  du  contour,  le  plus  im- 
portant est  l'épisode  du  couronnement  d'Érec 
à  Hautes,  par  lequel  il  termine  son  roman»  Je 
ne  vois  rien  dans  le  conte  qui  ait  pu  lui  en 
fournir  ridée,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  trou- 
ver dans  l'abdication  d'Erbin  en  faveur  de 
Ghéraint  et  l'installation  du  chevalier  sur 
le  trône  de  Cornouailles  ;  jusqu'ici  les  deux 
ouvrages  ont  eu  pour  théâtre  exclusif Tîle  de 
Bretagne,  et  voilà  que  le  trouvère  nous  trans- 
porte brusquement  en  Armorique;  quel  rap- 
port ce  pays  peut-il  avoir  avec  le  héros  gallois? 
probablement  aucun  ;  mais  il  en  a  avec  le 
héros  du  roman  :  un  chef  breton-armoricain 

9 

du  vie  siècle,  qui  a  pu  être  couronné  à  Nantes, 
portait  le  nom  d'Érek.1.  .  » 

Chrétien  n'a-t-il  pas  confondu  à  dessein  le' 
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cfctf  flalteie  at*e  le  ehif  breton?  n'a4-iipas 
changé  la  tien)  4e  Gfeérai&t  en  celui  d'Éree 
tout  tiipfèg  pottT  avoitf  un  prétexte  d'aceuier 
!w  epfttfHw  (interpolation  et  pour  se  donner 
Uf  $Uwv  4*  déposer  soft  poème  par  une 
deearipton  ^mpeiw?  Je  qe  sbia  pas  loin  de 
h  WQm,  xm'i^  te  lecteur  en  jugera  Itf  i-nnéme 
e*  cwppgrapt  lçs  4énqù  meute  de»  deux  ouvra* 
gw,  Çglm  dtt  auteur  est  bruaque  et  lacani-t 
qw  ;  arrivé  ^  la  fin  4es  travaux  de  Ghéraint 

«Jltttourna,  diVil,  4ans*4*  4tats>  et  dés- 
ormais il  régu a  heureux.  »  Le  romancier  «up» 
pose^ue*  d£  retour  à  la  oottr  d'Arthur,  où  il 
sa  proposait  de  vif  re  paisiblement  à  l'avenir, 
Ëree  troura  dii  battus  venus  d'Armoriqoe 
petir  lai  apprendre  que  son  père  est  mort  et 
qu'il  est  appelé  à  lui  succéder.  Arthur  reçoit 
rfcoœmage  d'Éreo,  et  le  laissant  partir  pour 
ses  nouveaux  États  : 

«  Il  dît,  tous  pouvea  vous  rendis  à  Nantes, 


en  Bfwtftgitft  j  IV  YftW  portpiw  *PJWle  ejpejt 
fp«l  eourqnqe  en  fête  «t  sqsptre  |HL  pQJQgr  » 

ftwtft  il  w  lui-ra^e  le  /ejwijJre  ^  1* 
eppeftAper, 

s 

»<Mljeu*,  ouyragedequfltrefees^âtQqpe»,  d?n| 

l'aiguille  y  a  brodé  les  attributs  de  la  g^flgfjm 

pbie,  d«  l'^rUM^ique,  de  la  taosigue.  et  de 

FattroilPiAie.  «  Invoque  de  Ntates  lu^poia^i^ 

la  ttU)  1»  CMrawe.de.la  Ifritagm  ;  >  toiiffr 
tkttr  lui  49  repût  le,  sceptre  efttrç  j$s.4paj9», 

«t  il  dwint  |«i,  »  Cette  4efcripM9Bl  «V  »«. 
g1arr4te.j>is  là,,,  nippée  beatwofp  jaetye  do, 

«  * 

eQgroajMip <mt  4' Arthur,  tell»  qi#t  )flr«qe  1^ 
faite  d'après  Qppffrpy  de  Vapwou^  «t.  €M 
froy  d'après  la  chronique  bretonne  du  brut. 
Chrétien  de  Troyes  peut  l'avoir  prise  pour 
modèle  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  guère  moins  * 
prolixe  que  le  trouvère  normand  ;  car  son  ré- 
cit a  plus  de  deux  cents  vers,  tandis  que  le 
dénoûment  du  conteur  est  renfermé  en  quatre 
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lignes  ;  telle  n'est  certainement  pas  la  mesure 
relative  du  conte  et  du  poème  ;  mais,  on  peut 
le  dire  sans  exagération,  le  poëte  français  a 
tellement  développé,  amplifié ,  paraphrasé 
toutes  les  données  dn  conte,  qu'il  est  parvenu 
à  faire  un  ouvrage  au  moins  dix  fois  plus 
étendu. 

La  conclusion  de  cet  article  s'accorde,  on 
le  voit,  avec  celles  des  précédente.  Comme 
Arthur,  Merlin,  Lancelot,  Tristan  et  Ivain, 
Érec,  sous  le  nom  de  Ghéraint,  a  été  célébré 
par  les  bardes,  les  chantetirs  et  les  conteurs 
populaires  bretons,  avant  de  l'être  par  les  .ro- 
manciers français,  et  ceux-ci  ont  trouvé  des 
modèles  dans  les  ouvrages  de  leurs  devanciers. 


i    •' « 
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La  Table-Ronde  est  le  centre  de  deux  sphè» 
res  de  poésie  chevaleresque,  l'une  profane,  k 
laquelle  appartiennent  les  romans  qu'on  vient 
d  examiner,  l'autre  religieuse,  dont  le  poôine 
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inédit  de  Perceval  *  est  le  monument  le  plus 
ancien  et  le  plus  important.  Chrétien  de 
Troyes  le  commença  à  la  prière  de  Philippe 
d'Alsace,  comte  de  Flandre;  il  fut  continué 
par  Gauchier  de  Dordan,  et  Qui  par  Manessier, 
dans  les  dernières  années  du  xnA  siècle.  C'est 
rfafatoiiftfU  la  cjoéte  du  &>*t  gr^al. 

fercevat,  dernier  fils  d'une  pauvre  veuve 
ruinée  par  les  malheurs  de  la  guerre,  est  sim- 
ple, ignorant  et  grossier.  Sa  mère  éloigne  de 
4  lui  avec  soin  toute  image  guerrière;  mais,  un 
jour,  l'enfant  iéddoAt^  dtes  êheValiers  du  roi 
Arthur  ;  il  apprend  le  secret  qu'on  lui  tient 
caché,  et,  ne  rêçapl  ybifc  4He  tournois  et  ba- 
tailles, il  abandonne  le  toit  maternel  et  se  rend 
à  la  cour  d'Àrihurv  Cboroia  faisant,  il  voit 
s'élever  un  pavillon  que  dans  sa  simplicité  il 

pwui  flM* .  W»P  ^sty  e*  M  y eat^  An  J>»uit 
$ez  ppq  x^^iî  cheval,  we  <km  ^dorojWG 

1  Bibliothèque  royale  de  Paris,  m».,  n°  1&&,  et  fuppl. 
frfaë.ifo.     ■       ■  -m-  *i  ,'         ■  -/  ;  !> 
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dan*  le  pavillon  s'éveille  et  pontée  un  «rfj 
Percevais  h  traitant  joli**  l'embrasse  !  de 
force  et  lui  avroh»  son  aaiwiu.  Après  «voir 
dévoué  deux  pâtés  dq  ohevretttt  et  bu  ni 
grand  pot  de  vin,  il  sort,  et  bientôt  arrive  à 

r 

Cerductl,  mal  Téta,  mal  armé,  mal  mouié; 
it  s'avance  è  obérai  jusqu'au  milieu  de  )a  salle 
du  palais*  et  Ta  heurter  brutalement  le  roi; 
Mais  Arthur,  plongé  dans  une  méditation  pro<- 
fonde,  détourne  h  peine  la  tête  :  un  chevalier 
félon  tient  d'emporter  se  coupe  d'qr>  en  dé* 
fiant  tout  guerrier  de  la  1ùi  reprendre»  Pereeval 
aotepte  le  défi,  à  la  condition  que  le  roi  lui 
donnera  le*  armes  do  chevalier?  il  poursuit 
Je  ravisseur,  le  tuet  lui  enlève  le  eoupe  et  lui 
prend  son  armdre.  Après  cet  exploit,  il  va 
demander  l'hospitalité  k  un  vieux  châtelain, 
qui,  le  jugeant  digne  d'être  admis  dans  l'ordre 
de  la  chevalerie,  lui  chausse  l'éperon  d'or.  De 
là  il  se  rend  oheu  une  jeûne  demoiselle  es 
peiiH*,  nommée  Wanchë-Pieur ,  la  délivre  et 
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jtogoit  ses  faveurs  en  retour.  Mais  ai  la  glotte 
tii  l'amour  ne  peuvent  lui  faire  perdre  le  sou- 
venir  ,4e  sa  .mère,  qui .  le  poursuit  partout. 
Inquiet  et  rêveur,  il  ptend  congé  de  la  châ- 
telaine et  s'éloigne.  Que  cberche-t-il  ?  il  ne  le 
$ait  pas  lui-même  ;  il  va  au  hasard  et  sans  but, 
où  le  potte  so&  libre  coursier»  C'est  ainsi  qu'il 
entre  dans  uû  château  qui  s'offre  à  lui  ;  un 
vieillard  malade  y  repose  sur  un  lit;  un  valet 
paraît,  portant  une  lance  d'où  coule  une  goutte 
de  sang,  puis  deux  autres  tenant  des  chande- 
liers d'c&v  puis  deux  demoiselles,  Tune  avee  un 
taillait  ou  assiette  d'argent,  l'autre  avec  un 
graaloix  bassin  d'or  pur  émaillé.  On  se. net  à 
table  ;  le  graal  patte  et  repasse  plusieurs  fois 
devant  les  convives.  Perceval  a  envie  dé  de- 
mander l'explication  de  ce  qu'il  voit,  mais  il 
n'ose.  Le  lendemain,  au  sortir  du  château, 
on  lui  apprend  que  le  vieillard  malade  se 
nomme  le.  Roi  Pécheur,  qu'il  a  été  blessé 
d'un  coup  de  lance  à  la  cuisse,  et  passe  sa  vie 
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à. pécher;  maïs  on  lai  reproche,  en  même 
temps,  de  ne  l'avoir,  point  interrogé. 

Cependant  le  roi  Arthur,  émerveillé  de» 
prouesse»  de  Percerai  dont  tout  le  monde 
l'entretient,  s'est  mis  à  sa  recherche  ;  le  Gai* 
lofe,  par  hasard,  vient  droit  à  la  prairie  où  se 
trouve  le  roi;  mais,  ayant  vu  voler  quatre 
happes  dorées,  et  en  ayant  blessé  une  qui 
rougit  la  neige  de  Bon  sang,  la  couleur  du 
sang  et  aille  de  la  neige  lui  rappellent  le  teint 
rose  et  blanc  de  sa  mie  Bbnche-FIeor,  et  il 
tombe  dans  une  rêverie  profonde,  qui  aboutit 
à  un  sommeil  plus  profond  encore.  Keu  l'a- 
perçoit, et  demande  an  roi  la  permission 
d'aller  k  tirer  du  sommeil,  mais  déjà  Perce* 
val  est  trop  bien  éveillé  pour  le  malheur  du 
pauvre  sénéchal,  car  il  lui  casse  on  bras.  Alors 
Arthur  envoie  son  sage  messager  Gauvain, 
qui,  par  ses  manières  affables,  réussit  mieux. 

Le  lendemain  arrive  à  la  cour  une  demoi- 
selle vêtue  de  noir,  qui  aborde  brusqoeçjort 


* M  eeirns  pervLAuua 

Perce  val,  lui  reprochant  d'être  couse  des  souf- 
frances du  Roi  Pécheur  :  «  Sa  blessure,  dit** 
elle,  est  détenue  incurable,  perce  que  tu  as 
négligé  de  demander  pourquoi  saigne  ta  ionee 
merveilleuse.  » 

Le  chevalier  cherehe  vainement  à  re- 
trouver le  cfaâteeu  du  roi  ;  il  en  est  repoussé 
comme  par  une  main  invisible»  AtorB  le  d£e- 
cripoir  s'empare  4e  lui  ;  il  perd  la  mémoire, 
il  oublie  font  et  même  Dieu.  Depuis  einq  ans, 
il  n'a  pus  ttnsle  pied  dans  «ire  église,  quand, 
Oft  vendredi. siinty  il  rencontre  une. tsbupeé* 
cfc&valftrts.  et  4e  dames  en  pèlerinage*  qui  le 
MèinentdQ  porter  les  arians  un  pareil  jour» 
PweeVal  rentre  en  Juinnémei  et  va  trouver  un 
saint  ertinte,  auquel  il  se  conforte»  Le  piètre 
lui  apprend  que  la  eaufee  de  toutes  ses  erreors 
est  son  ingratitude  enfers  sa  mère, que  le  pfc 
cbé  lui  a  coupé  là  langue  quand  il  ^  fallu 
demander  l'eiplieatiod  du  graal  ;  iHuiitfipOse 
M*  pénitanee,  lui  donint  des  eonueils,  lui  rt** 
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▼èlB  une  oraison  mystérieuse,  oà  te  trouvent 
certain*  mbts  terrible*  qu'il  lui  défend  défaire 
eennâîtrô,  et  Perceval,  absout  de  ses  péehéti 
jeûne,  adore  la  croii,  entend  la  messe,  com* 
munie  et  renaît  à  une  vie  nouvelle* 

Ainsi  finit  la  première  partie  du  roman*  Je 
passe  plusieit#a  longs  épisodes  où  figufcent  di* 
veraebevaliers  de  là  eonr  d'Arthur»  et  j'arrive  i 
la  teeonde  partie.  Percevfed,  réhabilité  ,se  remet 
arec  une  nouvelle  ardeur  à  la  quête  du  saint 
gfaal  ;  mai»  mille  obstacles  naissent  soue /seé 
pas,  mille  hventnre*  le  détour  ne  ri  t.  C'est  d  ?w* 
bord  la  maîtresse  d'un  château  où  Ton  voit  «b 
échiquier  but  lequel  jope  une  maifa  invisible  ç  il 
dévient  asiouftus  de  le  dame  ;  elle  met  pdur 
prix  «  aea  faveur*  la  tête  d'un  cerf  blanfc  ;  il 
tue  le  cerf }  mais,  tandis  qu'il  coca  bat  un  dwh 
vaiier  enchanta  un  aut^acbev^ier  arrive,  qui 
«'etapare  de  h  tète  du  <*rf>  Fere&val  le  pour- 
suit» le  rejoint,  la  lui  reprend»  k  porte  k  M 
çb&telaipe,  et  wdjQftneau  vaincu  dollar  ni 
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conter  sa  défaite  au  roi  Arthur ,  qui  tient  sa 
cour  à  Kemper-Corantin.  Plus  tard  ,'  c'est 
Blanche-Fleur  elle-même  qui  l'arrête  ;  toute-  ' 
fois  il  parvient  encore  à  lui  échapper  et  conti- 
nué la  quête  du  graal.  Pour  le  rendre  plus  di- 
gue de  le  retrouver,  la  Providence  le  conduit 
au  tombeau  de  sa  mère  ;  il  y  pleure  sa  faute, 
il  la  confesse  encore  une  fois,  en  obtient  de 
nouveau  le  pardon  et  reçoit  d'une  jeune  de- 
moiselle une  pierre  précieuse  qui  le  mçi  sur 
la  voie  du  château  du  grael.  Mais,  avant  d'y 
arriver,  il  doit  prouver  qu'il  est  Je  meilleur 
chevalier  du  monde,  en  attachant  son  cheval 
à  l'anneau  d'or  d'un  pilier  mervoileux'  qui 
s'élève  sur  une  montagne  appelée  le  mont  des 
Douleurs;  il  sort  victorieux  de  l'épreuve,  et, 
peu  de  jours  après,  il  trouve  le  château  du 
Roi  Pécheur.  Cette  fois,  il  n'est  pas  aussi  dis- 
cret que  la  première  ;  en  voyant  la  lance,  il  se 
hâte  de  demander  pourquoi  elle  saigne,  et 
l'histoire  dû  grabl.  La  lance  est  celle  dont 


\ 
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Longue  perça  le  côté  du  Christ,  le  gtfaal  est  le 
bassin  où  Joseph  d'Arimatbie  recueillit  son 
divin  sang.  Ce  vase  est  venu  par  héritage  au 
Roi  Pécheur,  qui  descend  de  Joseph,  et  est 
l'oncle  de  Perce  val  ;  il  procure  tous  les  biens 
spirituels  et  temporels;  il  guérit  toutes  les 
blessures  et  rend  même  la  vie  aux  morts  ;  il  se 
remplit,  au  gré  de  son  propriétaire,  des  mets 
les  plus  exquis/Nul  homme,  s'il  n'est  en  état 
de  grâce,  ne  peut  rapprocher  ;  les  pécheurs 
n'y  doivent  point  prétendre.  Il  n'y  a  qu'un 
prêtre  ou  un  saint  personnage  qui  puisse 
en  raconter  les  merveilles  ;  c'est  un  mystère 
sacré.  Après  la  lance  et  le  graal,  on  apporte 
une  épée  brisée  :  le  Roi  Pécheur  la  présente  à 
son  neveu,  en  le  priant  d'en  rejoindre  les  piè- 
ces ;  il  y  réussit.  Alors  le  roi  lui  apprend  que 
le  plus  brave  et  le  plus  religieux  chevalier  du 
monde  devait  la  réparer,  selon  les  prophéties; 
qu'il  a  tenté  lui-même  d'en  souder  les  tron- 
çons, mais  qu'elle  l'a  châtié  de  sa  témérité  en 


m  «mot*  rwwÀifti» 

lui  faisant  une  blasante  à  lu  4uisrfe;«j#  guérirai* 
lui  dit-il,  le  jour  dû  périra  un  chevalier  appelé 
Pertiniax,  qui  f  brisé  l'épée  merveilleuse  en 
tuent  mon  frère  par  trahison.  »  Perceval  jure 
de  punir  le  traître*  mois  il  faut  auparavant  qu'il 
triomphe  de  toutes  les  tentations  du  diable, 
qui  lui  apparaît  tentât  soud  l'armure  d'un 
chevalier,  tantôt  eoua  la  figure  de  Blanche* 
Fleur,  et  met  à  de  ai  dûtes,  épreuves  son  hu~ 
milité,  sa  chasteté  et  média  sa  vie,  qu'il  suc* 
anmberait  infailliblement  gaufi  lp  seoouife  du 
sainttgraai,  Epfin  il  découvre  le  château  de 
Pertiniax,  lui  coupe  ht  tète  et  l'apporte  au  Roi 
Pécheur.  A  l'instant  le  roi  guérit,  puis  il  &b» 
dique  .en  faveur  de  son  neveu.  Pereeval  eet 
couronné  par  le  roi  Arthur,  et  règne  arec 
glojre  pendant  sept  année*.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  abdique  lui-même  pour  Se  faire 
prêtre  ;  le  graal  et  la  lance  le  suivent  dans  son 
ermitage)  et,  le  jour  où  il  meurt,  un  angf 
les  «aporte  au  ciel* 


r~'~ 


Tel  est  le  thème  que  las  romancier»  déft^ 
loppent  en  cinquante  miHe  vers. 

Peut-on  parvenir  à  savoir  s'ils  oftt  çouçu 
Vidée  du  graal  ou  s'ils  i'û»t  puisée  daw  quel- 
que auteur  précédent  de  leur  pays  ou  de  toute 
autre  nation? 

L  Un  fait  sur  lequel  on  tombera  d'accord , 
c  est  qu'antérieurement  à  tous  les  poèmes  du 
graal,  il  existait  une  légende  latine  composée 
par  un  ermite  breton,  qui  semble,  dit  Usse- 
nus,  avoir  été  postérieur  de  peu  d'années  à 
Guillaume  de  Malmesbury  (mort  en  4445), 
quoique  le  moine  Hélinand ,  écrivain  du 
m6  siècle,  te  fasse  vivre  au  vin6  \  «En  ce 
temps-là,  dit  Hélinand,  sous  la  date  de  747, 
un  certain  .ermite  breton  eut,  par  ^entremise 
d'fin  ange,  une  vision  miraculeuse  du  bassin 
ou  paropsyde  dans  lequel  le  Seigneur  fit  la 

1  àtiBm  <MIIt|*ft  )Ori*afcdi*Mit  paalo  vidttar  fefcie  pot- 
tqrior  Ife*  tb  EbUoaodo  Gtamiaatuft  ad  «mua  7»  rtftatar. 
(Uneriat,  primofdia,  p.  IS.) 


y 
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cane  avec  ses  disciples,  et  il  en  décrivit  l'his- 
toire qu'on  appelle  du  Gradal  \  » 

•Mais  Termite  gallois  lni-méme  a-t-il  pris 
quelque  part  l'idée  de  ce  vase? S'il  m'est  permis 
d'exposer  mon  opinion  à  cet  égard,  je  dirai 
qu'il  Ta  empruntée,  non  pas,  comme  on  Ta 
prétendu,  à  l'évangile  apocryphe  deNicodème, 
qui  n'en  dit  pas  un  mot,  mais  aux  traditions 
des  bardes  de  son  pays,  dont  Bâle  assure  qu'il 
mena  la  vie  et  connut  les  secrets  2. 

Les  plus  anciennes  de  ces  traditions,  celles 
qu'on  peut  regarder  comme  mythologiques, 
parlent  en  effet  d'un  vase  qui  a  le  nom  et  les 
propriétés  du  graal.  Les  bardes  du  vic  siècle 
se  servent,  pour  le  désigner,  du  mot  per, 
qu'un    vocabulaire    gallois ,   écrit  en    l'an- 


1  Hoc  tempore  in  Britatmia,  cuidam  eremitœ  moastrata  est 

mirabilis  qusdam  vfoio  per  angelum de  catino  illo  ?el  pa- 

ropsyde  in  qoo  Dominus  cœnaviteum  discipulis  suis  ;  de  qua  ab 
eodem  eremita  descripta>  est  historia  que  dicitur  de  Graéali. 
(Yineentnis  BeUoyaceaBis,  Specolnm  historiaie,  Kb.  xun,  «.  f  47.) 
. *  Catalogua  soriptor.  majoris  Brifcnoi»,  45SS,  in-lbfc,  t.  i, 
p.  51.  ^.  . 
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née  882,  traduit  par  bassin 4,  et  qu'un  diction* 
naire  plus  moderne  dit  signifier  «  un  usten- 
sile  de  ménage  où  Ton  sert,  où  Ton  fait  cuire 
des  mets  de  toute  espèce 9.  »  Or,  c'est  juste- 
ment la  signification  du  mot graal.  ce  On  donne 
en  français,  dit  Hélinand,  le  nom  de  gradal  oq 
graal  à  un  vase  large  et  un  peu  profoud  dans 
lequel  on  sert  aux  riches  des  mets  avec  leur 
jus  \»  Graal  est  donc  traduit  du  gallois. 

Taliésin  place  le  bassin  bardique  dans  le 
temple  d'une  déesse  qu'il  appelle  la  patronne 
des  bardes  :  «  Ce  vase,  dit-il,  inspire  le  génie 
poétique;  il  donne  la  sagesse,  il  découvre  à  ses 
adorateurs  la  science  de  l'avenir,  les  mystères 
du  monde,  le  trésor  entier  des  connaissances 


1  Vocabalarimn  wallioum,  ms*.  British  Musœum;  Coton.  Vetp. 
A.  44. 

*  Ufai  tarii  dape*  apponuntur,  coqauntnr.  fWatter,  Dfct* 
camb.  brit.) 

9  Gradalis  yel  gradaîe  dicitar  gallice  icnteira  lata  et  aHquan» 
talum  profaoda  io  qna  pretiosœ  dapes  cum  sno  jure  dWitibni 
aolent  apponi,  et  diçitnr  somme  graal.  (Helinandu*,  loco  ei- 
tato.) 

I.  .45 
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humaine  »  Le  graal  procura  queUyjes-uBsde 
oes  avantages.  Quant  au  bassin  lui-même,  ses 
bords  sont  ornés,  comme  ceux  du  graal,  d'un*, 
rangée  de  perles  et  de  diamants  4  • 

H.  Ce  vase,  après  avoir  été  adoré  et  chanté 
par  les  bardes  du  vie  siècle,  devint  plus  tard  le 
thème  d'un  grand  nombre  de  fictions  popu- 
laires galloises.  J'en  ai  noté  deux  :  Tune 
mythologique  et  sans  couleur  chevaleresque, 
l'autre  chevaleresque  et  romanesque. 

La  première,  évidemment  la  plus  ancienne, 
a  pour  sujet  un  personnage  qui  joue  un  rôle 
capital  dans  les  poèmes  sacrés  de  Taliésin2. 
Il  se  nomme  Bran-le-Béni. 

Un  jour,  étant  à  la  chasse  en  Irlande,  Bran 
arriva  au  bord  d'un  lac  appelé  le  lac  du  Bas- 
sin ;  il  vit  un  homme  noir  dhine  taille  gigan- 
tesque, d'un  aspect  hideux,  accompagné  d'une 
sorcière  et  d'un  nain,  sortir  tout  à  coup  des 

»  Myryrto,t.  i,  p.  il,  «S,  «MO,  57, 4& 
*  Myyvrian,  t.  i,  p.  67. 
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eaux  arec  un  bassin  dans  les  bras.  L'homme 
naît  et  la  sorcière  l'ayant  suivi  en  Can\brie,  i\ 
les  hébergea  dans  son  palais  >  et  en  reçut  la 
vase  pour  prix  de  V hospitalité.  Ce  vase  avait,: 
comme  le  graal,  la  propriété  de  guérir  les 
blftftttfe*  mortelles,  et  mémo  de  rendre  la  vie; 
mais,  de  peur  que  la  personne  ressusoàtée  M 
révélât  le  steret  de  sa  guériaon,  elle  recouvrait 
la  vie  sans  l'usage  de  la  parole  :  o'est  la  it* 
marque  expresse  de  l'auteur*.  Veut41  par  là 
donner  à  entendre  qu'il  était  défendu  aux  far 
verâ  du  bassin  magique  d'en  divulguer  ka 
mystères?  Je  suis  porté  à  le  croire;  car  Talié* 
sin,  au  moment  où  il  vient  d'être  initié  aux 
mystères  du  bassin,  s'écrie,  dans  son  chant 
bardiqw  ;  «  J'ai  pw4u  la  parole,  »  Le  graal 
impose  la  mène  dUcréUqn* 

Quai  qu'il  m  soit,  un  démêlé,  suivi  d'un 
banquet  de  réconciliation  étant  snironit  entai, 

1  Lyfr  Coc'h  o  Hergeit.  (Mabinogi  beoedighed  Bran.)  Col. 
7S6  el  iiriv.,  m»! 
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Bran  et  Martholouc'h,  prince  d'Irlande,  son 
gendre,  le  même  dont  il  est  parlé  dans  l'his- 
toire de  Tristan,  Bran  fit  servir  à  manger  dans 
le  bassin  magique,  et  l'offrit  au  chef  irlandais. 
Depuis  cette  époque,  de  nouveaux  démêlés 
éclatèrent  entre  eux,  et  Bran  envahit  l'Irlande. 
Mais,  comme  chaque  soldat  que  perdait  l'en- 
nemi recouvrait  la  vie  par  la  vertu  du  vase 
merveilleux,  les  Gallois  ne  pouvaient  les  vain- 
cre, et  ils  allaient  prendre  la  fuite,  quand  un 
chef  ennemi,  nommé  FEsprit-Mauvais,  ayant 
été  tué  et  sa  tête  jetée  dans  le  bassin,  ce  vase, 
dont  les  méchants  ne  pouvaient  approcher 
pas  plus  que  du  graal,  se  brisa  de  lui-même  '. 
Le  bassin,  que  Ton  compte  parmi  les  treize 
merveilles  de  l'Ile  de  Bretagne  qu'emporta 
Merzin  dans  son  vaisseau  de  verre,  doit  égale- 
ment appartenir  à  la  donnée  bardique  primi- 
tive, car  il  est  question  d'un  vase  tout  sembla- 
ble dans  les  traditions  des  paysans  d'Àrmorique. 

*  •  * 

1  My?yrian,  1. 1,  p.  4  S. 
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Un  de  leurs  plus  anciens  contes  populaires 
suppose  l'existence  d'un  bassin  merveilleux, 
qui  se  remplit,  comme  le  vase  emporté  par 
Merzin  et  comme  le  graal^  de  toutes  sortes  de 
mets  au  gré  de  son  propriétaire,  et,  comme 
ces  deux  vases,  disparaît  un  jour. 

La  seconde  fable  galloise  roule  sur  les  re- 
cherches auxquelles  donne  lieu  cette  dispari- 
tion, et  la  découverte  du  vase.  Elle  a  été  corn- 

* 

posée  dans  lés  premières  années  du  xne  siècle, 
et  le  héros  s'appelle  Pérédur,  c'est-à-dire 
le  Chercheur  du  bassin  \  Le  barde  Âneurin  le 
désigne  comme  un  des  chefs  mythologiques 
les  plus  fameux  de  l'île  de  Bretagne,  et  le  fait 
prendre  part  à  de  grandes  batailles  qui  sem- 
blent avoir  un  but  mystérieux 2 . 

Le  conteur  populaire  lui  donne  le  même 
caractère  ;  mais,  naturellement  étranger  à  la 
science  occulte  des  bardes  et  né  à  l'aurore  de 

4  beper  et  de  f  àfcir,  en  cooffrnctioa,  èdur.  (Voy.  Goaidec  et 
Défies.) 
*  M  y  Yyriin,  1. 1,  p.  7  et  8. 
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lift  cfcéValerie,  iî  en  fait  un  personnage  plutôt 
romanesque  que  mythologique.  H  le  fângè 
parmi  le»  compagnons  d'Âithut,  et  le  met  au* 
prises,  Bon-seulement  avec  des  chevaliers  et 
des  géants,  mais  avec  des  lions,  dés  serpents, 
des  dragons,  des  monstres  marins  d'une  for- 
iriidablé  espèce,  qui  jouent  Un  grand  rôle 
dans  lés  traditions  bardiques;  des  sôrcièreô 
enfin,  portant  cuirasse  et  bouclier.  Le&  méta- 
morphoses, les  anneaux  magiques,  les  dottnen} 
les  menhir,  tout  le  vieil  attirail  druidique  dé- 
eolorè  Tentoure. 

Le  conteur  populaire  altère  de  la  même  fa- 
çon la  nature  sacrée  des  objets  dont  Pérédur 
entreprend  la  découverte.  Us  ne  sont  pas  dési- 
gnés dans  le  poëme  d'Àttetitin.  Dans  te  conté, 
c'est  unltassïn  et  une  lance  sanglante;  mais  ce 
bassiû  n'est  plus  le  vase  divin  dés  bardes,  ses 
bords  ûô  sont  plus  ornés  de  perles  et  de  .dia- 
mants* il  n'est  plus  gardé  dans  un  temple  ;  le 
sanctuaire  devient  un  château  magique,  et  la 
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prétresse,  une  sorcière.  Ainsi  fat  transformée^ 
dans  le  peëoie  des  Niebelungen,  la  donnée 
païenne  de  l'Edda.  Cependant  le  conteur  ne 
paraît  pas  s'éloigner  autant  de  la  tradition 
primktTe  quand  il  place  dans  le  bassin  mis 
tète  ensanglantée,  il  est  même  tout  à  fait  dW 
cord  arec  le  barde  lorsqu'il  raconte  les  tra* 
vaux  qu'entreprit  son  héros  pour  lé  découvrir} 
Taliésin  y  fait  allusion  en  surnommant  Péré- 
dur  «  le  héros  de  la  tète  sanglante  V  »  €etés 
téée,  à  laquelle  il  donne  une  origine  banale, 
faute  de  connaître  la  véritable/rappelle  un  des 
mystères  druidiques  :  <c  Ce  n'est  pas  la  tâled'ua 
lâche,  dit  encore  Taliésin,  que  je  porte  dans 
mon  bassin  2.  » 

Qaant  k  la  lance,  qui  n'offre  pli»)  comme 
le  bassin,  qu'un  caractère  insignifiant)  son  bis* 
toire  est  curieuse.  Lorsque  la  guerre  entra)  par 
la  force  des  choses,  dans  l'institution  religieuse 

1  Myvyrian,  1. 1.,  p.  SO. 

■  Lyfr  Taliésin,  fol.  50,  msi.  d'Hengurt,  Le  texte  diffère  un 
peu  de  celtti  da  Myyyrian. 
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et  pacifique  des  bardes,  à  l'époque  de  la  grande 
lutte  des  .Bretons  contre  les  Saxons,  le  bassin 
cessa  d'être  leur  unique  symbole  ;  ils  y  joigni- 
rent  une  lance  sanglante,  image  de  la  guerre  à 
iport  qu'ils  devaient  faire  aui  étrangers.  De- 
puis lors,  l'initié  bardique  dut  jurer  sur  la 
lance  une  baine  éternelle  à  la  race  des  enva- 
bisseurs.  De  là  cette  fameuse  prédiction  de 
Taliésin,  qui  rappelle  celles  des  anciens  drui- 
des  sur  l'affranchissement  de  la  Gaule  et  la 
chute  de  l'empire  romain  :  «  Le  pays  des  Loè- 
griens  (l'Angleterre)  périra  par  la  lance  san- 
glante!. »  La  prophétie  du  barde  inspira  une 
.telle  créance,  non-seulement  aux  Gallois,  mais 
aux  étrangers,  que,  plus  de  cinq  siècles  après, 
elle  n'était  pas  encore  oubliée  en  France,  et 
qu'un  poète  du  pays,  parlant  de  la  «  lance  qui 
saigne,  »  disait,  vers  Tannée  4460: 

Il  est  écrit  qu'il  est  une  heure, 
Où  tout  le  royaume  de  Logres, 

1  Kyyrynach  beirz  Inys  Pridaio,  n°  47,  nus.  d'Hengort. 
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Qui  jadis  fat  la  terre  aux  ogres, 
Sera  détruit  par  cette  lance. 

III .  Ce  poète,  c'est  Chrétien  de  Troyes.  La  fa- 
ble delà  lance  et  du  bassin  magique  était  destinée 
à  subir  sous  sa  plume,  et  sous  celles  de  Cau- 
cbier  de  Dordan  et  de  Manessier,  une  métamor- 
phose nouvelle.  Ils  en  élargirent  le  cadre,  ils 
en  rejetèrent  quelques  faits,  ils  en  adoptèrent 
un  plus  grand  nombre,  ils  rajeunirent  le  héros 
qu'ils  appelèrent  Perceval,  et  renouvelèrent 
toute  son  histoire  sous  l'influence  des  idées 
chrétiennes,  à  l'exemple  de  Termite  breton, 
auteur  de  la  première  légende  du  graal.  Cette 
péripétie  singulière  retrempa  le  type  original 
dans  l'élément  religieux,  son  élément  naturel, 
qui  est  l'âme  du  poëme  chrétien  comme  il 
l'était  de  la  donnée  primitive  païenne  :  tout  y 
subit  cette  action .  Tandis  que  le  conte  n'offre 
qu'une  gradation  profane  dans  le  perfection» 
nement  de  Pérédur,  qui  de  stupide  devient 
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intelligent,  d'ignorant  instruit,  de  batailleur 
brutal,  bon  chevalier,  et  parvient  d'initiation 
en  initiation,  de  travaux  en  travaux,  la  plupart 
magiques,  à  unfeombre  marqué  de  triomphes, 
à  un  certain  degré  d'élévation  guemèVe  au* 
quel  ert  attachée  la  possession  du  bassin  ;  tan* 
dis  qu'il  représente  bien  l'homme  des  pre- 
nliers  temps  dé  lu  chevalerie,  se  développant 
peu  à  peu  sous  la  seule  action  de  l'héroïsme 
militaire  ;  ainsi  Peroeval  est  d'abord  Tespreft* 
sion  du  même  personnage,  et,  comme  lui,  te 
dépouille  insensiblement  de  son  matérialisme 
primitif;  ma»,  arrivé  d'épreuve  en  épreuve 
à  l'apogée  de  l'héroïsme  guerrier,  il  y  joint 
l'héroïsme  moral  et  chrétien,  qui  adouoit  ses 
atours»  tempère  et  dirige  sa  fougue  chevaie» 
fèsque,  purifie  ses  affections  j  de  sorte  qu'au 
moment  o&  il  est  jugé  digne  d'être  initié  aux 
mystères  du  saint  graal ,  il  est  dévêtu  m&» 
seulement  un  parfait  chevalier,  mais  enoon 
ta  parfait  chrétien. 


in»  JûKumr  BfwioM.  fett 

Tels  «ont  les  rajppwtg  généraux  du  tante  et 
du  poème  i  pregito  matériel  dan*  l'un  ;  dadl 
l'autre,  défefoppemefit  matériel  et  moral ,  ré» 
ttiltat  d'influences  chrétienne*.  0uànt  aux  rap* 
porte  particulier*  en  dehors  de  ces  îûfiueàûee, 
comme  le  récit  de  la  jeuneise  de  Pérédur  et  dé 
ftneeval,  qvn  parait  emprunté  à  uft  ebttnt  po- 
pulaire araioriôain  d'une  date  pta*  antienne4  ; 
fett*  admission  danè  l'ordre  de  la  eheValerie* 
kurs  ptemiers  combats,  celui  surtout  où  leur 
ttmrtg*  réfléchi  et  la  sagesse  élôqierte  dé 
Gaufain  briHeôi  aux  dépen*  de  l'orgueil  ricfi* 
cote  do  iéuédbal  d' Arthur;  quant  aux  tfflnei» 
ésom  particulières  qu'offrent  «es  points  des 
éeai  ouvrages,  je  ne  croifc  pafe  nécessaire  dé 
tn'y  arrêter  >  Je  me  bornerai  à  true  simple  ah* 
servatkm,  inspirée  par  un  passage  du  romaAv 
Le  conteur,  après  avoir  dit  quels  «vis  ia  mère 
de  Mrédur  donne  à  son  fil»  quand  il  te  qfoitte, 
ayNte  :  a  Pérétor  enfourcha  mm  elmol)  elj 

■  «  *  • 

1  Toyes  Péréddï,  Dote  h.    , 
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prenant  dans  sa  main  une  poignée  de  dards, 
il  partit.  »  Chrétien  de  Trdyes  avoue  le  fait; 
mais  comme  il  le  trouve  choquant,  il  assure 
que  la  mère  de  Perceval  lui  fit  laisser  tous  les 
dards,  à  l'exception  d'un  seul,  parce  qu'il  eût 
semblé  trop  Gallois  1 

Le  poëte  se  trahit  là  !  Si  donc  il  remanie 
les  contes  populaires  qu'il  met  en  roman,  s'il 
polit  les  mœurs  des  personnages  qu'il  leur 
emprunte  ;  s'il  peint ,  par  exemple ,  le  jeune 
Perceval  plus  galant  que  Pérédur,  plus  sensuel 
et  moins  gourmand,  plus  naïf  et  moins  sot, 
pleurant  la  mort  de  sa  mère,  et  non  pas  en- 
durci  et  cherchant  une  excuse  à  son  ingrati- 
tude; s'il  civilise  les  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde,  et  leur  fait  recevoir  l'enfant  avec  égard 
et  non  à  coups  de  bâton,  comme  est  reçu  Pé- 
rédur ;  s'il  se  borne  à  dire  qu'un  chevalier  fé- 
lon enleva  la  coupe  d'Arthur,  et  en  répandit 
la  liqueur  sur  la  robe  de  Genièvre,  et  non 
qu'il  la  lança  toute  pleine  au  visage  de  la  reine 
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en  lui  donnant  un  grand  soufflet  ;  s'il  corrige 
ainsi  son  modèle,  c'est  de  peur  de  paraître 
trop  Gallois  lui-même  aux  seigneurs  bien  éle- 
vés de  la  fin  du  xu*  siècle,  ou  trop  ridicule,  ce 
qui  est  tout  un;  car  les  Gallois,  dit-il, 

Les  Gallois  sont  tons,  par  nature, 
Plus  sots  que  bêtes  en  pâture. 

Je  reviens  donc  à  l'influence  des  idées  chré- 
tiennes sur  l'histoire  de  Pérédur,  et  j'aborde 
quelques  scènes  correspondantes  du  conte  et 
du  poëme.  L'arrivée  du  chevalier  au  éh&teau 
des  Merveilles,  les  moyens  qu'il  prend  pour  le 
retrouver,  son  retour,  son  initiation,  la  veh- 
geance  qu'il  tire  du  meurtrie*  de  son  parent, 
me  semblent  les  plus  caractéristiques. 

La  description  des  merveilles  du  château 
où  Pérédur  reçoit  l'hospitalité  roule  sur  un 
fond  commun  aux  deux  ouvrages;  cepen- 
dant le  conte  respire  un  génie  plus  rude  et 
plus  barbare. 


% 


/ 
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*  raiwt  ensemble ,  voici  veufr  dans  la  aalta 

« 

i  deux  jeunes  bonwe*  portât  une  lam* 
«  d'qne  lougUM?  démesure,  d* la  poiate  d* 
ce  laquelle  coulaient  jusqu'à  terra  trois  gouttât 
«  de  sang;  et  quand  la  compagnie  vit  cela, 
«  elle  se  mit  à  pleurer  et  à  se  lamenter.  Mais 
«  le  vieillard  n  en  continua  pas  moins  de 

*  eeuser  avec  Pérédur  ;  et  comme  il  n'apprit 
a  point  à  Pérédur  h  raison  de  ce  qui  se  pis* 

*  sait ,  Pérédur  n'osa  la  lui  demander.  Et 
<t  quand  les  cria  furent  un  peu.  apaiaés,  voiai 
a  tenir  deux  jeûnas  filles  avee  uu  basera,  dans 
a  laquai  était  une  tète  d'homme  nageant  dana 

*  La  aapg.  El  aloca  la  compagnie  poussa  un* 
«  clameur  telle,  qu'on  ne  pouvait  l^nJradw 
c  saut  an  Ôtra  pfeiMeneulaisoté}  *t  Ua  lon- 
c  .guer  alla  se  tuA.  a 

Cbaétiç&de  Ttoyea  tf'a  pas  oaé  reproduirai 
oatte  teinte  lugubre  <tf  effrayante  *  point  de 
tète  sanglante  dans  le  graal,  une  «tftfa  goutta 
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de  aa&g  à.  la  kneft;  point  de  lamentations  :, 
pets  en.  revanche  une  assiette  d'argent  dont 
le  conteur  ne  dit  mot;  un  lue  éblouissant 
d'or,  de  pierreries  et  de  flambeaux,  dont  il  n* 
parle  pas  davantage  ;  une  illumination  ton* 
daine  qui  fait  pâlir  le*,  cierges  à  l'apparition 
dttgreel,  comme  les  étoiles  devant  le  soleil  > 
merveilleux  qui  s'amerde  mieua  avec  le  sym* 
bêle  chrétien. 

La  tronvàrq  interprète  dans  le  aaéme  sens 
la  discrétion  de  Pçreeva),  et  lui  donne  pou* 
cause  non-iaeplemeut  le  silence  du  châtelain, 
comme  le  conteur  populaire,  mab  il  ajoute  et 
met  en  avant  l'état  de  péché  où  Ta  jeté  son 
ingratitude  envwe  sa  mère.  Le  déstsprir  «ta 
Perceval  *  la  même  origine  ;  il  y  est  amené> 
par  un  enchaîwroeqt  de  fautes,  Pérédur-n^se 
décourage  point  de  la  sorte;  il  dit  sçMJtauwni  ; 
«  Je  ne  dormirai  pa?  tranquille  quç  ja  n'aie 
su  l'histoire  (Je  U  tenoe,  et  pourquoi  çlle  sgi- 
&Wt  v  $w  IrooMa  n'ait  qu'indiqué*  fc'wH 
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piété  dans  laquelle  tombe  Peroeval  est  de  l'in- 
vention des  romanciers  ;  l'idée  de  sa  pénitence, 
au  contraire,  a  pu  leur  être  suggérée  par  un 
passage  de  1  original.  La  comparaison  des 
deux  morceaux  fera  toucher  au  doigt  les  dif- 
férences et  les  analogies  morales  du  conte  et 
du  roman.  Voici  ce  que  dit  le  premier: 
«  Pérédur  parcourut  toute  l'Ile  de  Bretagne/ 
«c  et  il  arriva  dans  un  désert  au  milieu  d'une 
a  vallée  où  coulait  une  rivière  ;  et  comme  il 

«  cheminait  dans  la  vallée,  voici  venir  un  ca- 

*  »    » 

«  valier  vêtu  d'habits  de  prêtre  :  et  il  lui  de- 
«  manda  sa  bénédiction. 

«  —  Je  ne  te  bénirai  point,  répondit  l'autre  ; 
«  je  n'obligerai  point  un  misérable  qui  porte 
«  les  armes  un  jour  comme  aujourd'hui. 

a  — «Et  quel  jour  est-ce  donc?  demanda 
«  Pérédur. 

«  —  C'est  le  vendredi  saint. 

«  —  Ne  me  blâme  pas,  je  n'en  savais  rien  ; 
«  voilà  un  an  que  je  voyage  loin  de  mon  pays. 
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a  Mort  B  descendit  et  prit  son  cheval  pai*' 
«  la  bride.  H  n'était  pas  loin  de  la  route  quand' 
«il  trouva  un  chemin  de  traverse;  ce  chemin 
*  de  traverse  passait  par  un  bois,  et  dans  lé' 
«  fond  du  bon,  iïvit  onemastlreqiri  semblàif 
«  habitée.  11  s'y  «rendit*  et  à  la  porte  de  M 
«  masure,  il  retfoova  le  prêtre,'  et'  lui  de- 
«  manda  sa  bénédiction.  —  h 

«  —  Que  le  cfol  te  bénisse  !  lui  dit  le  prêtre,' 
«  il  est  plua.eonvenablé  de  Voyager  ainsi  <jue 

■  • 

«4*  Hautre  manière;  tu  passeras  cette  nuit 


t  chez  moi.  —  » 


i 


«  Et  il  y  passa  la  nuit. 

«  Et  le  lendemain  Pérédur  voulut  partir.    ' 

«  —  Il  n'est  point  péfhtis  dé  voyager  au- 
«  jourd'hui,  lui  objecta  le  prêtre  ;  tu  resteras* 
«  avec  moi  aujourd'hui,  et  demain  et  après 
«  demain ,  et  je  t'indiquerai  de  mon  mieux' 
«  la  route  du  lieu  que  tu  cherches.  —  » 

«Et  le  quatrième  jour,'  Pérédur,  sur 'lé* 
«t  point  de  partir,-  pria  le  prêtre  de  fui  appren- 
i.  M 


c4r4  U  wpfWQ  ^>ln»imr  lé  èfaàtaà*  des 

j 

,  ,  .«  rr~€&  que  j'w  *m,  je  4e  b  dirai?  gratis* 
«  ce#e  mjoptpgiWB,  et  4*  Vante»  eôt44e  fe  mon* 
<{  tfgpe  ia  trquyems  «iQimièri^  etLdboft  la> 
<t  vallée  çj^cofilft  la  Tfai&rft,  fin  dief  tiè*t  sa> 
«  çpqç;à  jToccftiîon  dps  fttee  de  Paquet-  S'il 
«  t'est  possible  d'avoir  des  btttfélks  du  châ-> 
«  teaudee  HkfceroiMea,  tu  ep  titoutier* lit*  » 
,  Jfce,  r<w*nctf*  .rend  la  même  paaaige  4e  la 
Wwière  suivante  :  «  Gonuae  Percétfid  fratêtv 
fiait  un  désert ,  il  rencontra  trois  obratlaor» 
avec  leurs  dames,  qui  Vin  pU^wtà  J)ifâd^n 
chewife  e^déchawasés,  faiaaut  lew.  p*n*4e»ce 
ppyr  le  s4at  de  terçr*âipes.  Et  ua  des  teois 

çfeeyaJiers  rappelle  ft  ?lui  4fc  :  8a«  4*>fc* 
aw,  yQBs  se  émut  dçaq  p%en  ^éwiswCbrirt  ?> 
Certes  ce  p'est,  pa#  Jtàep,  jipaip  ^rè^p^l:*» 
contraire  de  porter  JLes.  arjrçes  Je,,-  ï0*^  ^  ^éT> 


,  <tlr^.tf(kt<texwdïedi  çaifttyiftjowaty  Vmm 
doit  iklcHW^^ croix  et pl«»ep sespéd^f  »'l 
Pttk:  le  tbét  aliinr  in  éftànt*  lkistofrè  éf 
mystère  dé/rinèaipnaiiMuiiéi  JésiKtt  <Jeia  ré^ 
$Êaip$ékx  dû  àwBdki  «^Qo^coblqar  crbit  «nr 
Die*,  q<mê&t*iij  ddit,fiik?  auportf^  fié*» 
tea*e<eti»  gard»;dépdrterle8lafmei;  f  «     li 

*  ^  9b  ltanitqge  d'un  mpt  faNÉuée^put 
hèèltar  en  $ etie  fopèt 
a  .^'  F<*ir  DiqH,  stipieur,  «qu'y  fîtto-foU*8 
«  *^€*  qifeàctasIhMs?  d»tipqé<det  datas; 
obtt*  <p f  Oé»fartpt^  J*>3  yériife  ai  J*L-<W 
maûiiôfaieecUs caaseife.  tfTest itckuyaê  U  jdos 
SBéwtoirt  que  ipqiste;  fa^i»'  un  /dirétip»  $ui 

le  charawv>;ll/«iLOBdla!  fkénup  'fcors  }e  Jto'a* 
^ûi^aeti  (fmaubil  aitafrp  &l?*nmta0Bj  H  se 
démailla  :d*9eb  aprifet*  |1  ttnMM  r«nràtot  tib 
péta  tint  obm.qiif  ib&atattttt  jBoffiwddJH 


i 
i 
i 


wm{  petite  chapelle,  et  Te  prêtre  l'appela  et 
l'engagea  à  loi  confqsder  ses  péchés,  disant 
qu'il  en  aérait  rémission  s'il  s'en  aocussit  et 
ren  repentait.»  Péroevàl  obéît.  On  sut  le 
resta-  Il  reçoit  le  pardon  de  ses  Jantes,  il  jeune, 
il  &{  pénitence,  il  prie,  il  pleure  tes  péchés, 
il  communie  le  jour  de  Pâques,  il  est  relevé 
moralement,  et  en  même  temps  son  éducation 
tend  à  se  compléter  :  il  apprend  que  le  Roi 
Pécheur  est  son  oncle  et  que  te  prêtre,  lûir 
même  est  frère  de  sa  mère  ;  quelle  est  la  sain- 
teté du  graat,  quelles vectùsilfaut  avoir,  quel- 
leé*seerètes  oraisons  il  fau t  ^rononeer  pour  le 
conquérir  ;  il  travaille  i  s'en  rendre  digne. 

Ce  qui  frappe  dans  cette  partie  du  roman, 
c'est  la  glorification  de  l'Église,  et  son  ascen- 
dant sur  la  chevalerie  ;  lé  sentiment  chrétien 
n'est  qu'indiqué  dans  le  oonte  gallois* 

flous  savon»  avec  quelle  disânceie  ttoutôre 
dénoue  son  poème,  parti  cjuil est  dMne  idée 
religieuse  et  morale;  te  pqinfe  de  vue  do  cou- 


m§  smona  ntsron.  «g 

teur  étant  purement  profane,  Je  séjour  de  Pé- 
rédur  chez  le  prêtre  n'a  aussi  qu'un,  résolut 
profane  :  Pérédur  le  quitte,  non  pas  meiflenr* 
m  plus  chrétien,  ni  repentant  et  converti, 
mais  seulement  phis  éclaté  snr  les  moyens 
humains  de  retrouver  l'objet  de  ses  re* 
cherches. 

Au  contraire,  le  progris.de  Péreç val  dans 
la  science  profane  est  le  complément  de  ses 
progrès  dans  la  scifoce  divine.  S'il  parvient  à 
retrouver  le  château  Merveilleux,  à  résister  à 
toutes  les  épreuves,  à  vaincre  tons  :lèa  obsta«r 
des,  c'est  que  sa  pénitence  l'en  a  rendu  digne. 
Aucune  raison  de  ce  genre  dans  le  conte  ;  à 
vrai  dire,  elles  j  eussent  été  déplacées.  Quelle 
est,  en  effet,  la  nature  de  l'objet  des  recher- 
ches de  Pérédur  ?  Un  bassin  confié  à  la  garde 
d'une  magicienne,  une  lance  sanglante.  Le 
bassin  contient  le  sang  et  la  tèfe  d'un  cousin 
de  Pérédur,  que  neuf  sorcières  de  Gldoestre 
ont  tué;  la  lanpe  est  Tarm*  aVe<x  laquelle  elles 


4tà  bkni  son  >6  prie;  terdi  arafade;  tfneat* 
ttffm  pnédictioe  porte  qd^îi  doit  k  ranger 
m  fôwri  Voilà'. le  iëeret  'du  coûte..  'À  quej 
bo»  icrde*  vertes  mrçoraleB,  de*  farine*  tttpi* 
triées  au*  la  tomba  (Tune  mère  «joVhi  a  ;  fait 
OTourif,  dés  <*mfes$ianeyded  jeûnes,  desmo4» 
tifications,  une  préparation  chrétienne  f  Mafe«, 
daiis  le  poStie*  c?est  bien  différent  :  le  tase 
4fae  cherche  Perce  vël  est  cetai  où  a  été  i*- 
recoeiHi  le  sang:  de  Jént- Christ,  la  lance 
est  celle  qai  *  percé  son  divin  côté;  On  con- 
çoit qa'ïl  font,  pour  s'approcher  de  ees  s*- 
crées  relique»,  une  satrtêtè  frès^ande,  qtfil 
fept  traverser  eocorç  phi*-  d'épreavo*  a*d» 
raie*  que  d'épreuves  merm)|etfBes  et  éhêr»* 
le&esqties.  Non  toutefois*  qne:  celléi^ci  mas* 
qirent  daèr  1*  péftae^  ote  a  wi  le  cèffiraînê  $ 
elle»  ttttt  wéme  eaaprtmtées  en  géfiétti"  fe 
ftetrcre  popnfcirej  té&ein  f  histoire  de  !*& 
elwqfmiér  imrfeUktw,  de  la  ctwpse  dii  cerf,  dû 
soit  ehenjlKrdwdrimen^di^pilferide  piètre 
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éfevè  sur  le  mont  des  Dloftlêur*;  dé  lrépéè 
brisée  dont  Ffcrédttr  retende  les  fragmente, 
et  quelques  antres;  niais  ces  épreuves  maté- 
rielles ne  sont  placées  qtf  an  second  rang  ;  les 
épreuves  morales  occupent  le  premier;        hi 

Même  gradation ,  et  plu*  marquée  encore, 

•  •     •  "i 

dans  ld  dènriète  partie  au  poème',  car  cetfe 

fois  le  diable  «l'en  mêle.  On  sait  qn'aptës  avdfc 

tenté  ftrcevdl  <te  ptàsieôrs  manières,  il  té 

lente  par  la  volérpté.  II  prendr!a  ffgiare  de 

Blamefte-Ftear,  ponr  laquelle  le  chevalier  n'a 

phfgqu'tmannonr  platonique  depuis  la  décote 

verte  dtf  saint  gf  aal,  et  va  le  porter  eu  péclré, 

quand  Pereevalr  ayant  jeté  par  hasard  lesyeni 

snr  là  croix  de  son  ^pée,  se  signe  et  met  lié 

diable  en  fuite.  Il  etft  eurietix  de  Voit4  éom« 

ment  le  trouvère 7  qtri  a  déjà  pnrifié  tons  les 

sentiments  de  sdnhérorf*,  transforme  en  amont 

.         «  • 

idéal  ses  affections  terrestres.  5L*amour  de  Pé- 

» 
rédter  pour  la  dame  désignée  dans  le  pôême 

sons  le  nom  de  Bfànclie-Fletrf,  et  que  fe  coh-' 
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teur  ne  nomme  pas,  n'a  rien  de  mystiqee, 
rien  de  chrétien,  rieq  qtfe  de  trà^natarei. 
.Ayant  vaincu  le  diaM#,  Pecoeval  triomphe 
aisément  du  chevalier  qui  a  tué  son  parent, 
et  la  prophétie  est  vérifiée.  Une  prédiction 
semblable,  on  Ta  vu  plus  haut*  réservait  à 
Pérédur  une  pareille  vengeance;  seulement 
Je  conteur  gallois  (peut-être  parce  qu'il  ne  lui 
9  pas  donné  de  diable  à  combattre)  oppose  à 
son  héros,  au  lieu  d'un  simple  chevalier,  les 
neuf  sorcières  de  Glocestre*  Leur  défaite  cou- 
ronne son  ouvrage.  Le  poète,  au  contraire» 
suivant  les  conséquences  de  ses  doubles  pré-* 
misses.matérielles  et  morales,  élève  encore  de 
quelques  degrés  Perce  val,  et  le  mène  de  l'apo- 
gée chevaleresque  à  la  royauté,  de  la  perfec- 
tion chrétienne  au  sacerdoce,  et  du  sacerdoce 
à  la  gloire  du  paradis.  «  Si  bien,  dit-il  en  finis- 
sant, que,  le  jour  où  Dieu  prit  son  âme,  il  ne 
se  trouva  -personne  digne  de  veiller  à  la  garde 
du  saint  graal  et  de  la  lance ,  qui  furent  enle- 
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vés  au  ciel  et  ne  parurent  plus  sur  la  terre»  » 
La  progression  mystique  va  croissant  daUs 
le  poëme  allemand  de  Parcival  et  daps  les  ro- 
mans français  en  proie.  Ici  le  graal  est  up  ta* 
jîsman  souverain,  une  panacée  divine,  un 
symbole  terrestre  de  la  manifestation  des  vo- 
lontés du  ciel  :  être  en  communication  avep 
lui ,  c'est  être  en  rapport  avec  Dieu  ;  il  a  un 
temple  et  dés  prêtres ,  dont  le  chef  prend  le 
titre  de  roi  du  graal.  Parcival'  parvient  à  cette 
royauté  ;  mais,  plus  saint  que  son  .homonyme 
français,  il  n'a  point  son  enthousiasme  guer- 
rier, et  ne  met  son  épée  qu'au  service  de  la 
foi  ;  il  n'a  pas  davantage  son  exaltation  amou- 
reuse :  il  reste  chaste  de  corps  et  d'esprit  d'un 
bout  à  l'autre  du  poëme.  II  n'a  conservé  du 
Perceval  français  que  l'enthousiasme  reli- 
gieux. 11  appartient  moins  à  la  chevalerie  qu'à 
l'Église,  puissances  rivales,  dont  l'une  n'a  plus 
seulement  de  l'ascendant  sur  l'autre,  comme 
dans  le  roman  français,  mais  semble  au  mo- 
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ment  de  la  vaincre.  Les  romans  en  prose,  pos- 
térieur* <le  quelques  années,  proclament  le 

* 

triomphe  de  l'Église.  Ils  vont  jusqu'à  distin- 
guer (feus  chevaleries,  Tune  méWdaine,  dont 
les  chevaliers  sont  en  éfat*  de  péché  mortel; 
l'autre  de  Jésus-Christ,  dont  lés  membres,  tou- 
jours en  état  dé  grfiee,  n'ont  point  perdu  leur 
Éeur  baptismale.  Quanti  fo  sainteté  du  graal, 

«  elle  ne  peut  être  expliquée  en  langue  hu- 

». 

maine  sans  que  les  quatre  éléments  soient 
bouleversés,  le  ciel  fondu,  l'air  obscurci, 
4a  terre  ébranlée,  l'eau  décolorée;  car  il  est 
la  vie  de  la  vie.  » 


•  >. 


•      > 


,'  .'t 


I       I  < 
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CONCLUSION. 


.> 


I 


•  •     i  •  ■ 


si 


Arrivé  au  terme  de  cet  essai,  je  sens  la  né- 

•  .   .        ■  ■  * 

cessité  de  me  résumer  en  peu  de  mots. 

L'ouverture  du  cycle  français  de  la  Table- 
Ronde  ne  daté  que  de  1  année  4450  :  c'est 
vers  cette  époque  qu'ont  paru  les  plus  anciens 
poèmes  romanesques  dont  on  ait  connais- 
sance;  aucun  de  ceux  que  nous  avons  étudiés 
île  remonte  ail  delà,  et  même  la  plupart  d  en- 
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tre  eux  sont  postérieurs  de  quelques  années. 

Or,  depuis  près  de  six  siècles,  en  4450,  le 
thème  des  poèmes  en  question  était  familier 
aux  peuples  de  race  bretonne,  et  pour  eux  le 
sujet  d'une  littérature  héroïque  dont  les  poè- 
mes de  leurs  bardes  et  leurs  triades  mar- 
quent la  période  ascendante;  leurs  chants 
populaires,  le  point  culminant;  leurs  chro- 
niques et  contes  chevaleresques,  la  transfor- 
mation prosaïque. 

Les  auteurs  des  poèmes  français  du  cycle 
d'Arthur  ont  donc  évidemment  trouvé  dans 
la  littérature  celtique  des  devanciers  et  des 
modèles* 

Le  cycle  breton  d'Arthur  donna  naissance  à 
un  cycle  provençal  de  la  Table-Ronde  contem- 
porain  du  cycle  français.  Un  mouvement  pa- 
reil  à  celui  de  l'ouest  éclatait  simultanément 
dans  le  midi  de  FEurppe  ;  les  héros  de  la  Ta- 
ble-Rondè  étaient  en  même  temps  chantés  par 
les  trouvères  elles  troubadours  :  Bertrand  Pa- 
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ris  de  Rouergue,  Pierre  de  Corbian,  Pistoleta,; 
Bernard  de  Vantadour,  Giraud  de  Cabreira; 
Arnaud  de  Marsan,  Reimbaud  de  Vaquieras, 
Richard  de  Barbézieux,  et  plusieurs  p  y  très  que 
je.  pourrais  citer,  s'unissaient  à  maître  Wace, 
à  Bérox,  à  Thomas,  à  Chrétien  de  Trqyes,  h 
Cauchter.de  Dordan  jçt  à  Manessier  pour  ce* 
lébrer  les  prouesses  d'Arthur,  les  enchante- 
mente  de  Merliq  -9 .  les  apiours  de  Tristan  et 
d'Yseult,  d'Yvain  et  de  la  dame  de  la  Fontaine, 
d!Érec  et  d,Énide>  et  la  qqète  du  mpt  gra?I  ; 
lçs  allifaious  des  poètes  du  midi  aux  aventures 
que  ceux  de  l'pueçt  attribue^  à  leurs  person- 
nages ne  laissent!  ajjptin  doute  à  cet  égasd» 
Malheureusement,  nous  ne  pouvons  juger  de 
leurs  ouvrages  :  un  seul  poëme  chevaleresque 
provençal  du  cycle  de  la  Table-Ronde  çst  venta 
jusqq'à  ntftt;  encore  il  offre  pç»  d'iropor-, 
faMPtee  :  son  héroç  n'est  aucun  de  ceux  que  la 
«pige  épique  dju  iftoyfii.âgf  q  rendu  faiçepx; 
efcea  dri»*fffitérô$Be  de  plusippi*  années  %«x, 


antres  monuments  du  cycle,  !e  range,  selon1 

M.  Raynouard,  patral  les  compositions  dit 

un*  siècle!  u  :    •  ;  *     -l-  *: 

':  A  cette  époque,  te'ftrànvement  épique  pro- 

duit  par  lés  febles  bretonnes  du  cydë  tTÀr^ 

fhtfr  ri' ëmbrastait  pins  seulement  les  littéra- 

tureà  françaises  et  provençales ,  ri  s1  étendait 

aux-  ffttératarer  anglaises,   germaniques  et 

rtiême  Scandinaves,  Où  il'  produisait  an  cyëlë 
analogue.  •  /  *  i  ■.  - .  ;  '•  :  •  ■•,  ■» 

<  Layaftton  j  Robert  deGlctcestre,  Thomas  Ma^ 
tory,  Thomas  dlïrcelàotnt;  traduisaient  alors- 
<fcf  français  en  ^n^o-selon  les  histoires  d'Àr; 
tlînr,  de  MerHii,  de  LafttfblM  e»  4e  Tristan; 
tettcfis  qU'Ulrw  4*  'Sateiktfen  etGoifefrey  4* 
9tra*feourg  faisaient  ijlétaer  de  ia,.ffléme-tan<- 
gtté  en  allettiiand  ces  deu*  dcniiers  oamgeS; 
q^H^rtmatinTon  der  Ané  el  'Wolfram  dl&n. 
dbeïrttfich  t^atislaWient  le*  pOmei  d'Y  vain, 
d'Érec  et  dé  Pareetal ;  *t  àj*é  les  fet(ld*è  de  la 
Sfl&te,  *  fe,(Ké*4«gé}  k Ai  :IWfle*iark;et  d* 


VbitmàOyléitnnlUdmui**  eagie  par  lé»  étirée 

du  mî  Bakou  *  Je  la  nm^fibpb^mfei  > 

«  IMe  4m*  traduits  dam  te»  autres  Jdngtie»,' 

disait,  il  y  a  paèé  de  vingt  Mi,'  M.  Âtigflstitt 

* 

Tiiierry  a  vfic  eemerveilletix  instinct  ita  génie 
qci  ideniie  ionsqee .  l'àruditiett'  tâtonne,  !etf 
cmUs  toêtûftp  devinrent  pour  les  étrftngtt* 
lu  laoture  la  plu»  attaahanle,  ;  et  te  thème  w 

la  plut fqloûtieralèeoci  6t*«tt}8k  »  Ha  eurent 
Bftéiae  une  influe**»  eut  les  tenfpi  postérieurs* 
Laa  plot  gnid»  poêlée  Aie  tui^ttv*,  it9;  xVi9  crt 
xrae  aièdea  a^én  poat  noum i ,  Dente  leur  déK 
soi  cberamrt  féeîtd»  Fvançbiie  dé  Rimini  ; 
w  passage  du  roman  de  Lanoetot'  Ta  fait  nafa 
tre,  Gbaueer  «rot  en  aéène  des  clieraliers  dfe  là 
eear  d'Arthur j  dt  vanta  tagrtice  des 'vieux 
ewtes  bwtttn*.  Baf  awl*<*  f'Ayieftte  îftir  énï* 
priaient  l'hUloire  4e  Hfutia  et  de  Ariane  j 
le -fasse  ya.*fo^te»gaiw*'deto f#rftt  d'Ar- 
atid«j.Spce«wytoftt4|t  «qu'il  kilt  4' AïHuri-,  dô 
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Media  M' d*s  chevalier*  de  la  Table-Ronde. 
Cervantes  ^Shakespeare,,  Roisard  et  notre 
La  Fontaine:  laissent  vbirdes  Éraces  des  lec- 
tares  qu'il?  *ont  faites  dans  les  romans  d1  Ar 
thur ,  4e  Merlin ,  de   Lancelot  et  de  Tris- 
tan.  Miltqn  voulait  les  réunir  en  une  vaste 
épopée,  projet  que   son  compatriote   9oa- 
they  devait  en  partie  réaliser  de  nos  jours. 
Enfin,  pourquoi. ne  le  dirais-je  pas,  pirisqoe 
je  touche  aux  contemporains?  le  ptus  beau 
génie  (Je  la  France  mdderneoéternise^ine  scène 

des  romans  de  la  TfrWe-fiOade  dans  ces  >tMé- 
maires  attendus  avec  une  si  juste  anxiété. 
.  Telle  a  été  riaflûenée  dès  fictions  bre- 
tonnes sur.  ljes  littératures  européennes  ;  mais 
en  même  temps  avait  lieu  une  réaction  sjbh 
gultère.  Ces  fictions,  sons  leur ;nou*eau cos- 
tume, parurent  si  beUes  au*  .GaUbis,  si .  so* 
périeures  à  leurs  modèles,  qu'ils  en  accrtettlû 
rent  quelques-tjpesy  <au  mÊprie  (ksioriginauxi 
Yjçilà  pourvoi li'qti  tr^ufe  «nt  coilection  de 


rai  ;  juicnmt  mm*  tîl 

triades  q»i  parlent; de  LancelqUktrLac  f  de 
Galaad  et  dd  roi.  Boort,  noms  étranges  que 
les,  Gallois  ont  besoin  de>  dénaturer  jpeuri  lai 
accommoder  à  leur  idiome;  voilà  pourquoi 
ils  ont  un  roman  du  Gréëi  •:  traduit  de  lai 
profit  française  et  qui  tn  a  gardé  te  titre;  voilà 
pourquoi  des  bardas  mèàie,  héritiers  de  le 
harpe  de  ces,  anwps  druidas  qui  cherobateôÉ 
l'inspiration  danè  .  ta  besèin  n^giqèe  de  /la 
déesse  leur  patronne*  et  juraient  sur  lalanee 
sanglante  >  pourquoi  ,  des   bardes  dégénérés 
du  *v«  siècle  adoptent  ce  terme  français  de 
gréai,  dobt  ils  ne  connaissent  plus  l'équivalent 
gallois.  Àinw,  quand  le  pilier! sacré  eut  été 
changé  en  croix,  les  fils  chrétiens  dés  Bretons 
idolâtres^ oubliant  le  symboié antique  et  le  nqm 
primitif,  n'y  virent  plus  que  le  nouveau  sym* 
feole. désigné  par  le  ^om  nouveau*  Mais  les 
triades  qui  font  allpsion  aux  romans  français 
de  la  Table*Rônde,  et  la  traduction  du  Gréai 
en  langue  roamfarièmiey  ■  sont:postArinfyK*jd» 
i.  «' 


/ 


ne  amnœvomhAmu 

fafois  mkàé»  ptmr  le  raeins  ton  triades  rédi- 
gées dans  la  premièfe  moitié  du  xn* ,  et  eut 
Éatieae  populaires  et  cbmleresques  du  èjde 
breton  <? Attirai»;  avec  lesquelles  elle*  eon- 
testent  delà  manière  là  plos  bourre. 
: .  Maintenait  l'on  se  demande  quel  motif  tel 
rémeneier*  français-  pouvaient  **oir  d'aller 
eherober  ces  actions  de  préférence  à  4'au* 
tfes,  et  d'en  placer  la  héros  à  côté  des  grandes 
figoifes  de  Ckarlemagne  et  d'Alexandre. 

C7est,  dit  M,  Paurid^  uoe  difGeiilté  dans 
l'histehre  de  répopée  èhetfdèresque.  M.  An- 
gnstin  Thierry  me  semble  ia  résoudre  dPlifie 
tnamèee  satisfaisante  jpir  la  renommée  ex- 
traordinaire da  ri»  Arffiur  dans  tonte  l'Eu» 
rope  au  raejèn  è0r  far  poésie  dés  liftas  gai* 
loi?  où  il  figure,  et  k|  forte  teinte  qu1il$ 
tffreht  d'enthousiasme  et  de  coûvictioù.  Il  y 
avait  là  effectivement  dé  quoi  frapper  Tîi&agi» 
nàtion  des  pofiteb  étrangers,  liais  eemideni  ces 

vrages santals  venus  hlmtt  eonnaqsttioe? 

».  ■  •* 
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Probablement  par  le  triple  intermédiaire  des 
moines  gallois  et  anglo-normands,  des  mé» 
nestrèk  éf  conteurs  ambulants  du  paya  de 
Galles  et  dé  l'Armorique,  enfin  des  celodiee 
flamandes  établies,  dès  Tannée  4406)  danalè 
Glamorgan,  où  elles  ont  laissé  dea  traces  jos- 
qu'à  nos  jours.  Robert  Waee,  l'un  des  plats 
anciens  trouvères,  doit  en  effet  aui  raines 
gallois  les  matériau*  de  son  histoire  do  roi 
Arthur  faite  è  la  demande  d'Henri  II,  qui  ai- 
mait beaucoup  les  fables  bretonnes.  Écrivant 

goûts  d'Henri  II,  Chrétien  de  Troyes,  plttg«4- 
lèfcre  encore  que  vYace,  *  dû  weetoir  p*r  la 
méffle  voie,  de  quelque  abbaye  du  Glptnorçan) 
les  modèles  de  ses  poétafc  de  U.TaUe-Btadfc 
Je  le  crois  d'autant  plus  qu'un  trouvère  fia- 
mand  du  xui*  siècle,  dout  La  patrie  est  main- 
tenant connue,  grâce  à  Une  Importante  décou- 
verte  de  M.  Paulin  Parie,  Marie  «U  France 
qui  a  chanté,  cornue»  Chrétien*  dm  peraon- 


»  •  «i  *  «  t 
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nages  de  la  Table-Ronde,  déclare  avoir  eu 
dans  les  mains  un  recueil  de  contes  populai- 
res bretons  prove&aùt  du,  monastère  d'une  des 
Tilles  du  Giamorgan  occupée  par  ses  cocp pa- 
triotes d'outre-mer,  où  elle  a  trouvé  les  origi- 
aaux  de  ses  poèmes  \  M  faut,  je  le  sais,  se 
défier  de  pareils  témoignages,  mais  celui-ci 
me  semble  admissible  en  bonne  critique  j  car 
les  contes  populaires  bretons  du  cycle  d'Ar- 
thur ,  qui  correspondent  aux  romans  de  Chré- 
tien de  Troyes,  ont  été  rédigés  au  commence- 


dans  le  dialecte  du  Glaraorgan,  pt  il  n;y  «  rien 
d'extraordioairq  à  ce  que  des  moines. du  pays 
4n  aient  possédé  une  copie  et  l'aiept  commu- 
niquée aux  Flamand  leurs  voisins.  . 

1  Leslstoires. 

Ke  diversement  ai  oontéei 
ftes  ai  pas  dites  sans  garant; 
«  Les  Utoires  en  tral  avant 
Ki  encor  sont  à  Karlion 

fin  le  monttier  Saint- Aaron,  .#  „      J 

Et  en  Bretagne  sont  sènes 
-'-'-.   Et«n{>lasofvl«sMcoafcrt«»v     <'    .         ..   «.    * 

{Poésies  àe  Mark  de  France,  t.  i.) 
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Richard  Cœur-de-Lion,  le  roi-ménestrel, 
découvrit,  dit  un  chroniqueur,  au  fond  d'un 
tombeau  l'épée  merveilleuse  d'Arthur.  Il  la  re- 
trempa, la  dora,  en  garnit  de  diamants  la 
croix,  et,  réalisant  la  fiction  qui  la  faisait  tou- 
cher du.  pommeau  à  la  Scandinavie  et  de  la 
pointe  aux  colonnes  d'Hercule,  il  là  pro- 
mena rayonnante  d'un  bout  de  l'Occident  à 
l'autre. 

Cette  tradition  poétique  ne  cacherait-elle 
pas,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  l'histoire  des 
fables  bretonnes  du  cycle  de  la  Table-Ronde? 
Elles  aussi,  longtemps  ignorées  des  étrangers 

# 

et  comme  ensevelies  dans  la  tombe,  ont  été 
produites  au  grand  jour  par  des  princes 
amis  des  lettres  ;  elles  aussi  ont  été  retrem- 
pées  au  feu  d'un  génie  nouveau;  elles  aussi, 
dorées,  brillantes,  admirées,  ont  parcouru 
l'Europe. 


' 
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LA  DAMI  »ï  LA  FONTAINE. 


PREMIÈRE  BRANCHE. 


I. 


L'empereur  Arthur  était  à,  K^rléoji-sur- 
Osk1. 

t 

Or,  un  jour  il  était  assis  daus  sa  chambre, 
et  avec  lui  se  trouvaient  0 wenn,  fils  d'Urieu * , 
et  Kenon,  fils  de  Kledno  •,  et  Kai,  fils  de 


.  *. 


»  Voyez  noie  i.  »'  < 

■  V.notenr.  »' *'  • 

1  Y.  nota  m.  •»*<  •**..'  * 
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Kener  f,  et  Gwennivar  s  et  ses  femmes  tra- 
vaillant à  l'aiguille,  près  de  la  fenêtre. 

Et  Ton  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  y  eût  un 
portier  au  palais  d'Arthur,  par  il  n'y  en  avait 
point  :  Gléouloued  *,  le  guerrier  à  la  large 
main,  en  faisait  l'office  :  c'était  lui  qui  intro- 
duisait  les  |»<H<*  4t  les  étroigm»  qui  les  rece- 
vait avec  honneur,  les  informait  des  usages  et 
coutumes  de  la  cour,  et' conduisait  quicon- 
que  voulait  être  admis  dans  la  salle  ou  dans 
la  chambre,  et  quiconque  Venait  pour  de- 
mander l'hospitalité.  Or,  l'empereur  Arthur 
était  assis  au  milieu  de  la  chambre  dans  un 
fauteuil  de  joncs  verts,  sur  un  tapis  de  drap 

Aurore,  et  il  s'accoudait  sur  un  coussin  de 

»     «  » 

satin  rouge 4.  Et  il  dit  : . 

—  Si  vous  ne  vous  moquez  pas  de  moi, 
seigneurs,  je  vais  faire  un  somme  en  atten- 

1  Voyei  noie  it. 
»  V.  note  ¥• 
■  V#  note  n, 
f  Y.  note  tel 
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dant  l'heure  du  repas,  et  voua  pourres  eo&ter 
des  histoires  et  vous  (aire  servir  par  Eai  une 
cruche  d'bydreraei  et  quelques  viandes»  ~~ 

Et  l'empereur  s'endormit. 

Et  Kenon,  fils.de  Kledno,  demanda  h  £ai 
ee  qu'Arthur  leur  avait  promis. 

—  Moi,  je  veux  d'abord  entendre  ratante* 
une  de  ces  belles  histoires  qu'il  a  annoncées, 
dit  Kai. 

— Commence  par  obéir  aux  ordres  d'Arthur, 
répondit  Kenon  ;  et  nous  te  ..conterons  ensuite 
la  plus  belle  histoire  que  nous  sachions.  — 

JUi  se  rendît  dpoo  h  la  cuisine  et  911  cellier, 
puis  revint  *iw  une  çruohe  d'bydwmtl  *t  m*?> 
coupe  d'or,  ot  une  poignée  de  byrochettw  de 
viandes  rôties.  Et  ils  se  mirent  à  manger  ta 
viandes  et  à  bpire  l'hydromel. 

—  Jlaintawnt,  dit  £*i,  conte-ow  une 
histoire.   .    .    .  >  -  : 

1 

1 

*»  fcWB,  flift  Qwftnp,  conte  une  jttatoiie  à 
Mai.     . 


1 
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—  Tu  es  mon  aine,  répondit  Kenon,  tu  ra- 
contes mieux  que  moi,  et  tu  as  tu  plus  de 
choses  extraordinaires,  conte  toi-même  une 

histoire  à  Kai. 

.  — Allons,  commence  donc,  repartit  Owenn , 
et  dis-nous  l'histoire  la  plus  merveilleuse  que 
tu  saches. 
.  —  Je  commence,  fit  Kenon. 


IL 


>  —  Ha  mère  et  mon  père  n'avaient  d'enfant 
que  moi;  et  fêtais  plein  d'ambition  et  de 
hardiesse  ;  et  je  ne  pensais  pas  qu'il  y  eût  au 
monde  des  travaux  au-dessus  de  mes  forces; 
et  ayant  accompli  tous  ceux  que  m'offrait 
mon  pays,  je  fte  mes  préparatifs  et  partis  pour 
les  pays  déserts  et  les  contrées  lointaines. 

Après  avoir  erré  longtemps,  j'arrivai  dans 
la  plus  belle  vallée  de  la  terre,  où  s'élevaient  des 


dis  Ancm8  nom».  US 

arbres  tons  de  la  même  haute ur l ,  et  où  codait 
une  rivière  côtoyée  par  un  sentier';  et' je  suivis 
ee  sentier  jusqu'à  midi;  et  je  le  suivis  encore 
jusqu'au  soir,  et  alors  j'entrai  dans  une  vaste 
plaine/  et  à  l'extrémité  de  cette  plaine  il  y 
avait  un  grand  et  beau  château  qu'entourait 
un  torrent,  et  je  me  dirigeai  vers  le  château  ; 
et  je  vis  deux  jeunes  garçons,  aux  blonds 
cheveux  flottants;  et  chacun  d'eux  portait  une 
toque  dorée  et  était  vêtu  d'une  tunique  de 
satin  jaune,  et  leurs  chaussures  étaient  ratta- 
chées sur  le  cou-de-pied  par  une  boude 
d'or;  et  chacun  d'eux  tenait  à  la  main  un  arc 
d'ivoire,  dont  la  corde  était  de  nerf  de  cerf, 
et  leurs  flècheé  avec  leurs  dards  étaient  en 
baleines  barbelées  de  plumes  de  paon,  et  do- 
rées aux]  extrémités  a  ;  et  ils  avaient  aussi  des 
dagues  à  âmes  d'or  et  à  manches  en  baleine, 
et  ils  s'amusaient  à  lancer  ces  dagues. 


1  Voyez  note  yiii. 
1  Y.  note  n. 


Près  d'eux,  se  tenait  de  bout  un  tomme  aux 
blonds  cheveux  flottants,  dans  la  forée  de  l'Age, 
qui  «tait  la  barbé  fraîchement  rasée,  pour  vê- 
tements une  tunique  et  un  manteau  de  6atiu 
jaune  garai  d'une  frange  d'or,  et  qui  portait 
aux  pieds  des  chaussures  de  cuir  bigarré, 
rattachées  par  deux  bossettes  d'or. 

Dès  que  je  l'aperçus,  j'allai  ata-devant  de 
lui,  et  je  le  saluai  ;  mais  il  était  si  poli,  qu'il 
me  prévint  ;  et  il  me  conduisit  au  château. 

Or,  il  n'y  avait  qu'une  salle  habitée  dans  le 
«hàtetfu,  et  cette  salle  était  occupée  par  vingt» 
quatre  jeunes  fillea  qui  brodaient  du  satin  dans 
l'embrasuredela  fenêtre,  et  je  t'a*ure,£ai,  que 
la  plus  laide  était  plus  belle  que  la  plus  belle 
jeune,  fille  que  tu  aies  jamais  vue  detu  Vite  de 
Bretagne  ;  et  la  moins  gracieuse  était  plus  gra- 
cieuse que  Grwennivar,  l'épouse  d'Arthur, 
quand  elle  paraît  ornée  de  toutes  sea  grâces, 
à  la  messe,  le  jour  de  Noël  ou  de  Pâques. 

Et  elles  se  levèrent  à  mon  approche,  et  six 


d'entre  elles  prirent  mon  chefal  et  me  désar- 
mèrent, et  six  autres  prirent  met  armes  et  1*8 
lavèrent  dans  un  bassin,  jusqu'à  te  qu'elles 
fussent  parfaitement  claires  ;  et  six  autres  mi- 
rent la  nappe  sur  la  table  et  préparèrent  le  re- 
pas, et  les  six  dernières  prirent  mas  babils  sales 
,  et  m'en  donnèrent  d'autres,  savoir  :  une  ebe» 
mise  et  des  braies  de  toile  fine,  une  tunique, 
une  cotte,  et  un  maateau  de  satin  jaune 
bordé  d'une  large  frange  d'or  *  ;  et  elles  appor- 
tèrent de  grands  tapis  ronds  et  des  coussins 
couverts  de  fines  toiles  rouges,  qu'elles  étendi- 
rent sous  moi  et  à  l'en  tour;  et  je  m'assis. 

Or,  les  six  jeunes  filles  qui  avaient  pris  mon 
cheval  le  déharnachèrent  aussi  lestement  que 
si  elles  eussent  été  les  meilleurs  écuyers  de  l'île  ' 
de  Bretagne;  puis  elles  apportèrent  des  ai- 
guières d'argent  pour  laver,  et  des  serviettes 
de  toile,  les  unes  vertes,  les  autres  blanches  ; 
et  je  lavai. 

1  Voya  noje  x.  • 
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Et  bientôt  mon  hôte  alla  s'asseoir  à  table, 
et  moi  prêt  de  hn,  et  toute*  le»  femmes  au- 
dessous  de  moi,  à  l'exception  de  celles  qui 
nous  servaient. 

Et  la  table  était  d  argent/  et  la  nappe  de 
toile,  et  il  n'y  «Tait  pas  un  seul  vase  dont  nous 
nous  servissions  qui  ne  fût  d'or,  d'argent  ou 
de  corne  de  buffle. 

Et  le  dîner  parut.  Et  vraiment,  Kai,  je  iïe 
vis  là  aucune  espèce  de  mets  et  de  liqueurs  que 
je  n'eusse  déjà  vue  ailleurs  ;  mais  nulle  part  je 
n  ai  vu  de  ma  vie  un  service  mieux  ordonné. 

Et  nous  dînâmes  ;  et  jusqu'au  milieu  du 
repas,  ni  mon  bote,  ni  aucune  des  jeunes 
filles  ne  m'adressa  la  parole. 

Et  quand  mon  hôte  vit  qu'il  me  serait  plus 

# 

agréable  de  causer  que  de  manger,  il  me  de- 
manda qui  j'étais. 

Je  lui  témoignai  ma  satisfaction  de  trouver 
avec  qui  causer,  et  de  voir  qu'il  n'était  pas 
défendu  de  parler  dans  son  château. 
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—  Seigneur ,  me  dit-il ,  nous  t'aurions 
adressé  la  parole  plus  tôt,  si  nous  n'avions 
éraint  de  te  détourner  de  ton  repas;  mais  k 
présent  causons*  — 

Alors  je  lui  appris  qui  j'étais  et  quel  était  le 

but  de  mon  voyage,  et  je  lui  dis  que  je  cher- 
chais à  savoir  si  quelqu'un  pouvait  me  vain- 
cre, ou  si  je  devais  vaincre  tout  le  monde. 
Et  mon  hôte  me  regarda  et  sourit  ;  puis  il  me 
dit: 

—  Si  je  ne  craignais  de  te  donner  bien  du 

mal,  je  te  ferais  connaître  qui  tu  cherches.  — 
Ces  paroles  me  jetèrent  dans  l'anxiété  et  me 

firent  changer  de  couleur  :  mon  hôte  s'en 
aperçut,  et  me  dit  : 

—  Si  tu  aimes  mieux  éprouver  un  désagré- 
ment qu'un  agrément,  je  te  satisferai  :  couche 
ici  cette  nuit,  et  lève-toi  demain  de  grand 
matin,  et  prends  le  chemin  qui  domine  la 
vallée,  jusqu'à  ce  que  tu  trouves  le  bois  par 
lequel  tu  es  venu  ici  ;  et,  à  peu  de  distance 

i.  ie 
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datas  febois,  tu  trouveras  il n  sentier*  ta  droite, 
et  tu  le  suivras  jusqu'à  ce  que  tu  armes  à 
Ane  vaste  elairière  ombragée,  nu  milieu  de 
laquelle  s'élève  une  montagne*,  et  ton  homme 
noir  d'une  haute  taillé;  doublé  de  celle  dés 
autres  hommes,  apparaîtra  au  sommet  de  la 
montagne  :  il  n'a  qu'un  pied,  qu'un  œil  au 
milieu  du  front  ;  il  porte  Une  mavsue  de  fer, 
que  deux  hommes  ordinaires  ne  soulèveraient 
pas;  il  n'est  pas  beau,  mais,  au  contraire, 
extrêmement  laid  ;  c'est  lui  Té  gardien  du  btâs  : 
fu  rerras  mille  bètefe  sauvages  paissant  à  eéS 

côtés  :  demande-lui  le  chemin  qui  mène  hors 
de  la   clairière,  et  il  te  répondra   d'un  ton 

»  ê 

brusque,  et  il  t'apprendra  la  route  qui  te  con- 
duîra  à  ce  que  tu  cherches.  — 

Cette  nuit  me  parut  bien  longue  ;  et  le  len- 

î  •  .■.•■.■ 

demain  matin  je  me  levai,  et  Whabillai  ; 
et  je  montai  à  cheval,  et  suivis  le  "chemin  de 
la  Vallée  au  bois,  et  puis  le  sentier  qui  m 'a- 

vait  été  indiqué,  et  j'arrivai  a  la  clairière. 

ï>i  .  .  . 
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quand  j'y  arrivai,  }e  fus  épouvanté  à  là 
vue  des  bêtes  sauvages  qui  s'y  trouvaient  ;  et 
il  7  en  avait  trois  fais  pkw  que  ne  m'avait 
ânneneé  mon  Wte.  • 

Et 'l'homme  noir  était  assis  au  sommet  de 
la  montagne  :  mais  je  ie  trouvai  beaucoup 
plus  grand  qu'on  ne  me  l'avait  représenté;  et 
h  massue  de  fer  qu'on  m'avait  dit  devoir 
charger  deux  hommes,  je  suis  bien  sftr,  Kaf, 
quelle  en  eût  eburgé  quatre,  et  l'homme  noir 
ta  tenait  à  la  main.  Etîl  ne  me  parla  que  pour 
me  répondre}  et  je  lui  demandai  quel  pouvoir 
it  « vaSt  sur  ces  eni maux. 

—  Je  vais  te  le  montrer,  petit  homme,, 

fit  il  prit  sa  md*ette,*t  il  en  donna  un  grand 
coupàtin*erf,q4ifrse  mit*  bramer  d'un*  toi* 
édetadt*.  Et.fc  sa  voix  ?e  rassembla  un  aussi 
grand  nombre  d'animaux  qu'il  y  e  tf  étoiles 
au  efcj,  tellement;  qtie  jtarô»  peine  à  trouver 
place  Aaàe  la  élririère  eu  milieu  dHsuï|  et  il 
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y  avait  là  des  serpenta  et  des  dragons,  et  toute 
espèce  de  bétes. 

Et  il  les  contempla;  pais  il  leur  ordonna 
d'aller  paître,  et  elles  baissèrent  la  tête,  et 
elles  lui  rendirent  hommage,  comme  des  vas- 
saux à  leur  seigneur. 

Et  alors  l'homme  noir  me  dit  : 

—  Tu  tois,  petit  homme,  quel  pouvoir  j  ai 
sur  ces  animaux.  -*- 

Et  alors  je  l'interrogeai  sur  le  chemin  que 
je  devais  prendre,  et  il  me  demanda  d'une 
vpix  rude  où  je  voulais  aller;  et  je  lui  dis  qui 

m 

j'étais  et  ce  que  je  cherchais,  et  il  me  ré- 
pondit :  ,% 

—  Prends  le  sentier  qui  conduit  au  bout 
de  la  cUirière,  et  gravis  cette  côte  boisée  jus- 
qu'à ee  que  tu  arrives  m  fcotopet,  et  tu  trou- 
veras un  espace  découvert,  une  sorte  de  longue 
vallée,  au  milieu  de  laquelle  est  fin  grand  ar- 
bre dont  les  branches  sont  plus  vertes  que  le 
plus  vert  sapin  ;  et  soms  cet  arbre  .est  la  fan- 
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laine,  et  la  fontaine  a  no  perron  de  marbre  ; 
et  sur  ce  perron,  il  y  a  un  bassin  d'argétot 
attaché  à  nue  chaîne  d'argent  pour  qu'on  ne 
puisse  point  l'enlever.  Prends  le  bassin  et 
remplis  d'eau,  et  verse-la  sur  le  perron  ;  et 
alors  tu  entendras  un  grand  coup  de  tonnerre, 
et  il  te  semblera  que  le  ciel  et  ta  terre  trem^ 
Ment  de  foreur;  et  une  telle  averse  suivra  le 
coup  de  tonnerre,  qu'il  te  6era  presque  im- 
possible de  la  supporter  sans  mourir ,  et  l'a- 
verse sera  mêlée  de  grêle  j  et  après  l'averse, 
le  temps  deviendra  beau.  Mais  il  n'y  aura  pas 
une  feuille  de  l'arbre  que  l'averse  n'aura  en* 
levée.  Et  alors  un  essaim  d'oiseau  descendra 
sur  1  arbre;  et  tu  n'aura»  jamais  entendu  dons 
ton  pays  de  chant  comparable  au  leur.  Et  pen- 
dant que  tu  prendras  plaisir  à  écouter  léchant 
des  oiseaux,  tu  entendras  un  grand  bruit  et  dea 
plaintes  dans  la;  vallée  ;  et  tu  verras  paraître 
un  chevalier  monté  sur  un  palefroi  noir  de 
jais,  et  habillé  de  satin  neir  de  jais,  et  portant 


$4*  .<39W:porafa*ia*** 

au  bout  de  sa  lauee  uue  banderole  4e  twkr 
Uirire  de  jais;  et  il  accourra  aussi  vite  qu'il 
pourra  pour  te  combattre  :  et  ai  tu  preuda  fe 
fuite,  U  t'atteindra;  et  ai  tul'aUeuda,  mm 
vm  jgtt*  tu  a*  *  chevaL,  U  te  ipeitra  à  pief<  El 
si  4i»  aoti  eau*  et  aauf  ddtceiiè  ATeuturàj  lu 
ntofae  fagota  d'toà  cfeei^r,  d'ajuto^s^H- 
...  fa  me  mi*  denti  à  obeerineF*.4aiifiqit6ij.!ei» 
piwi  au  epKiuetde  to.oote,  etjVtafurtltaui 
eu  que  rhouune  iwii?  m^wt  ffc^t.  Et  je 
n'avançai  Tara  L'arbre  :  el  je  tria  la  fontaine 
deasoua^  el  le  perron  de  ftarbre,  et  la  èaana 
d'argmt  aittuaké/à  la  ohalt*;.  tf  je  p*U  k  bas- 
ant et  je  le  remplis,  d'ectu*  gUewtsai:  switi 
penfon  de  marbre  :  et  mlà  que  \p  tonitar* 

Uoir  ne1  m*  Parait  annonce  el  epcèfelf  tau- 
nefrê  l'alerte  ;  et  en  vérité;  je  té  Jbftudifty  <&iy 
ttn^Uf  fiilnmme  nib^te  qui  peine  èupporttr 
Me  pimiMe  aterse  «ansméutir^ac  iLu'y*  pae 
ftftedttftd*  ne  QtUam  qui  ne  teaMi*» 


i 


et  la  peau  jusqu'aux  os.  Je  tournai  la  oroupe 
de  mon  cheval  à  l'orage,  et  je  couvris  89  tête 
et  son  cou  d'une  partie  de  mon  bouclier,  tan- 
dis que  J9  m'abritais  moi-même  sous  l'autre; 

i. 

et  je  soutips  de  la  sorte  l'orqge.  Et  quaw} 

» 

je  jfegajdaj  l'arbre,  il  n'y  restyit  j)lu8  une 
nnfaffVlto1.  Enfin,  fe.ejpl  derçn,*  serein;  «t 
Yofà.flue^j»  pjseajy  «tefifittdire^t  W*.  l'arbre, 
ef  ^nairent  ^  çfa«n)cr.  Et  ftn  vérité,  je  te  fa 

4is,,  Kai,  noyant  ni  %¥*»»#  p'ai  entendu 
de  ehqui  pareil,  ap  leu^^Ei  ûu  moment  o^  j$ 
pfôi^aif  le  p)vt  de,  pleisjr  à  écouter  les  oiseapx, 

■ 

daw  la  vallée  s'éleva  une  voix  plaintive  qui 
venait  à  moi. 

—  Chevalier,  qui  t'amène  ici?  quçl  maj 
t'ai- je  fait  pour  que  tu  en  agisses  de  la  sqrty 
envers  moi  e)  mes  propriétés?  Ne  sais-tu  ^ 
que  l'orage  n'a  laissé,  aujourd'hui  en  vie  dau^ 
mes  domaine*  aucune  hommes  ni  des  ani- 
mftW  qu'il  aewrpfie? 

1  Toyoe  note «n.  -*  '- 
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Et  là-dessus,  je  vis  paraître  le  chevalier  au 
palefroi  noir  de  jais,  et  à  l'habit  de  satin  noir 
de  jais,  et  à  la  banderole  de  toile  noire  de 
jais  ;  et  nous  nous  assaillîmes,  et  l'assaut  fut  si 
violent,  que  je  ne  tardai  pas  à  être  renversé. 

Alors  le  chevalier  passa  le  fer  de  sa  lance 
dans  la  bride  de  mon  palefroi,  et  s'en  alla 
avec  les  deux  chevaux  en  me  la'isèant  là. 
Quant  à  ma  personne,  il  y  fit  si  peu  <T& Men- 
tion, qu'il  ne  m'emmena  pas  prtsôrinier  et  ne 
se  donna  pas  la  peine  de  me  dépouiller. 

Et  je  m'en  retournai  par  où  fêtais  venu  ;  et 
quand  j'arrivai  à  la  clairière  où  était  l'homme 
noir,  je  te  l'avoue,  Kai,  je  pensai  fondre  en 
eau  de  honte  aux  plaisanteries. qu'il  me  fit. 
Et  je  vins  coucher  au  château  où  j'avais  passé 
la  nuit  d'auparavant;  et  j'y  trouvai  un  accueil 
encore  plus  aimable  cette  nuit  que  la  nuit  pré* 
cédente,  et  je  fus  encore  plus  fétë9  et  je  pus 
converser  librement  avee  les  hôtes  du  château  ; 
et  personne  ne  me  parla  de  mon  expédition 


/ 
/ 
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à  la  fontaine,  et  je  n'en  parlai  à  personne  ;  et 
je  passai  là  cette  nuit. 

Et  quand  je  me  levai  le  lendemain  matin 
pour  partir,  on  me  présenta  un  palefroi  bai 
foncé,  dont  les  naseaux  étaient  aussi  rouges 
que  Pécarlate;  et  lorsqu'il  fut  enbarnaché,  et 
que  j'eus  moi-même  revêtu  mes  armes  et 
remercié  mon  hôte,  je  revins  chez  moi. 

Et  le  cheval  dont  je  viens  de  parler,  je  tè 
conserve  encore  dans  mes  écuries  ;  et  certes, 
Kai,  je  ne  réchangerais  pas  contre  le  meilleur 
palefroi  de  File  de  Bretagne. 

Dieu  sait,  Kai,  si  jamais  homme  a  raconté 
une  aventure  aussi  peu  honorable  pour  lui  ; 
mais,  en  vérité,  je  m'étonne  de  n'en  avoir  en- 
tendu parler  à  pér&onnie,  ni  avant  qu'elle  aie 
soit  arrivée  ni  depuis,  et  que  la  fontaine  rtier- 
veilleuse  existe  dans  les  états  de  l'empereur 
Arthur  sans  qu'aucun  autre  l'ait  visitée. 
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—  Maintenant,  dit  Owçnn,  n,e  serait- 1|  pot 
convenable  &  nous  d'aller  4égainer  en  ces 
Jieu*,? 

—  Par  la  droite  cle.  mon  ami  !  fit.KajL  ta 
Jaugue  e6t  pluu»  prompte  h  parler  .que  tçin  Ijras 
à  exécuter l  . 

— •  Vraiment!  s'écria  GwênmYar,  ,tiji  wè* 
riterais  d'être  pegdu  pour  tenir  deys  propos 
afi&fti  inconvenants  à  l'égard  d  un  homme  tel 
qu'Owemn 

r^o«lit  Ktt^)>ltW'AW^>^4,^ff!).i4 
yfUt  pasjDaifiU^:<p^.Ie  mm:  *-  .  , 

Et  IMepufc»  Arthur  s'éveilla  en  dfoiaud 
s'il  n'avait  p^doi;cai  nu  peu.  ,..  K 

—  Oui,  sire,  un  peu,  répondit  Owenn. 

—  Est-il  temps  de.  diner? 


•  »  «  i  -, 


—  11  en  a&lewfa  «f^^dît  OmAn* 

AJor*  an  çQTûaJ'e^;  et  aprèa  aVoir  kvér 
Arthur  0t  w  s  cour  se  mirent  à  tabla.  Et  foi*» 
pa»  fiUii^  Ow^ha  sortit  et  gagna  ses  apparfen 
mente,  et  fit  prépare*  son  dtevel  et  ees  armes; 

Et  U  londemaiÀt  dès  m>i\  vitle  jowr,  il 
s'arma  et  monta  à  cheval,  et  se  mi4  à  .toya^ep 
par  la»  terra,  kàrtaiwfe^ 
H  il  trouva  U  vallé*  décrite  ptf  Kitaoti;  et  i\ 
U  r&opoitt;.:  ftt.il  Vâtfnga  dam*  la  vallée  ait 
côtoyant  la  rivière ,  qui  le  conduisit  à  1* 
plaide,  et  laps  la- Quitte  i*  vit  la  cWrtetAi. 

Comme  il  approchait,  il  aperçut  les-  jétfras 
gâirçftiis^ui  jbuâieftt  àtaéagM  dans  lé  ti«ii  où 
Rérièfc  le*  «Mi  *u# ,  et  i  debotil  près  dTèu^ 
Ftotort&atax  cheveqx  blotti,  propriétaire  dit 
eh&tewt»     .-i  ;  •  .    .         .  ;■:,.-•;' 

Et  comme  Owenn  allait  saluer  L%otaaa* 
auxôbevedx  Woijjdsy  çafoi+ci  la  prévint,  et  le 
eoudmaii  tu  ohèteaiu  ;  £t<  QfrdBn*  •  en>  ietitteitf 
dans  ;  la.  aalk  du  :  ehàtftau?  aprôjut  <  le*  jetûita 
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filles  qui  brodaient  do  satin  assises  sur  des 

fauteuils  dorés  ;  et  il  les  trouva  plus  belles  et 

plus  gracieuses  que  Kénon  ne  les  lui  avait 

représentées  ;  et  elles  se  levèrent  pour  servir 

Owenii  comme  elles  avaient  servi  Kénon,  et 

le  service  lui  parut  encore  mieux  ordonné 

qu'à  Kénon. 

Vers  le  miHeudu  repas,  l'homme  aux  cbe~ 

veux  blonds  demanda  à  Oweun  le  but  de  son 

voyage;  et  Ovrenn  le  lui  fit  connaître,  et  loi 
dit: 

— •  Je  cherche  le  chevalier  qui  garde  la 
fontaine.  — 

Alors  l'homme  sftx.  cheveux  blonds  sourit  ; 
çt.il  fit  autant  de  difficultés  pour  guide* 
Oweon  qu'il  en  avait  fait  pour  guider  Kénon < 

Toutefois,  il  satisfit  Owenn,  et  ils  allèrent  se 
coucher. 

Xe  lendemain  matin,  les  jeunes  filles  équi- 
pèrent le  cheval  d'Owenn,  etOwenn  partit,  et 
arriva  à  la  clairière  où  était  L'homme  noir; 
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et  il  le  trouve  plus  grand  qu'il  n'avait  paru  à 
Kénon,  et  il  lui  demanda  sa  route,  et  l'homme 
noir  la  lui  enseigna. 

Et  Owenn  suivit  le  même  chemin  que  (é- 
non  jusqu'à  l'arbre  vert;  et  il  vit  la  fontaine, 
et  le  perron  de  la  fontaine,  et  le  bassin  dessus. 

Et  il  prit  ce  bassin  et  le  remplit  d'eau,  et 
le  yersa  sur  le  perron  :  et  voilà  un  coup  de 
tonnerre  affreux,;  et  après  le  coup  de  tonnerre 
une  averse,  plus  violents  encore  l'un  et  Feutre, 
que  ne  l'avait  dit  Kénon.  Et  après  l'averse,  le 
ciel  devint  serein  ;  et  quand  Owejm  regarda 
l'arbre,  il  n'y  restait  pins  unç  seule  feuille.  Et 
aussitôt  les  oiseaux  descendirent  sur  L'arbre, 
et  chantèrent;  et  eu  moment  où  il  était  le  pli}$ 
charmé  par  le  chaut  des  oiseaux,  il  vit  venir 
un  chevalier  1«  laqg  de  la  vallée,  et  0\çenn 
alla  à  sa  rencontre. 

Le  choc  fut  rude  ;  et  ils  brisèrent  leurs  lan- 
ces, et  ils  dégainèrent,  et  Jls  s'assaillirent  l'é- 
pée  à  la  main  ;  et  Owenn  donna  un  tel  coup 


& 


Su  chevalier,  qu'il  perça  son  heaume,  son 
couvre*chef  •  él  son  cïmler/  et  sa  peau  et  sa 
chair  et  son  crâne  jusqu'à  la  cervelle. 
HLé  uhevafier  iïoif  sentit  qu'if  était  Meèsé  à 
mort,  et  if  fiff  tourner  la  têfe  à  son  cheval,  et 
s^erfwt,*  et  <Wei*to  se  mit  à  le  poursuivre, 

9 

triais  il  ne  pirt  JatnateP  apprêcher  d'assez  près 
pou*  le  frapper  de  Son  êpêe. 
'  Comme  il  le  poursuivait,  ilaperçirt  un  varie 
et  superbe  château  ;  et  ils  arrivèrent  ensemble 
à  la  porte -dû  château  \  et  te  chevalier  noir  y 
prit  seul  entrera  et  an  laissa  tomber  la  herse 
sw-Owenn,  et  ëlté  Uttéigttit  sou  cheval  au  ras 
de  la  telle  et  le  cotipfe  en  tfeux,  et  enleva  les 
molettes  des  épèràta  d^vteffù^et  la  herse 
dèWtfntîît  jusque  fcrrè,  et  lès  tMèttes  <3es 
êpèt&ah à%ed1ac/oûjpô du  fefhèvai  restèrent  de- 
hors, .et  Owenn,  avec  Fautif  moitié,  entre  les 
détoi  portes.  Et  on  feirifl*  le  perte  rfitêrfeùre 
sittén,  ^u'GWèiiû  bè  ptit sort»,  et  îîàâitlà 
uite  grande  pervertie. 


ii  v»  » 
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TM(Mb  quX>wéftn- était  ainsi  pifej  il  re- 
g*flto  par  Une  fente  de  la  porte,  et  vif  une  rue 
qui  s'étendait  devant  lui,  avec  une  rangée  de 
maisons  de  chaque  côté,  pois  il  aperçât  «ne 
jeaÀe  Mie  avec  des  eheVeerc  blonds  flottants  et 
an  bandeau  d'or  sur  le  front,  et  une  robe  de 
satin  jaune,  et  des  brodequins  de  cuir  bi- 
garré auk  pieds,  qui  s'approchait  de  la  porte  : 
si  elle  te  pria  d'ouvrir. 

-~  Oie*  sait,  Madame,  dit  Owenn,  que  je 
ne  {mis  pas  plast'ouVrir  d'ici  que  ta  ne  peut 
me  délivrer  de  là- 

—  Il  est  bien  fâcheux,  dit  la  jeune  fille,  que 
je  ne  puisse  te  délivrer  (  toutes  \éê  Aimes  ;<fè-* 
mient  venir  h  ton  secours;  car  îtfthi  sait  si 
Pôn  vit  jamais  tm  sertiteur  des  dames  plus 
dévoué  que  toit  Pour  tés  a  mérités;  tù  es  le 
plus  tendre  amant;  pour  tes  amis^  le  meil- 
leur ami.  Ainsi  donc,  dft-elîè,  je  ferai  tout 
ee  que  je  pourrai  pour  te  délirlrer.  I^rfend* 
cette  bague  et  ttiéto-Ui  à  ton  dtrfgt,  eHôtrrtie 
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le  chaton  en  dedans,  et  ferme  la  main 
dessus,  et,  autant  de  temps  que  tu  le  tien- 
dras caché,  il  te  cachera.    . 

Quand  les  gens  du  château  auront  tenu 
conseil,  ils  viendront  te  chercher  pour  te  met- 
tre à  mort,  et  ils  seront  furieux  de  ne  point  te 
trouver;  moi  je  t'attendrai  alors  sur  ce  mon- 

toir  que  voilà,  et  tu  me  verras  quoique  je  ne 

« 

te  voie  point,  et  tu  viendras  me  trouver,  et  tu 
me  tiras  ta  main  sur  mon  épaule,  et  je  te  saurai 
ainsi  près  de  moi,  et  tu  me  suivras  par  le 
chemin  que  je  prendrai  poijr  sortir.  — 

Eu  disant  cela  elle,  quitta  Owenn,  et  il  fit 
tout  ce  que  la  jeune  fille  lui  avait  recom- 
mandé. Et  les  gens  du  château  vinrent  pour 
le  chercher  et  le  mettre  h  mort,  et  quand  ifs 
arrivèrent,  ils  ne  trouvèrent  que  la  moitié  de 
son  cheval,  et  ils  furent  très*déconcertés. 

Or,  Owenn  les  laissa  là,  et  il  vint  trouver  la 
jeune  fille,  et  il  lui  mit  la  main  sur  l'épaule) 
et  elle,  marcha  devant  lui,  et  il  la  suivit,  et  ils 


\ 


»■ 


»m  anciens  mnur&  vn 

arrivèrent  à  la  porte  d'une  grande  et  belle 
chambre  ;  et  la  jeune  fille  ouvrît  cette  porte, 
et  ile  y  entrèrent,  et  ils  s'enfermèrent. 

Owenn  regarda  tout  autour  de  la  cham- 
bre, et  il  n'y  avait  pas  une  seule  cheville  dans 
la  cloison  qui  ne  fût  peinte  des  plus  riches 
couleurs,  et  pas  un  seul  panneau  qui  ne  fût 
couvert  de  peintures  d'or. 

Et  la  jeutie  fille  alluma  du  feu  ;  et  elle  prit 
un  bassin  d'argent  rempli  d'eau,  et  mit  une 
serviette  de  toile  blanche  sur  son  épaule  et 
donna  à  laver  à  Owenn  l  ;  puis  elle  plaça  de- 
vant lui  une  table  d'argent  incrustée  d'or, 
qu'elle  couvrit  d'une  nappe  de  toile  jaune,  et 
elle  lui  servit  à  dîner,  et  Owenn  ne  vit  jamais 
nulle  part  une  aussi  grande  quantité  de  mets 
de  toute  espèce,  et  jamais  il  ne  fit  meilleure 
chère;  et  jamais  il  ne  vit  de  table  aussi  bien 
pourvue  en  mets  et  en  vins  délicats*  Et  il  n'y 

1  Y oytx  note  xvl 
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3»  r  <Mmm  vomtAiiw 

«Vait  pas -une  seule  pièce  4u  eerirfee  qui. ne  ■ 
fût  <^W  oa  d'argent/ 

Oweûn  passa  à  table  que  grande  partie 
4e  Fa  près- midi  ;  fa  comme  il  y  ^tait  .enfpre, 
uq  grepd  bruit  se  fit  entendre;  dais  le  <&f- 
teadt  et  il  dit  à  la  jeune  fille  : 
•  -—  Qu'est-ce  que  ce  bruit  ? 

—  On  porte  rextrémeMmotfon  au  seigneur 
(Je  céans,  djtla  jeune  fille.  ■•*-  . 

lit  Owerm  alla  se  coucher. 

Or,  le  lit  que  lui  avait  prfpgré  Ja  jeuoe 
_  fille  eût  it$  digne  de  recevoir .  Arthur  lu4- 
«uéme»  :  éearlato,  fourrures,  eatjo,  s*nd*le  jet 
•liage  fin. 

Et  il  mjqyjt  ita  fçtqndirept,  de*  gétnfese- 
:ment$. 
.v~r  Quels  spftt  eqc^e  ces  gétçiwnaent*? 

/:  H-t^e  seignwr  du  ahâteau  vie&t  d$  onwrir, 

répondit  la  jeune  fille.  — 
Et  au  point  du  jour,  ils  euiifcklûtoflt :  des 


À 


M   < 


ma  et  des  pieintss  ;  et  Oweim  dît  à  la  jeeae 
fille  : 

-~  Que  êigasieut  ces  plaintes  ? 

—Où  porte  à  f  églide  le  corpè  du  eeigneut» 
du  détenu.  — 

Alors  Oweon  se  Java  et  s'habilla,  et  ouvrit 
la  fenêtre  de  la  chambre,  et  jeta  tes  yen  stur 
l'esplanade  d*  ehAteeu,  et  telle  était  ta  mult^ 
tede  de*  ge»  de  gfcerre  qui  remplissait  In 
tttefc,  qu'il  ne  pouvait  juger  de  leur  nombre  ; 
et  il*  étaient  tous  armée 5  ejt  beaucoup  de 
femme»,  4  pied  et  à  cheval,  knarehaiem  ai 
milieu  d'eu*;  et  tous  le»  prêtres  de  la  ville 
chantaient  ;  et  l'air  reteiitîstait  de  leurs  crie, 
du  bruit  des  trompettes  et  du  chant  dfe 
j#6fres. 

Et  au  milieu  iè  la  foule  il  aperçut  la  bière 
qui  était  couverte  d'un  drap  bland,  et  tout  iatp» 
tour  brùbiqnt  des  cierges,  et  ii  «y  avait  pas 
en  seel  4e  eeti*  qtà  partageât  la  bière  qui  ne 
fût  un  baron  puissant.  Et  jamais  Owepn  ja'e- 


260  GOfiltBS  POPULAIRES 

vaitvu  une  aussi  fastueuse  profusion  de  satin, 
de  soie,  et  de  sandal. 

Et  à  la  suite  du  convoi  venait  une  dame 
aux  cheveux  blonds,  et  sa  chevelure  flottait  sur 
ses  épaules,  en  désordre  et  ensanglantée,  et  elle 
portait  une  robe  de  satin  jaune  '  déchirée, 
et  avait  les  pieds  chaussés  de  brodequins  de 
cuir  bigarré  ;  et  il  était  étonnant  qu'elle  ne  se 
brisât  pas  le  bout  des  doigts,  tant  elle  frap- 
pait  avec  violence  ses  mains  Tune  contre  l'au- 
tre ;  vraiment  si  elle  eût  été  mise  comme  à 
l'ordinaire,  elle  eût  été  la  plus  belle  dame 
qu'Owenn  eût  jamais  vue  \  sa  voix  dominait 
celle  des  hommes  et  même  le  son  des  trom- 
pettes. 

Dès  qu'Owenn  l'aperçut,  son  cœur  se  rem- 
plit d'amour,  et  il  demanda  à  la  jeune  fille 
qui  elle  était.  ï 

—  On  peut  bien  dire,  répliqua  la  jeune 
fille,  que  c'est  la  plus  belle  des  dames,  et  la 

"'*  Voyei note  **▼• 
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plus  chaste  et  la  plus  généreuse,  et  la  plus 
sage  et  la  plus  noble;  c'est  ma  maîtresse,  la 
dame  delà  fontaine  :  la  femme  de  l'homme  que 
tu  as  tué  hier. 

—  J'en  prends  Dieu  à  témoin,  s'écria 
Ûwenn,  c'est  la  dame  que  j'aime  le  plus  ! 

—  Pour  elle,  dit  la  jeune  fille,  elle  ne 
t'aime  ni  peu  ni  point.  — 

En  parlant  ainsi,  la  jeune  fille  se  leva  et 
alluma  du  feu,  et  remplit  d'eau  une  bouilloire 
qu'elle  fit  chauffer,  et  prit  une  serviette  de 
toile  Manche  qu'elle  attacha  autour  du  cou 
d'Owenn,  puis  un  gobelet  d'ivoire,  et  une  ai* 
guière  d'argent,  où  elle  versa  de  l'eau  chaude 
et  elle  lava  la  tête  d'Owenn  ;  elle  ouvrit  ensuite 
une  boite  et  en  tira  un  rasoir,  dont  le  pied 
était  d'ivoire  et  la  lame  inscrustée  d'or  ;  et  elle 
le  rasa  et  lui  essuya  la  tète  et  le  cou  avec  la 
serviette  ;  puis  elle  sortit  et  revint  lui  porter  à 
manger,  et  jamais  il  ne  fit  un  meilleur  repas 
et  ne  fut  si  bien  servi. 


;    Apris  le  repas,  ta  jeune  fllle  Itti  prépara 

son  lit  ?  -  '< '•■'-/'    4       v 

♦.*-*-  Viens  te  éoocber  ici,  c&fatle,  tandis  que 
j'irai  intercéder  pour  toi.  —  •  %: 

Qwenu  se  coucha  donej  €t  la  jaune-fille 
ferai»  IÀ  porto  d&  la  dpinihie,  et  entra,  dawlè 
château;  ai  quaod  pliéy*  vint,  elle  y  trouva 
tout  dans  le  deuil  et  k  désolaiioDr  $t  la  dame, 
en  ^proifr  à  '  sa  douleur,  était  enkémép  /seule 
da&a  sa  chambre,  et  elle  ref fiait  de  voir  peiv 
sônttè.  Et  Luned  entra  *t  salua  ta  dafme?  maïs 
la  dame  né  répondit  pas  }  et  la  jeune  fille  a'iû* 
dîna  devant  elle  et  dit  : 
u—  Que  tf  est-il  arrivé,  que  tu  ne  me  répond* 
o  jjras  aujourd'hui  ? 

.  -Luned,  dît  h  dame,  quel  changement 
s  ^st  opéré  en  toi,  que  tu  flemmes  point  verni 
visïfèr  dans  iria  douleur?  tfesttrièn  mfofà  foii 
à  ïoi  quie  far  enrichie  !  c'est  brerr  mal  h  toï  de 
i^ètre  pas  venue  mef  voîr  dans  ma  désola  tien. .  '. 
oh  !  c'est  bien  mal  à  toi?  •   ' 


■  ~m  Vitaineat,  vépa*éit  Luped,  je  tewroybis 
phi*  de  boû  feD*!  éat-»il  sage  k  toi  de  pleure* 
cé-dJgsé  homme  «tout  autre  Kea  dont  itf 
•epetiX' plut  jouir?    .    .    • 

—  Hélas  !  r*m]  nsoo  Di&u,  dit  U  (km»y;ja 
m  pbtttfrai  ja«ÉaJ9  trouver  d'homme  qirï -res- 
semble à  Aott  peignea*  1 

—  H  y  en  4i  eerte»  plue  (ftm/répopdéb 
Lwttd,  «ffti  Battrait-  pas.  beaoia  d'èlfe  beau 
pour  te  valoir  do  mietra  que  lui  ■'■  >■-•> 

— Pat*  le  oie!  1  s'écrie  la  daine,  ri  je  lie  t'a- 
vais pa*  élevée,  jeiè  ferejê  eoufer  lai  tète  pour> 
ténif  tm  pareil  langage  ;'  «aif  j*  te  ebasse 
de  ehea  moi.  ; .    •    • 

-^  Je  stria  bien  aise  de  ft'éttfé  chassée,  dit 
Luned,  que  pour  avoir  TOfllrtereedre  servie^ 
d&tia  une  oécftaieto  àù  tu  de  ttvfeia  pas  te  qui* 
était  le  pftle  à  ton  avantagé.  Dêèor'faals,  qwfr 
qu'il  arrive,  Vutiefa  ton*  fera kl'btfti*  les  pt^é- 
mièreà  atstnéèsr  te»  la  rééoBêiKatrcfn  Ph  my 
ferai  prier  par  tei  <n*4ft  éhîe  prt*rtrs  <fe  Miyniêiyre^ 
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Et  sur  cela  la  jeune  fille  sortit;  et  ta  dame 
se  leva  et  la  suivit  jusqu'à  la  porte  de  la  cham- 
bre ;  et  là  elle  se  mit  à  tousser  très-haut.  Et 
Lu ned  se  détourna,  et  la  dame  lui  fit  un 
signe,  et  elle  revint  vers  la  dame. 

—  Vraiment,  dit  la  dame,  tu  a$  un  bien 
mauvais  caractère  1  mais  puisque  tu  connais 
ce  qui  m'est  le  plus  avantageux,~dis-le*moi. 

—  Jeté  le  dirai,  répondit  Lu  ned  :  tu  sais  qu'il 
est  impossible,  sans  soldats  et  sans  armes,  de 
défendre  tes  domaines  ;  bâte-toi  donc  de 
chercher  quelqu'un  qui  puisse  les  protéger.  - 

— Et  comment  le  pourrai-je?  dit  la  dame. 

—  Je  vais  te  l'apprendre,  répondit  Luned; 
à  moins  que  tu  ne  défendes  ta  fontaine,  tu  ne 
pourras  conserver  tes  domaines,  et  nul  ne 
pourra  défendre  ta  fontaine,  si  ce  n'est  un 
cheval  iar  de  la  cour  d'Arthur;  et  malheur  à 
moi  !  si  je  retiens  sans  un  guerrier  qui  puisse 
défendre  ta  fontaine  aussi  bien  ou  même 
mieux  que  celui  qui  Ta  défendue  jusqu'ici. 


Dl?  A*Ctt*S  WIOW.  M* 

—  Ce  sera  difficile,  dit  la  dame  ;  Ta  pour- 
tant, et  tieûs  ta  promesse..  — 

Luned  sortit  sous  prétexte  d'aller  è  la  cour 
d'Arthur,  mais  elle  retourna  dans  la  chambre 
d'Owenn.  Et  elle  resta  près  de  loi  autant  de 
temps  qu'elle  en  eût  mis  à  se  rendre  k  la 
cour  d'Arthur. 

Et,  au  bout  de  ce  temps,  elle  s'habilla  et 
vint  trouver  sa  maîtresse.  Et  la  dame  fut 
enchantée  de  la  voir. 

—  Quelles  nouvelles  apportes-tu  de  la  cour 
d'Arthur  ?  dît-elle. 

—  Une  nouvelle  excellente,  madame,  ré- 
pondit Luned  :  j'ai  atteint  le  but  de  mon 
voyage.  Quand  veux-tu  que  je  te  présente  le 
chevalier  que  j'ai  amené  ? 

—  Viens  me  trouver  avec  lui,  demain  à 
midi,  dit  la  dame  :  ma  cour  sera  prête  à  le 
recevoir*  — ■ 

Et  elle  s'en  retourna. 


-  Et  \ë  leandemain,  à  B*i<U>  Ovrena  sé-rétit 
d'une  tunique  et  tPiH*  manteau  destin  jaune, 
IjW^é^'w  l«3e  «*lp»  dVi  fit  U.mH  à,  ees 

# 

pwda,  df«  bradeçuwg.fta  çuyrfciguçré,  a«a<?W* 
«Wi !^M.  bwclfd^VîWfanwe.  delion,-  <* 
^ui^d  ift ,  juij se,  4irig$çep<, .  ,vejr&  fl'^ppaEte-; 
ment  de  la  dame. 

»y  # 

« 

,  Efc  la.  daiïie.  leijr  térpQigi)?  sa  joie  ;  et,  re- 
gardaut  fixemei>t  Owenn  ;  , 

—  Luned,  dit-elle,  ce  ct^f  nç  np'f  point 

Uajr  d'un  voyager. . 

< 

—  Qu'est-ce  que  cela  folt,  madame?  dît 
Luaçcl, 

■■*•-  i«  soi*  *ûMy  reprit  la  dama/ que  eut 
hooinie  est  celui  qui  a  tué  mon  seigoeur, 

—  Tant  mieux  pour  vous,  madame,  dit  tu-' 
ûei;  'tkt  s'Hirarart  pas  été  jilus  fort  que  fBtre 
séignètrf,  iFnê  IVtiVaft  pas  fa&  Oir*fe  jjetrf 
rien,  ajouta-t-elle,  contre  ce  qui  est  ari4tê;  S 
faut  en  prendre  son  parité 


r 
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.  +*Re4dum  à;  ton  logi»,  bofied;  j^tto*] 

drai  oonarfL <    !    <    •  r...  •.  ■/  »    .  .-M  j. 

» 
Le  lendemain;  la  danie  assembla  ses  lia- 

rons,  et  leur  montra  que  M  provifacfé?  était 
sans  défense,  et  qu'elle  manquait  pour  la  pro- 
téger de  chevaux,  d'armes  et  de  soldats. 

—  Ainsi  je  vous  donne  à  choisir  :  qu'un 
de  vous  m'épouse,  ou  laissez-moi  prendre 
un  mari  étranger  qui  puisse  la  défendre.  — 

Ayant  tenu  conseil,  ils  lui  permirent  de 
prendre  un  mari  étranger. 

Et  elle  fit  venir  à  la  cour  des  évéques  et 
des  archevêques  pour  célébrer  ses  noces  avec 
Owenn.  Et  les  habitants  de  la  province  ren- 
dirent hommage  à  Owenn. 

Et  Owenn  défendit  la  fontaine  avec  la  lanfce 
et  l'épée.  Or  voici  comment  il  la  défendait  : 
Tout  chevalier  qui  s'y  présentait,  il  le  battait, 
et  il  en  exigeait  une  rançon  plus  ou  moins 
forte,  selon  le  mérite  de  l'agresseur,  et  il  la 
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partageait  entre  set  baron*  et  se*  chevaliers  ; 
si  bien,  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  monde 
entier  un  seigneur  plus  aimé  de  ses  vassaux. 
Et  cela  dura  trois  ans. 


DEUXIÈME  BRANCHE. 


IV. 


Un  jour  que  Gwalhmaï  •  se  promenait  ayec 
l'empereur  Arthur,  il  fe  vit  triste  et  rêveur,  et 
il  s'affligea  de  le  voir  ainsi  en  peine,  et  il  lui 
en  demanda  la  cause. 

—  Sire,  dit-il,  qu'as-tu  donc? 
«     • 

—  Gwalhmaï ,   dit   Arthur ,  je   regrette 

Owenn  que  j'ai  perdu  depuis  trois  ans;  si 
cette  quatrième  année  s'écoule  sans  que  je  le 

*  Voyex  not*  xr. 
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revoie,  j'en  mourrai.  C'est  le  conte  deKé- 
non,  je  le  sais  bien,  qui  me  Ta  fait  perdre. 

—  Sa  disparition,  dit  Gwalhmaï,  ne  rend 
pas  nécessaire  l'appel  aux  armes  de  tous  tes 
sujets  :  toi  seul  avec  tes  chevaliers  peux  ven- 
ger Owenn  s'il  a  été  tué,  ou  le  délivrer  s'il  est 
prisonnier,  ou  le  ramener  s'il  vit  encore.  — 

Et  on  suivit  le  conseil  de  Gwalhmaï. 

*  » 
Et  Arthur  et  ses  chevaliers  se  préparèrent 

&  aller  à  la  recherche  d'Owenn  ;  et  ils  étaient 

j^i^/^Nf--?^  ^rvait4e.guj4e.M     . 
;    Et  iKrikHt^  iwâ*ii>j*ftte«l  «6  U?t*&éit 

séjourné  ;  et  quand  il  art m^ltartm  1*J  jm- 
nes  garçons  <qiji  s'exerçaient  à  IVc  à  la  môme 
place,  et  l'homme  aux  cheveux  blonds  debout 


j   ■    »  *  »  *    .    i 


auprès  d'eux. 


.  Quand  l'homme  aux  cheveux  blonds  aper- 
çut  Arthur,  il  lui  souhaita  le  bonjour  et  l'in- 
vita à  entrer;  et  Arthur  accepta  î'îfatiWtîon, 


JT4 

tt  ll«!eatfdHB»t  wihfttnd^êtcpiehpiéMnsi- 

déNbfeqaè  fiât  Iq  otite  4/Aftbm^  -tHe^irpuro 

phm  * itérarat  ;  «et  Les  j*um£  Allas  te  letèrept 

i 

pour  les  servir^  et  jamais. ils  *t'«wialt  été 
mieux  servis  qu'il*  «©  te  ïwreÉt  pàrdlès;  et 
lés  éeuyerè  du  Château  e«rmt  «tant  de  ioin 
de  taure  chevaux  <*tt*  miit4i  qu*  Itt  gais 
d'Arihtor  ôèrtîerrt  ptt  ett  avoir  de  tour  prince 
a  «a  propre  coar. 

Le  kndehiaih  mutin,  Artbtff  partit  ton- 
jours  guide  par  Kénoa,  et  il  tint  «ft  lieu  «nie 
tenaitThôintne  noir»  "':  "''•••  ! 

Et  Arthur  tfoata  î'taotnffie  iitàr  ttëaitwotip 
plus  grand  et  bean*bûp  pif»  gr66  <J*t*il  ne  S'y 
attendait,  d'àpYès  te  qu'on  M  teh:  avait  dît. 

Et  ils  gfwrh-ent  te  *«rtfer  ^suJatpè'dtt-  boit  ; 
pttii  ils  éescèftàfrefi*  4 =»«»«»  fcwllé*  jus- 
qu'à l'atferè 'tort;  ettt  Mb  «f»nt  lainoUia*  fet 
le  bassin  et  le  perron.         .o  •   •  ;  »  »•  ;  i --li 
'    El  alors  -'Kai  irtùt  trwlftr  Arthur  A  lui 
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—  Sire;  je  sais  bien,  moi,  la  cause  de  tout 
ee  que  ta  vois  ;  et  je  viens  te  prier  de  permettre 
que  je  verse  de  l'eau  sur  le  perron,  et  que  j'af- 
fronte le  premier  l'assaut.  — 

Et  Arthur  le  lui  permit. 

Et  Kai  versa  un  bassin  d'eau  sur  le  perron, 
et  aussitôt. le  tonnerre  gronda  et  la  grêle  sui- 
vit; et  Ton  n'entendit  jamais  un  tonnerre  pa- 
reil,  et  la  grêle  tua  un  grand  nombre  des  boni- 
mes  de  la  suite  d'Arthur.  Et  Forage  ayant 
•  eessé ,  le  ciel  devint  serein ,  et  quand  on  re- 
garda l'arbre,  il  n'avait  plus  une  seule  feuille  ; 
et  les  oiseaux  descendirent  sur  l'arbre,  et  leur 
chant  était  le  plus  doux  qu'on  eût  jamais  en- 
tendu. Et  l'on  vit  accourir  un  chevalier  monté 
sur  un  cheval  noir  de  jais,  et  vêtu  d'un  habit 
de  satin  noir  de  jais;  et  Eai  l'affronta,  et  il  se 
battit  avec  lui  ;  mais  le  combat  ne  fut  pas  long  : 
Kai  fut  renversé. 

AJors  le  chevalier  campa ,  et  Arthur  et  sa 
suite  campèrent  aussi  cette  nuit-là. 
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Et  quand  ils  se  levèrent  le  lendemain  ma- 
tin, déjà  l'étendard  du  combat  flottait  à  la 
lance  du  chevalier  ;  et  Kai  vint  trouver  Ar- 
thur, et  lui  parla  ainsi  : 

—  Sire,  j'ai  eu  hier  le  malheur  d'être  ren- 
versé par  le  chevalier  ;  mais,  si  tu  le  trouves 
bon,  je  prendrai  aujourd'hui  ma  revanche. 

—  J'y  consens,  dit  Arthur.  — 

Et  Kai  alla  à  la  rencontre  du  chevalier;  et 
celui-ci  renversa  Kai  sur  la  place,  et  le  frappa 
si  violemment  au  front  avec  le  fer  de  sa  lance, 
qu'il  lui  brisa  son  heaume,  et  lui  perça  la  peau 
et  la  chair  jusqu'à  l'os,  de  manière  à  lui  faire 
une  blessure  de  la  largeur  d'un  fer  de  lance'. 

Et  Kai  revint  vers  ses  compagnons. 


V. 


Toutes  les  personnes  de  la  cour  d'Arthur 
vinrent  tour  à  tour  combattre  le  chevalier ,  et 
I.  48 
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il  n'y  qo,  gv^it  pas,  un  seul  qu'il  pW  rçnwrsé, 
excepté .A^luiçet  Çwajhwtqi. 

Alors  Arthur  s'arp*?.  pour  allçr  cojubatjre 
le  chevalier. 

combatte  le  premier..  —   •  .       , 

Et  Artbuf  le  tvi  pejmiU  •    .    .  i 

Et  i!  s'avança  contre  |e  chevalie^j  çt  il_p_or- 

■tait,  çcmwpq  se,tf  cheval,  iwe  çofre  de  s^fin, 

présent  dft  la  fille  <to  coroty  d'Açy^Up  ;Çt;pej:.r 

çpjpe  lie,  le  xeçqqqajsspit  apijg  $  ÇfltfUJiRfc  . 
,  Et  ila.se t  châtrent  mufoelkrçejpf,^  ij^se 
b^çç^  dipaitf  tpwl,le4<^j^ji>9  wfo  $ 

a«çjo,ç  cl'ep  ne.  fprçwit  «jépiQi^jr  l'"!^.    , 

Et  le  teqdemftjj).,  jls,  y>fff^  $goft  de 
fortes  lances,  et  aucun  d'eux  ne  put  obtenir 
l'avantage. 

Et  le  troisième  jour/  ils  se  battirent  armés 
de  lances  encore  plus  fortes  et  plus  longues, 
et  ils  étaient  pleins  de  rage ,  et  ils  combatti- 
rent  ayec  fyreyr  jusqu'à  midi  ;  et  ils  s'entre- 


J 


çfceqàèivAt  *tec  note  telle  nMérn^  qu»  les 
Mfglfl»;  dû  letirsabeiaui  se  iraupirtlif,  et 
qu'ils  se  démontèrent.  Mais  Hs  te  Eetertàrtnf 
pt»ih|itëtteiit,  el  ih  ttcifieiri  Uup  épéél,  et  ils 
iw«imeooèfe«tle eombit.  '  •".'  . 

Et  les  spectateurs  du  combat  assurât**! 
ipfiH  n'a+aiëtrt  jamais  w  dm  borna**  aussi 
fai|l*ttts;  et  miasi  forts  f  «t  la  mit  Mi*0-eàt  40 
illuminée  par  les  étincelles  qui  jailKsstàtffitdd 
ktr*wine& 

EÉâft  Owtrna  (taftna  4  <5wtodh»»î  un  coup 
q»*  détowiwnt  son  heawu,  mit  son  tisugtf 
à  (kéooutwt,  çt  l*  lui  fit  recoMml Im.  ; 

Et  CHMewEdhr    -  -    •  ;  ••; 

>-r-**ig»Hif  iôwrihnufi  j  j*  00 t#  ffatiiAéis- 
sais  pas  sott  **,  cteitfMie.  TPt  es  nsn  efarib? 

*~  «Wttfc,  ait  GmWiïmï^  ctesMoi  l«  whtJ 

^éur^fkké^§toi-mé^mimêi^4pteJ4--'      •  ;J 
Artbjutî,  ttfftrofc  f&'ite  «anukat/  •'mpç* 


—  Monseigneur  Arthur/  dit  Gwalhpiei, 
.voici  Owenn  qui  m'a  vaincu,  et  il  ne  veut  pas 
prendre  mes  armes. 

"  -m.  Monseigneur,  dit  Oweirn,  c'est  lui  qui 
m'a  vaincu,  ot  il  ne  veut  pas  recevoir  mon 
eoefife' 

i.  —  Donnez-moi  vos  épées,  dit  Arthur;  et 
qu'aucun; de  Vous  deu*  n'ait  été  vaincu  par 
Kàotre!  —    "  : 

Alors  Owenn  jeta  ses  deux  bras  autour*  du 
eou»  d'Arthur,' et  il*  fc'embrèstèrent  ;  et  toute 
ij\  suite  d'Arthur  se  préci  pita  pour  voir  Owetea 
et  pour  l'embrasser  audsi.  Et  il  y  avait  danger 
pour  la  vie,  tant  la  presse  était  grande. 
-  Et  ils  passèrent  la  finit  bous  leurs  tentes;  et 
le  lendemain,  Arthur  voulut  partir. 

—  Sire,  dii  Owgcuh  opja  n'est,  nus  dans 
l'ohdi-e;  car  il  y  a  trois  ;  ans  qpne  jp  t'ai 
quitté,  et  depuis  lors  je  ftuis  occupé  à  te 
prépares  unifcati»  dan*  cette  terre  qui  m'ap- 
partient, sachant  bien  que  tu  viendrais  m'y 
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chercher.  Viens  [te  reposer  et  te  baigner  chez 
moi  avec  tes  chevaliers*  — 

Ils  vinrent  donc  tous  au  château  de  la  dame 
de  la  fontaine. 

Et  le  festin  qu'on  avait  préparé  pendant 
trois  ans  fut  dévoré  en  trois  mois;  et  jamais 
on  ne  leur  en  servit  de  meilleur  ni  de  plus 
délicat. 

Et  Arthur  désira  partir,  et  il  fit  demander 
è  la  dame  qu'elle  voulût  bien  permettre  qu'O- 
wenn  allât  passer  trois  mois  avec  lui  dans 
File  de  Bretagne,  pour  en  revoir  les  seigneurs 
et  les  nobles  dames  ;  et  elle  y  consentit,  mais 
cela  lui  fut  bien  pénible. 

Owenn  retourna  donc  avec  Arthur  en  l'île 
de  Bretagne;  et  lorsqu'il  s'y  trouva  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  y  resta  trois 
ans  au  lieu  de  trois  mois. 


■    i 


TftOISŒMfl  BRANCHE- 


VI. 


Un  jour  qu'Owena  était  assis  à  table  à  Ker- 
léon-sur-Osk,  toici  venir  une  demoiselle  vé- 
tue  d'une  robe  de  satin  jaune,  et  montée  sur 
un  cheval  bai  à  crinière  flottante  et  couvert 
d'écume,  et  la  bride  et  la  partie  découverte  de 
la  selle  étaient  d'or;  et  elle  s'avança  vers 
Owenn,  et  elle  lui  arracha  du  doigt  son  an- 
neau nuptial,  et  dit  : 

— Ainsi  mérite  d'être  traité  un  trompeur,  un 
fourbe,  un  infidèle,  un  valet,  un  imberbe  !  — 


^ 
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Et  elle  fit  tourner  brusquement  là  tête  à 
son  fcheval*  et  sortit. 

Et  alors  lé  mémoire  revint  à  ôweûû,  et  il 
tomba  dans  la  tristes&e. 

Et  après  le  dîner,  il  se  rendit  chei  lui,  et 

fit  ses  préparatifs  de  départ;  et  s'étâht  levé' 

f 

de  bonne  heure  le  lendemain,  au  lieu  d'aller 
à  la  cour,  il  se  dirigea  vers  les  lieu*  le* 
plus  éloignés  de  son  pays,  et  léé  déserts  et  les 
montagnes. 

Et  tandis  qu'il  errait  ainsi,  ses  Vêtements 

s^usèrent,  et  son  corps  dépérit  et  se  Couvrit  de 

longs  poils,  et  il  vivait  familièrement  au  mi- 
».  » 

heu  des  bêtes  sauvages,  et  Se  nourrissait  comme 

elles; mais  il  finit  par  devenir  si  faible,  qu'il 
lui  fut  Impossible  de  faire  plus  longtemps  so- 

û  P 

ciété  avec  elles. 

Alors  il  descendit  de  la  montagne  datfé  la 
vallée,  et  avisa  un  pare  qui  était  lé  plue  beau 
du  monde;  ce  champ  appartenait  k  Une  dame' 
veuve.- 
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Or,  un  jour  que  la  dame  et  sas  suivantes 
se  provenaient  au  bord  d'un  lac  qui  s'éten- 
dait vers  le  milieu  du  parc,  elles  aperçurent 
une  forme  humaine,  et  elles  furent  saisies 
d'épouvante  ;  et  nonobstant,  elles  s'en  appro- 
chèrent, et  elles  touchèrent  Owenn  et  le  con- 
sidérèrent, et  elles  virent  qu'il  vivait  encore, 
quoique  le  soleil  l'eût  enflé. 

Et  la  dame  retourna  au  château,  et  elle  prit 
un  flacon  de  baume  d'un  grand  prix,  et  elle 
le  remit  à  une  de  ses  suivantes. 

—  Prends  ceci,  dit-elle,  et  monte  sur  le 
cheval  que  voilà,  et  porte  ces  vêtements  à 
l'homme  que  nous  venons  de  voir,  et  frotte-le 
autour  du  cœur  avec  ce  baume,  et  s'il  lui 
reste  de  la  vie,  ce  baume  le  ravivera.  Alors 
éloigne -toi  un  peu,  et  prends  garde  à  ce  qu'il 
fera.  — 

.  Et  la  jeune  fille  partit,  et  elle  versa  le  flacon 
tout  entier  sur  le  corps  d'Owenn,  et  laissa  près' 
de  lui  le  cheval  et  les  vêtements,  et  elle  s'éloi- 


.** 
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gna  de  quelques  pas,  et  elle  se  cacba  pour 
l'observer. 

Et  au  bout  de  quelques  instants,  elle  le  vit 
remuer  les  bras  ;  puis  il  se  leva  sur  son  séant, 
et  se  regarda,  et  rougit  en  se  voyant  dans  cet 
affreux  état;  et  alors  il  aperçut  près  de  lui  le 
cheval  et  les  vêlements. 

Et  il  se  traina  vers  lé  cheval,  et  tira  k  lui 
avec  effort  les  habits  qui  étaient  attachés  à  la 
selle  et  s'en  revêtit;  puis  il  monta  à  cheval, 
mais  non  sans  peine. 

Dans  ce  moment,  la  jeune  fille  se  montra, 
et  elle  le  salua  ;  et  il  se  réjouit  à  la  vue  de  la 
jeune  fille,  et  il  lui  demanda  en  quel  pays  et 
en  quel  lieu  il  était. 

—  Ce  château,  dit  la  jeune  fille,  appartient 
à  une  dame  veuve;  son  mari  en  mourant  lui 
laissa  deux  provinces,  et  aujourd'hui  il  ne 
lui  reste  plus  que  cette  seule  maison,  dont  ne 
Ta  pas  encore  dépossédée  un  jeune  comte 
voisin  qu'elle  refuse  d'épouser. 


2*1  ttMÎES  PÔJrtJtAlfeÊS 

—■  CPest  fort  trirte,  dit  Oweffli.  — 

Et  il  se  rendit  au  château  avec  la  jetiné  fille, 

et  il  y  descendit  de  cheval  ;  fet  la  jeune  fille  le 

mena  dans  une  belle  chambre,  et  lui  alluma 

du  feu  et  le  laissa  seul. 
Et  elle  revint  trouver  lt  dame  et  lui  rendit 

le  flacon. 

—  Jeune  fille,  dit  là  dame,  où  est  mon 
baume? 

—  Ne  Tai-je  point  tout  employé?  répondit 
l'autre. 

•  —  Avoir  dépensé  pour  sept  vingts  livres  de 
baume  d'un  grand  prix  en  faveur  d'un  homme 
que  je  ne  connais  pas.!  s'écria  la  dame  ;  c'est 
impardonnable!  Toutefois,  ajouta-t-élle,  soi- 
gne-le  jtiëqu'à  ce  qu'il  soit  parfaitement  ré- 
tabli. — 

Et  la  jeûne  fille  fournit  à  Owefiri  à  bbiré  et 
à  manger,  et  du  feu  et  un  lit,  et  des  médica- 
ments tant  qu'il  recouvra  la  santé.  Et  les  poils 
qui  couvraient  tout  le  corps  d'Oweriri  tombé- 
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rènt,  et  il  passa  \h  trois  ihoïé,  et  6a  fteau  détint 

r 

plos  blanche  qu'elle  n'était  auparavant. 


•i  •; 


TH. 


Or,  un  jour,  Owenn  entendit  un  grand  bruit 
dans  le  château  et  un  cliquetis  d'armes,  et  il 
demanda  à  la  jeune  fille  ce  que  voulait  dire  ce 
bruit. 

—  C'est  le  comte  dont  je  t'ai  parlé  qui  vient 
avec  une  grande  armée  pour  assiéger  le  chà- 
teau  et  soumettre  ma  dame.  — 

Et  Owenn  lui  demanda  si  la  dame  avait  un 
cheval  et  des  armes. 

—  Oui,  répondit  la  jeune  fille,  et  les  meil- 
leurs du  monde. 

— Eh  bien,  dît Ôwenn,  veux-tu  aller  ra'em- 
prunter  un  cheval  et  des  armes,  que  je  puisse 
observer  de  près  cette  armée? 

.  .  I  j,  M        .  » 

—  J'y  vais,  repartit  la  jeune  fille.  — 


i 
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Et  elle  vint  trouver  la  dame,  et  lui  répéta 
toute  la  conversation,  et  la  dame  se  mit  à 
rire. 

—  Je  lui  fais  don  du  cheval  et  des  armes  : 
il  n'en  aura  jamais  eu  de  tels  ;  et  je  suis  bien 
aise  qu'il  les  tienne  de  moi,  car,  demain,  il 
pourrait  les  recevoir  de  mes  ennemis.  Mais  je 

* 

ne  sais  ce  qu'il  en  veut  faire.  — 

La  dame  fit  donc  amener  un  beau  coursier 
noir  de  Gascogne,  portant  une  selle  de  hêtre» 
et  apporter  une  armure  complète  d'homme  et 
de  cheval. 

Et  Owenn  s'habilla  et  sauta  à  cheval,  et  il 
sortit  suivi  de  deux  écuyers  armés  et  montés 
comme  lui. 

Et  quand  ils  furent  en  présence  de  l'armée 
du  comte,  ils  n'en  purent  mesurer  des  yeux 
ni  l'étendre  ni  la  profondeur. 

Et  Owenn  demanda  à  ses  écuyers  dans  quel 
corps  était  le  comte. 

—  Dans  le  coups  qù  flottent  quatre  éten- 
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dards  jaunes,  dont  deux  sont  devant  et  deux 
derrière,  dirent-ils. 

—  Bien  !  dit  Owenn  ;  «  retournes  maint*» 
nant,  et  allez  m 'attendre  près  de  la  porte  du 
château.  — 

Et  ils  y  allèrent  ;  et  Owenn  s'avança  au-de- 
vant du  seigneur ,  et,  l'ayant  poussé  de  manière 
à  lui  faire  perdre  l'équilibre,  il  l'enleva  de 
selle,  et,  tournant  bride,  il  le  conduisit,  bon 
gré,  mal  gré,  jusqu'à  ta  porte  du  cbMeeu  ghr* 
dée  par  ses  écuyers.  i 

Et  il*  y  entrèrent  ensemble  ;  et  Owenn  offrit 
le  comte  en  don  4  la  dfcofte,  et  lui  dit  : 

—  Voici  le  prix  de  votre  baume.  —  • 
Or,  l'armée  campa  autour  dû  dhéteau,  Et 

le  comte ;  pour  racheter  sa  vie,  rendit  ft  4a 
dame  les  deux  provinces  qu'il  lui  avait  enta- 
Vées  ;  et,  pour  sa  liberté,  il  donna  la  moitié  de 
ses  domaines,  et  tout  son  or,  et  son  argent,  et 

s 

ses  diamants,  indépendamment  des  otages. 
Et  Owenn  se  disposa  à  partir;  et  la  dame 


tM  AMUft  BûftSLélRïA 

ttt+ujtJ  ******  le^BJwièr^t  de^e^er;,mwi 
Owenn  aimait  mieux  errçr  pur  Jte#  apUtu4fH 


•   # 


♦  i. 


».  .  •     * i '  \  ' 


'i  . 


rai. 


• .   » 


^ad&Wlodg  mgrçgftiKiM*  jW*  w  «qçoiwi, 
puis  un  troisième.  ,. .- 

l!  lé  il  M  dyigtf  VWi  jt'eodn^M^^  ,Vfi|ait 
le  bruit;  d^htbdiily  rtrit*,  tt/vU  uwwptf 
caverne^,  iittiïd  tatoi*}  #MWf  4fcit  fermée 

tf*u»  «4tfs^B-DM.'l9^-IF<WB»  e^  44*ps  :Wtte 
*<*ej  A  y  #v«Wu»fi  &rtfe  *t  4w*  ©ette;  fenfc 
Hrt,Ki$«94,  «I  fffàtd*  Jft  faite,  %Jip&  »w.d$ 


du  trou,  il  le  coupa  en  deux;  puis  il  essuya 
son  épée,  et  il  se  remit  à  cheminer  comme 
auparavant.  •    • 

Mais  voilà  qu'il  aperçut  le  lion  qui  le  suivait 
:4n  jqu»n(  auteur  çty,  lui.,,  pgreiQ^.iui  lévrier 
qu'iUurait élayô,    , •    ..     ...,., 

*  *  • 

Us  <^e»iaèrwt  piq^  jM^dâtU  toçi;  lq  jouç 
jusqu'au  soir;  et  quand  il  fut  temps  cje  $e,r*- 
poser,  Orçcum  dçeçflndjf,.  et  lâcha  «ça  cheval 
dans  un  vallop  imief  on)bj3f£rft  pAtyt&A  du 
feu  ;  et  quand  le  feu  fut  pris^  le  lioa  lui  ap- 
pQrtp  epseg  <je  bois  pour  L'alimenter  durant 
trois  nuits,  et  puis  disparut  ;,  et  il.  ;  çf^v.i^t 
bientôt  avec  un  beau  .c^v^iû^  gn'jl , jpta  aux 
pieds d'Çvyenp,  :  .  ,,.;,,,  ,]>.<...- 
.    |3t  Ovvwq  ^tyfr  ffyp^  jpfc ^ fa^çt . 

au.  IlOQ*  fi*,*'      ...      -.  ...     .-'.i    '^  i      ■    ri 


;  »     i   '  i      :    i' f        *■  '        •   i         •   "  l 
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IX. 


Et  comme  Owenn  préparait  son  dîner,  H 
ouït  un  profond  soupir,  puis  un  second,  puis 
un  troisième,  à  peu  de  distance  de  lui,  et  il 
demanda  : 

—  Es-tu  la  voix  d'un  être  humain? 

—  Oui,  vraiment,  dit  la  voix. 

—  Qui  es-tu?  •■■'•.     -, 

—  Je  suis  Luned,  la  servante  de  la  dame 
de  la  fontaine. 

—  Et  qtie  fais-tu  ici? 

—  Je  suis  emprisonnée  à  cause  d'un  che- 
valier de  la  cour  d'Arthur  qui  est  venu  épouser 
ma  dame,  et  est  demeuré  quelque  temps  près 
(Telle,  puis  est  retourné  à  la  cour  d'Arthur,  et 
n'en  est  plus  revenu  ;  c'était  l'ami  que  j'ai- 
mais le  plus  au  monde.  Or,  deux  des  valets  de 
ma  dame  l'ont  accusé  et  appelé  trompeur,  et 
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je  leur  ai  dit  qu'à  en  deux  ils  ne  le  valaient 
pas  ;  et  pour  cela  ils  m'ont  emprisonnée  dans 
ce  cachot,  et  ils  ont  juré  qu'ils  me  feraient 
mourir,  à  moins  que  le  chevalier  vienne 
lui-même  me  délivrer  à  un  jour  fixé;  et  ce 
jour  est  celui  d'après-demain,  et  je  n'ai  per- 
sonne pour  l'envoyer  chercher  ;  et  ce  chevalier 
est  Owenn,  fils  d'Urien. 

—  Maté  es-tu  sûre  que,  s'il  le  savait,  il  vien- 
drait te  défendre? 

—  Bien  sûre  1  dit-elle. 

Quand  les  viandes  furent  assez  cuites, 
Owenn  en  fit  deux  parts,  Tune  pour  lui  et 
l'autre  pour  la  jeune  fille;  et  ils  mangèrent, 
et  puis  ils  causèrent  jusqu'au  lendemain. 

Et  le  lendemain,  Owenn  demanda  à  la  jeune 
fille  où  il  pourrait  trouver  à  manger,  et  une 
habitation  pour  passer  la  nuit. 

—  Seigneur,  dit-elle ,  prends  ce  chemin , 

pnis  côtoie  la  rivière,  et  bientôt  tu  apercevras 

un  beau  château  avec  des  tours  ;  te  châtelain 
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^ë  emm  vomuus 

*rt  Mmntne  le  \Am  baspitalier  du  monde» 

lamàia  garde  pa  veHfe  mieux  soo  mata* 
que  lésion  dOmnniceiten«it^à»  :    .    . 


X. 


La  lendemain,  Owena  aell*  «oo  cheval, 
passa  le  gué,  et  vint  en  vue  du  cUàfeau  ;  e$  il  y 
entra,  et  il  y  fut  accueilli  avec  bajupaiir j  etson 
cherrai  fut  bien  soigaé,  et  trouva.  uitfAtetier 
atoondame&eai  fourni  ;  et  apn  lion  sdla  ae.aout 
cher  dana  Véettria,  <!*  $prte  q^aueua  habitant 
du  cMleau  to'joiaM  approcher  4u  ebaral, 
M^iô  OwaoA^tivaM  jatpaî*  rtça  w  accueil 
pareil)  fltr  tawie*  1»  pwwa<ft  rçu?H  voyait 
étaient  aussi  tri^s.qtte^i  *l|ef  e^s##flt  |*#f4 

„■  4fo«aa  mît  *  .toWft  i  *A  teawgaew^ft'aaaiéè 


an  séf  ité,  Oiwral  n'avait  vu  4e  ea  vie  une  jeune 
fille  plus  charmante.  Et  le  lion  vtet  ereouphe? 

eus  pieds  de  son  Mfae,  et  Owenn  hà  offrit 
de  ions  les  mets  qu'on  lui  servit  à  lai-même,' 
et  M  ne  revenait  pas  de  k  trtetesse  de  tout  le 
monde. 

Au  milieu  de  repas,  le  seigneur  déviai  ai- 
mable. 

—  11  était  temps  que  tu  te  déridastes,  dit 
Owenn. 

—  Dieu  sait,  répondit  le  seigneur,  que  cç 
n'est  point  toi  qui  nous  attristes;  nous  avoRq 
un  tout  autre  sujet  de  tristesse  et  de  chagrin^ 

—  Quel  est-il  ?  demanda  Owenn-    : 

—  J'avais  deux  fils,  et  ils  soat  allés  chasser 
sur  la  montagne  :  or,  elle  est  habitée  par  un 

monstre  qui  tue  les  hommes  et  les  dévore;  et 

...  .  • 

il  a  pris  mes  fils,  et  demain  je  dois  lui  livrer 

•  ,#<  .•  •  •'•  <' 

ma  fille  que  voilà,  ou  bien  il  tuera  mes  en* 

•  •  .     «  '  .  ■  .       '  -  • 

fants.  Sa  figure  est  celle  d'un  homme,  mais  sa 
taille  est  celle  (Tuu  géant. 


S    -  •> 


\ 
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,  —  C'est  fort  triste,  dit  Owena.  Et  que 
comptes- tu  faire? 

:  —  Certes,  dit  le  seignevr,  j'aime  mieux  le 
yoir  tuer  mes  fils  malgré  moi,  que  de  livrer 
de  plein  gré  ma  fille  au  déshonneur  et  &  la 
mort,  — 

Ensuite  ils  parlèrent  d'autres  choses;  et 
Owenn  passa  la  nuit  au  château. 

Le  lendemain  matin,  ils  entendirent  des 
cris  épouvantables  :  c'était  le  géant  cjuï  arri- 
vait avec  les  deux  jeunes  genë.  Et  le  seigneur 
cherchait  comment  il  pourrait  défendre  son 
château  et  délivrer  ses  deux  fils,  quand  Owenn 
prit  ses  armes,  et  sortit  pour  combattre  le 
géant  ;  et  son  lion  le  suivit. 

Et  lorsque  le  géant  vit  Owenn  armé,  il  s'a- 
vança au-devant  de  lui,  et  il  l'attaqua;  mais  le 
lion  assaillit  *le  géant  avec  encore  plus  de 
fureur  que  ne  le  fit  Owenn. 

—  Par  ma  foi  1  dit  le  géant  à  Owenn,  je  me 
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battrais  plus  commodément  avec  toi  sans  cet 
animal.  — 

La-dessus,  Owenn  ramena  le  lion  an  châ- 
teau, et  en  ferma  la  porte  sur  lai  ;  puis  il  re- 
vint combattre  le  géant. 

Or,  le  lion  rugissait  en  entendant  les  coups 
qui  pleuraient  sur  Owenn,  et  il  monta  dans  lp 
salle  du  seigneur,  et  de  la  salle  sur  le  toit  du 
château,  et  du  haut  du  toit  il  s'élança  pour 
rejoindre  Owenn. 

Et  je  lion  donna  un  tel  coup  de  griffe  au 
géant,  qu'il  lui  fit  une  balafre  de  l'épaule  à  la 
cuisse,  et  mit  ses  entrailles  à  découvert. 

Alors  le  géant  tomba  mort,  et  Owenn  ren- 
dit au  seigneur  ses  deux  fils. 


XI. 


/ 


Le  seigneur  supplia  Owenn  de  rester  au  châ- 
teau ;  mais  Owenn  refusa ,  et  revint  à  la  prai- 
rie où  il  avait  laissé  Luned» 


L 


.  Un  grand  feu  y  était  dUmé,  «Idées }Mtoft 
gens  aux  beaux  cheveux  bruns  flottadts  me» 
iraient  la  jeune  fille  pour  la  brûler  j  et  Owénn 
le«  demanda  quel  reproche  ils  avaient  à  lût 
à  Luned. 

Et  fe*  jëtlnés  geité  lui  répétèrent  tésr  eôn- 

tentions:  que  la  jeune  fille  lui  ataît  fait  côfr- 

* 

naître  la  nuit  précédente. 

.  —  Owenn  lui  a  manqué  de  parole ,  voilà 
pourquoi  nous  allons  la  brûler. 

—  Vraiment!  dit  Owenn :i  c'est  pourtant 
un  loyal  chevalier  j  et  j|e  m'étonnerais  que,  sa- 
chant cette  jeune  fille  en  péril,  il  ne  vînt  pas 
à  son  secours.  Mais,  si  vous  le  voulez,  je  le 
remplacerai ,  et  je  me  battrai  contre  vous 
deux. 

—  Volontiers!  dirent  les  jeunes  gens.  — 

Et  il  a  «saillirent  Owettu;  et  il  commençait 
à  eroir  le  dessous  quand  le  liûa  vint  à  %m 
secours,  et  lui  dodua.le  4&atal. 


*  <    •«    • 
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Alors  les  jeunes  gens  lui  dirent  : 

—  Seigneur,  nous  ne  devions  nous  battre 
que  contre  toi  seul  ;  cette  bête  est  plus  diffi- 
cile à  vaincre  que  tu  ne  Tes.  — 

i 

Là-dessus,  Cwenn  enferma  son  lion  dans  le 
cachot  où  avait  été  mise  îa  jeune  fine,  et  if  en 

i  .  « 

boucha  Ta  porte  avec  des  pierres. 

i  • 

*"■        '     .        ■      -.Mi- 

Et  il  revint  se  battre  ;  mais  il  avait  perdu  ses 
forces,  et  les  deux  jeunes  gens  l'accablaient. 

Ik         i  ■  *        •  •#  * 

J  •-    •  •      •  .  •  .     .  '*.;«,  »  .  I 

Cependant  je  lion  rugissait,  sachant  son 
maître  en  j>eine;  et  il  se  mit  à  gratter  la  mu- 
raille tant  qu'il  se  fraya  une  issue  ;  et  d'un 

.'     r  ',  :. 

m 

seul  bond  il  abattit, un  des  jeunes  gens,  et  le 
second  d'un  autre  bond. 

EJt  fipfci  hunei  fut  sauvée  des  flambes. 

EtOwefla  retourna  avflc  «Jlfe  ftu.obâjbwiftdft 
la  dame  de  la  fontaine.  EtiUotoduièitladanxj 
i  l^cour  d'Artbur,  et  elle  ht  m  femme  4a  nt 
qu'elle  vécut. 
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En  se  rendant  à  la  cour  d'Arthur,  Owenn 
traversa  les  domaines  du  noir  batailleur;  et 
il  le  combattit,  et  le  lion  ne  quitta  son  maître 
que  lorsqu'il  eut  vaincu. 

A  son  arrivée  à  la  cour  du  noir  batailleur, 
il  était  entré  dans  la  salle,  et  il  y  avait  trouvé 
vingt-quatre  dames,  les  plus  belles  qu'il  eût  ja- 
mais  vues,  et  les  vétepients  qu'elles  portaient 
ne  valaient  pas  vingt-quatre  blancs,  et  elles 
étaient  aussi  tristes  que  la  mort;  et  Owenn 
leur  avait  demandé  la  cause  de  leur  tristesse  : 
et  eHes  lui  avaient  dit  qu'elles  étaient  fiHes  de 
comtes,  et  qu'elles  étaient  venues  là  eiiàcune 
avec  son  chevalier. 

—  À  notre  arrivée,  nous  avons  été  accueil- 
lies honorablement  et  joyeusement;  puis  nous 
avons  été  enivrées  ;  et  pendant  notre  ivresse 
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est  ?enu  l'homme  noir  à  qui  appartient  cette 
cour  ;  et  il  a  tué  tous  nos  cbev aliers,  et  il  nous  «r 
enlevé  nos  chevaux,  et  nos  habits  et  notre  or  et 
notre  argent;  et  les  cadavres  de  nos  chevaliers 
sont  en  un  monceau  dans  la  maison ,  et  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  avec  eux/ 

Telle  est,  seigneur,  'la  cause  de  notre  tris* 
tesse  ;  et  nous  sommes  fâches  que  tu  «pis  venu 
ici,  car  il  t'arrivera  malheur*  — 

Owenn  prit  part  à  leur  peine  ;  et,  comme  il 
sortait,  il  aperçut  un  guerrier  qui  venait  à  lui,' 
et  qui  le  salua  comme  un  frère,  d'un  air  joyqux 
et  amical  :  or,  c'était  le  noir  batailleur. 

—  Dieu  sait,  lui  dit  Owenn,  que  je  ne  suis 
point  venu  ici  pour  te  demander  ton  amitié. 

—  Aussi,  répondit  l'autre,  ne  l'auras -tu 

pas.  —  ., 

Là-dessus,  ils  s'attaquèrent  et  se  battirent 

» •     %« ■       ■    *    *  »    i 

avec  fureur  ;  mais  Owenn  ne  tarda  pas' à  le  dé- 
monter,  et  il  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos, 
et  le  noir  batailleur  cria  merci,  et  dU  : 


//•*n  foi£^rOwenà,!iè*  étà  prédt^m  t» 
viendrais ici^t  cf©e  je antkviiflttu par  toi,  et 
ta  «  Titoa  4t~tu  iii'M  *ttin«K  J'étais  «A  bk*î— 
gtad,  d  ma  maifô»  un  ntpdfoû  dé brignn<* 
dbge;  mois  ttaordëHOioi  là  rie,  et  je  dm  fais 
hospitalier,  et  jetttoreHi*  cette  màisûâ  en  un 
tospree  qnfrje  ftoftdrtri  ouvert  an  faible  et  au 
fort  tant  que  je  titrai,  'pour  te  saint1  de  ton 
âme4.  —  *  '  ( 

Hït  ÛWfcnn  accepta  ta  proposition,  et  il  passa 
kl  riait  au  château. 

Et  h  lendemain,  il  prit  avec  lui  les  vingt- 
quatre  dames,  leurs  chevaux,  leurs  vêtements 
et  fout  ce  qu'elles  possédaient  d'argent  et  de 
bijoux,  et  il  se  rendit  à  la  couï  d'Arthur. 

Et  si  Arthur  fut  joyeux  en  le  revoyant  après 
Tavoir  perdu  pour  la  première  fois,  il  le  fui 
encore  plus  maintenant. 

Et  celles  des  daines  qui  voulurent  rester  à 


Voy*  toète  m. 
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la  cour  d'Arthur  y  restèrent,  et  celles  cpû  pré- 
férèrent s'en  aller  partirent. 

Et,  dès  ce  moment.  Owenn  demeura  à  la 
cour  d'Arthur  avec  la  charge  de  préfet  du  pa- 
lais1, et  l'amitié  de  tous,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en 
allât  avec  ses  propres  chevaliers,  à  savoir  les 
trois  cents  corbeaux  dont  Ken  ver  benn  lui  avait 
fait  présent  ;  et  partout  où.  Owenn  combattit 
avec  eux,  il  fut  vainqueur.  . 

Le  peuple  appelle  cette  histoire  :  La  dame 
de  hr  fontaine. 

1  Voy«  nota  xrn. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS. 
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>      .  !  ' 
Kariéofi- 


Cette  petite  Tille  était  la  capitale  du  pays  des  Silures 
(maintenant  le  comté  de  Monmouth)îi  l'époque  où  les  Ro- 
mains occupaient  Vile  de  Bretagne;  peut-être  même  doit- 
elle  sa  naissance  et  son  nom  h  la  légion  qui  y  était 
en  garnison.  Elle  avait]  un  préleur  et  une  cour  de  jus* 
tice  ;  elle  était  le  dépôt  des  Aigles,  le  point  central  d'où 
l'on  promulguait  les  décrets  impériaux,  le  chef-lieu  des 
quinze  stations  militaires  les  plus  importantes  de  la  Cam- 
brie  méridionale.  Lors  de  rétablissement  du  christianisme,, 
elle  en  devint  la  métropole,  et  eut  pour  archevêques,  aux 
▼e  et  Tie  siècles,  saint  Samsou,  sfrint  Dubris  et  saint  Davy. 
Au  xii6 ?  elle  tombait  en  ruines.  «  Cependant  on  y  voit  en- 
core de  nombreux  vestiges  de  sa  grandeur  passée,  disait 

«.  •  «  » 

alors  Giraud  le  Gallois  :  on  y  voit  des  palais  immenses, 
dont  les  toits,  autrefois  dorés,  rappellent  le  luxe  des  em- 
pereurs romains  qui  les  ont  bâtis;  une  tour  gigantesque, 
des  thermes  remarquables,  des  hém»  >dfe  4enptes,  des 
théâtres,  et  une  enceinte  de  fortes  murailles,  dont  une 
partie  existe  encore.  On  y  trouve  ci  et  ft,  tant  à  Tinté- 
rieur  qu'en  dehors  des  murs,  des  constructions  souter- 
raines, des  aqueducs,  des  hypogées  ;  mais  ce  qui  m'a  sur- 
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tout  paru  curieux,  uu  grand  nombre  de  secrets  tuyaux  de 
chaleur  en  maçonnerie  d'un  travail  merveilleux  * .  •  Au- 
jourd'hui il  ne  reste  plus  de  la  ville  romaine  que  des  pans 
de  muraille,  dont  l'épaisseur  est  de  dix  pieds,  et  l'éléva- 
tion de  quatorze;  mais  ils  ont  dû  être  bien  plus  élevés. 
Quanta  son  enceinte  en  elle-même,  si  elle  n'a  guère  plus 
d'tfn  tiers  de  lieue  de  circonférence,  les  fondations  qu'on 
découvre  dans  la  campagne  &  plusieurs  lieues  a  la  ronde 
prouvent  que  ses  faubourgs  s'étendaient  fort  loin. 
, .  On  voit  sous  les  murs,  au  bord  de  la  rivière,  les  ruines 
d'un  amphithéâtre  :  il  a  deux  cent-vingt-deux  pieds  de 
long,  cent-quatre-vingt-douze  de  large,  dix^huit  de  pro- 
fondeur, et  est  garni  de  bancs  de  pierre  couverts  de  ga- 
zon; le  peuple  l'appelle  la  Table-Ronde  £  Arthur  et  pré- 
tend,  avec  toutes  les  autorités  cambriennes,  que  ce  prince 
avait  placé  à  Eerléon  sa  principale  résidence.  C'est  pos- 
sible;  car,  après  le  départ  des  légions  romaines,  les  chefs 
gallois  s'établirent  dans  les  villes  qu'elles  laissaient  sans 

•  •  * 

maîtres  ;  et  l'historien  Nennius  semble  le  donner  a  en- 
tendre quand  il  affirme  qu'Arthur  chassa  loin  de  la  ville 
de  Eerléon  les  Saxons  qui  la  lui  disputaient. 
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Owenn* 


Owenn  a  laissé  dans  les  poèmes  des  bardes  ses  contem- 
porains an  nom  presque  aussi  fameux  que  dans  les  récits 
des  conteurs  gallois  du  moyen  âge.  Urien,  son  père,  qui 
gouvernait  le  pays  de  Réghed,  actuellement  compris  dans 
le  Cumberland  et  les  cantons  voisins,  gagna  plosieucs  vic- 
toires contre  les  Saxons  du  Northumberland,  entre  autres 
celle  d'Àrgoad-Louéfenn,  chantée  par  Taliésin,  son  barde 
domestique.  Nennius  le  cite  comme  un  des  princes  du 
Nord  qui  opposèrent  la  résistance  la  plus  vive  aux  enva- 
hissements de  Theudrik,  fils  d'Ida.  Owenn  l'accompagna 
dans  plusieurs  de  ses  expéditions,  et  eut  la  plus  grande 
part  à  ses  succès.  Lorsqu'un  héraut  d'armes,  au  moment 
du  combat  dont  je  viens  de  parler,  s'avança  hors  des  rangs 
saxons  pour  demander  aux  Cambriens  s'ils  voulaient  con- 
sentir à  livrer  des  otages  et  si  ces  otages  étaient  prêts, 
t  Owenn,  dit  Taliésin,  leur  répliqua  en  grandissant  sa 
lance  :  Nous  ne  livrerons  pas  d'otages;  ils  ne  sont  pas 
prêts,  ils  ne  le  seront  jamais  *  !  Lorsqu'à  la  bataille  de 
Murien,  dit  ailleurs  le  même  poète,  les  guerriers  bretons 

1  Myvyrian,  1. i,  p.  55. 
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fuirent  en  désordre,  le  bouclier  d'Owenn  ne  se  détourna 
point  ;  son  bouclier  devint  Tordre  dans  la  mêlée  ■•  » 

Dans  un  autre  poème  intjtulé  :  Élégie  et  Owenn,  fils 
éPUrien,  le  barde  nous  le  montre  au  milieu  des  Saxons 
crtnme  un  loup  affamé  a\\  mUwu  d'un  troupeau  de  mou- 
tons. Voici  quelques  fragments  qui  nous  restent  de  cette 
pièce  curieuse  : 

«  Ame  d'Owenn,  fils  d'Çrien  I  que  son  créateur  yoie  ses 
besoins  !  un  tertre  vert  cpuvre  le  prince  de  Réghed. 

«  Nulle  entrave  n'arrêtait  son  ardeur  secourable  :  elle 
était  rapide  la  lame  de  son  épée  glorieuse  ;  il  ayait  def 
ailes  le  fer  de  sa  lance  affilée. 

«  Qu'on  ne  cherche  point  d'égal  au  chef  de  l'Ouest  : 
brillant  esprit,  cœur  aimant,  fils  de  son  père  et  ge  çoql 
aïeul! 

«  Quand  Owenn  tua  Y  Homme  de  feu  (Ida?),  ^uçun  ob-. 
stacle  ne  s'offrit  :  l'homme  de  feu  dormait. 

«  11  dort  le  vaste  pays  des  Loegriens  (l'Angleterre)  wçç 
un  flambeau  sur  les  yeux  1 

«  Et  ceux  qui  n'étaient  point  alertes  ne  purent  échapper. 

«  Owenn  les  égorgea  comme  une  bande  de  loçipa  égorge 
un  troupeau  de  moutons. 

«  Le  généreux  guerrier  aux  harnais  de  diverses  cou- 
leurs fit  don  de  leurs  chevaux  à  qui  lui  en  demanda. 

«  Tant  qu'il  porta  copronne^  le  dur  tribfli  n$  f ujj  çoj^t 
tfayé  devant  sa  face; 

1  Myvyrian,  1. 1,  p.  59. 
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«  PevaptOweoa,  fik  dUfien, danfckcréateqiiràelefr 
tattUtil  devant  le  prime  dfe  ftffched  «tan  torfce  Ter  1 t#* 

En  ënumérant  les  tombes  det  fwriar»  de  Tito  de  lr*- 

tog9fi,  p*nai  toupalUeil  ae  manque  pae  de  eoMptoredle 

d'Pwç»,  TelMflkft  nom  àptroepd  que  k  tertre  en  questfa 

s'éi^  9  toftntfffwai,  «ton»  le  nord  du  pays  de  Cçttes,  et 

W^to  tembeui  du  hères  a  la  terne  quadrtégulatre*  det 

n^MiHHjets  etltiçaee  qu'on  dfatvte  parfois  dm  lSaté* 
oeuff  des  UiWÊÊthàt 


m. 


Kénon. 


a  Quelle  est  la  tQmbe  cachée  sous  la  colline?  C'est  la 
tombe  d'un  guerrier  vaillant  dan*  lea  combat*,  la  4mbe 
4e  Képoji*  fila  de  BMnoj  la  tombe  &\m  gpewier  d'un 
aiuatre  rçnojft  E«  »  ■-» 

Telle  est  Vépitaphe  que  le  barde  Taliétfn  a  toiBBWfe 
ppiqr  ce  hérg^  Aneuriu,  djpi*  un  passage  de  sm  PQôœ* 
(Je  Gqdodin,  le  donne  pou  conupugn^n  aux  nobles  galtai» 
ma^acrés,  au  milieu  #un  htqqipti  où  il  le  ^  fchapfw 

4  Myryriin,  1. 1#  p.  59. 
s  Ibid.,  p.  70. 
•  Brid.,  p.  7. 
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à  la  mort  ;  dans  on  antre,  il  le  peint  foulant  am  pieds  les 
Saxons  comme]  les  joncs  dn  rivage,  et,  plein  d'admira- 
tion, il  s'écrie  :  «  0  fils  de  Kledno!  mes  chants  te  pré- 
disent une  gloire  immortelle  '  !  » 

Les  triades  le  mettent  an  nombre  des  chevaliers  de  la 
oonr  d'Arthor^  et  assurent  qu'il  était  on  de  ses  trois  con- 
seillers; les  deux  mires  étaient  Aéron,  file  de  Kenvarh, 
qni  avait  échappé,  comme  lui,  au  fer  des  Saxons,  et 
le  barde-roi  Lly warh-Hen .  «  Toutes  les  fois,  ajoutent- 
elles,  qu'Arthur  suivit  leurs  avis,  il  fut  heureux  ;  et  toutes 
les  fois  qu'il  les  dédaigna,  il  essuya  des  revers  \  • 


IV. 


Kai. 


Selon  les  plus  anciens  bardes  gallois,  Kai,  surnommé  le 
Long,  était  tout  fe  la  fois  le  compagnon  de  guerre  d'Arthur 
et  son  maître  d'hôtel  ;  il  a  laissé  dans  leurs  écrits  un  nom 
aussi  distingué  comme  guerrier  que  comme  intendant  des 
cuisines  royales.  L'un  d'eux,  qui  vivait  avant  le  Xe  siècle, 
nous  le  peint  sous  ce  double  aspect  ;  sa  pièce,  consacrée 
aux  récits  de  ses  exploits  et  de  ceux  d'Arthur,  débute  de 
la  manière  suivante  : 

1  Myvyriao,  t.  n,  p.  74. 

i  bfd. 
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«  Qui  est  1k  ? — C'est  Arthur  et  Kai,  le  chef  du  cellier. 

f  —  Qu'apportes-tu?  —  Le  meilleur  vin  du  monde.  » 

Puis,  venant  à  l'objet  du  poème,  le  barde  résume  ainsi 
le  caractère  de  son  héros  : 

<  A  table,  il  buvait  comme  quatre  ;  en  guerre,  il  tuait 
comme  cent1.  » 

L'intendant  des  cuisines  occupait  un  rang  élevé  près  des. 
chefscambriens  :  Les  lois  d'Houel  le  placent  immédiatement 
après  le  préfet  et  l'aumônier,  les  deux  premiers  officiers 
de  la  cour.  11  y  remplissait  k  peu  près  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  sénéchal  dans  le  palais  des  princes  étrangers; 
aussi  les  romanciers  français  n'ont-ils  pas  fait  difficulté  de 
donner  ce  titre  à  Kai)  dont  ils  changent  le  nom  en  Keu 
pour  l'identifier  avec  tous  les  maîtres  d'hôtel  du  monde. 
Dès  l'année  \  \  55,  le  trouvère  Wace  disait  en  décrivant  les 
fêtes  du  couronnement  d'Arthur  : 

Li  sénéchal  (keu  avait  nom) 
Vestu  d'un  hermin  péliçon 
Servoit  à  son  mangier  le  roi  \ 


*  MyvyrUD,  1. 1,  p.  107. 

*  Le  roman  du  Brut,  t.  ii,  p.  107. 


«o  wrm  metAtm  * 


v.  ... 

Gwennivar. 

Arthur  eut  trois  femmes  qui  portèrent  le  nom  de  Gwen- 
niyar  ou  Gwennhwyvar  :  Tune  fille  de  Gouezer-ap-Grei- 
diol,  l'autre  de  Goured-Kent,  la  troisième  de  Gogheryan  le 
Géant.  Cette  dernière,  que  la  tradition  romanesque  parait 

avoir  adoptée,  est  mise  par  certaines  triades  au  nombre 

.  *  •    » 

des  trois  plus  belles  dames  de  la  cour  d'Arthur  ;  les  deux 
autres  étaient  Énid  et  Tégaf  au  Sein  d'or  i.  Lewis  Glen- 
Cothy,  barde  du  xve  siècle,  célèbre  sa  beauté  comme  ses 
prédécesseurs  du  xe  et  du  moyen  âge;  pour  donner  une 
idée  des  charmes  d'Anna,  fille  de  John,  seigneur  gallois 
qui  habitait  la  ville  de  Kerléon-sur-Osk,  où  Arthur  tint  sa 
cour,  il  insinue  qu'elle  réunissait  en  sa  personne  les  agré- 
ments de  Gwennivar,  d'Énid  et  de  Tégaf  ; 

«  La  belle  et  généretâe  Aniià  Vit  Oit  Vfvftit  * égftf ,  où  vi- 
vait Gwennivar,  qui  possédait  toutes  les  grâces;  où  Ton 
voyait  Énid  à  la  robe  d'azur,  où  s'jfevlht  ebâwer  lëé  cré- 
neaux du  château  d'ArthuF  àûi  exploits  fameux  '.  » 


1  Myvyrian,  t.  n>  p.  74. 

*  Gwais  Lewii  Glen  Gothy,  1. i,  p.  105. 


i 

J 


dès  Alttmi  wifôKs.  &M 


VI. 


Gléootoued. 


Gléouloued  ou  Glewlwyd  à  la  Large-Main  est  meniioaoé 
dans  un  poème  gallois  du  xe  siècle,  cocaïne  u*  de*  portiers 
de  la  cour  d'Arthur, 
«  —  Qui  fait,  dit  le  barde,  l'office  de  portier?  ■     .  • 
«  —  C'est  Gléouloued  k  la  Large-Main.  • 

m 

Les  triades  rapportent  qu'il  se  trouvait  avec  Àçtfyur  à 
la  fatale  bataille  de  Camlan,  où  il  dut  son  salut  a  sa  force 
prodigieuse. 

«  Trois  guerriers  seulement  échappèrent  à  la  mort  au 
combat  de  Camlan  :  Sandle  h  la  Figure  angélique,  auquel 
personne  n'osait  faire  de  mal  tant  il  était  beau;  Mor.tran, 
fils  de  Téghid,  que  personne  ne  pouvait  regarder  en  face 
tant  il  était  laid ,  et  Gléouloued  a  la  Large-Main,  $ue  per- 
sonne ne  pouvait  vaincre,  tant  il  était  fort1.  » 

Le  portier  du  palais  des  chefs  cambriens,  à  Tépoqde  où 
le  conte  a  été  rédigé,  n'occupait  pas  à  leur  eour  unraag 
subalterne.  Cette  charge  était  générdlettieii**  remplie  par 
un  homme  de  race  noble*  et  quelquefois  par.  un  pertoft- 
nage  éminent.  Gwalhœai* selon  lds  triadèsy  a©  f aidait  kon- 
neur  de  recevoir  et  d'introduire  les  hôtes  k  la  cour  d'Ar- 

1  My  vyrian,  ta  h,  p.  1 «:  .    ■ 


1 
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thur  dans  certaines  occasions  solennelles;  le  portier  en 
titre  se  retirait  alors,  et  son  absence  était  la  plus  grande 
marque  d'hospitalité  que  le  prince  pût  donner. 

Probablement,  Gléouloued  n'était  que  portier  hono- 
raire et  par  intérim.  L'usage  eiista  durant  tout  le  moyen 
âge  ;  de  la  vient  que  les  bardes  de  cette  époque  répètent  si 
souvent  en  décrivant  la  cour  des  petits  chefs  gallois  : 

€  Il  n'y  a  point  de  portier  a  la  porte  d'honneur,  et  l'ha- 
bitation est  ouverte  à  tous  les  honnêtes  gens.  » 

Ou  bien  encore  : 

0 

«  Aucun  officier  ne  manque  au  palais,  si  ce  n'est  un 
portier1.» 


vu. 


La  fauteuil  de  jbnos  verts  et  lei  coussins  de  satin  rouge. 

Ces  fauteuils  de  joncs  recouverts  de  tapis  et  ces  cous- 
sins pour  s'accouder  étaient  des  meubles  en  usage  chez  les 
chefc  gallois  au  xn°  siècle.  Un  personnage  du  temps  de 
Daviz-ap-Owenn,  chef  cambrien  du  Nord,  qui  monta  sur 
le  trtee  en  -H 69,  les  met  au  nombre  des  objets  de  luxe 
d'alors.  «  Je  voudrais,  dit-il,  avoir  pour  siège  un  fauteuil 
couvert  d'un  tapis,  et  deux  coussins  pour  m'accouder  \  • 

1  Poésie*  de  Lewis  Glen  Cothy,  t.  b»  p.  189. 
'  Y  Paun  bac'k.  Mabtnoghkm,  1"  partis»  p.  101 . 
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A  en  juger  par  les  lois  d'Houel,  ces.  meubles  étaieat  en- 
core plus  rares  au  i°  siècle  :  elles  déterminent  la  valeur 
de  l'un  eu  le  disant  aussi  indispensable  que  l'est  une 
épouse  fidèle  et  une  harpe  pour  un  Gallois,  et  montrent 
tout  le  prix  des  autres  en  les  faisant  servir  seulement  à 
l'usage  du  chef  suprême  du  pays  «. 


vm. 


Les  arbres  de  même  hauteur. 


Ce  genre  de  paysage  faisait  l'admiration  des  anciens 
Bretons;  le  barde  Merzin  n'y  voit  rien  de  comparable  :  ' 

«  Fut-il  jamais  fait  k  l'homme  un  présent  pareil  à  celui 
que  l'on  fit  a  Merzin  avant  sa  vieillesse?  Cent  quarante- 
sept  pommiers  de  même  âge,  de  même  hauteur,  de  même 
étendue,  de  même  grandeur...  Beaui  arbres  qui  croissez 
dans  la  vallée  au  bord  du  ruisseau,  ô  vous  dont  les  pom- 
mes sont  jaunes  et  le  feuillage  charmant  ! .  ; .  ceux  qui  m'ai- 
maient ne  m'aiment  plus s!  » 

Le  barde  Griffa  ap  Adda,  tué,  en  \  570,  a  la  bataille  de 
Dolgellau,  fait  une  description  semblable  dans  un  de  ses 
ouvrages  inédits  : 

1  Lois  d'Hboel-da,  e.  xvi,  $.5. 
*  Nyvytfan,  1. 1,  p.  150. 


U4  iftîffBft  Ptrt»tfiÀiniW 

«  A  i'etlrétftté  d*!a  feWfr,  on  voyait  une  vAH*â  tiftfe  et 
verte,  ofe  a'étof aient  des  iirbitfs  3e  Kàdteuï  égala.  » 


IX. 


L'arc  et  les  flèches. 


L'arc  et  les  flèches  avaient  leur  législation,  comme  les 
autres  armes  offensives,  chez  les  anciens  Bretons. 

«  Il  y  a  trois  espèces  d'armée  dont  lajoi  s'occupe  :  l'é- 
pée,  la  lance,  et  Tare  avec  ses  douze  flèches  dans  le  car- 
quois* Tout  chtf  de  famille  doit  les  tenir  prêts  en  cas  d'at- 
tague.de  la  part  d'une  armée  ennemie»  des  étrangers  et 
Wtres  pillards.  »  .  . 

Les  archers  gallois  étaient  célèbres  au  moyeij  ôge  pour 
leur  adresse  et  l'art  avec  lequel  ils  travaillaient  leurs  ar- 
mes. L'un  d'eux,  attaché  à  la  cour  d'un  prince  du  xne  nè- 
de,  noas  en  a.  laissé  une  description  oit  aotls  trduvois 
.réunies  toute*  les  qualités  qu'elles  devaient  avoir; 

«  Que  le  voleur  vienne  à  passer  dans  le  bois,  et  que  je  sois 
en  face  de  lui,,  tenant  b^ndé  à  la  main  mon  arc  d'if  ronge, 
à  la  corde  sèche  et  roide,  et  ma  flèche,  droite  et  faite  an 
tour7,  à  la  coche  arrondie,  aux  longues  plumes  fines,  rete- 
nues par  un  61  de  soie  verte,  au  dard  d'acier,  épais  el 
lourd,  large  d'un  pouce  ep  travers,  et  d'une  couleur 
bleuâtre,  qui  tirerait  du  sang  a  QOe.§iroaûite^qu¥  j'aie 


le  pfed  ft«r  une  hutte,  et  un  chêne  aërtfèrë  toeij  él  te 
Yeitt  tttt  dos,  el  le  soleil  de  cdtti,  61  ma  tasMresse  Hlit  te 
sebtierj  tait  près,  tue  regardant,  et  que  Je  h  sache  ft:  *** 
et  Je  détocherai  au  votear  une  fléché  ii  roide  et  rf  Meû 
ajustée,  et  si  résonnante  et  «1  perçante,  que  quatid  méibè 
fl  porterait  thtë  cotte  de  fer  eu  titi  haubert  dé  Milan,  il 
n'en  ter  ait  pas  plus  prtfWgé  que  par  tiû  torchis  dé  fdtf- 
gère,  un  paillasson  ou  un  filet '. 1 


x. 


Le  costume. 


Toute*  le*  parties  de  ce  wstu»*,  jattf  peiMftfte  c*lle 
4tfe  |'ai  rtnteo  #ar  le  mot  *otf^  ï  défaut  d'w  atiu  plue 
exact,  étaient  en  usage  en  Gambrie  dès  lç  Xe  siècle,  comme 
l'slfteàtetl  les  lois  d'BOueKdâ  :  la  fcbeUNqe*  les  braies,  la 
Juigb*)  le  Giïfcnteato  leng  od  la  robe  y  «ont  fexp*Mséi»tDt 
mtfBÉmuées3  ;  elles  y  ajoutant  les  guéfres»  dort  le  een- 
teur  ne  parle  point,  probablement  para  qu'on  ne  lés 
portail  pas  dans  l'intérieur  de  la  maiwfy  et  qu'il  ne 
décrit  que  le  costume  de  cour.  . 

L'ufcdg*  As  braies  mûmt*)  ooaune  on  k  sait,  à  une 
haute  antiquité;  c'était  le  vêtement  des  Gaulois,  qui  lui 
4t**tent  Um^atàm4Jèmm^9\aa^tÊr§e($  trmea  les 


Y  Paun  bach.  (lococitato),  cvp#i,i  T* 
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paysans  d'Àrmorique  les  portent  encore  aujourd'hui,  en 
j  joignant  les  guêtres  dont  parlent  les  lois  galloises,  et  la 
cotte  mentionnée  dans  le  conte.  Quant  à  la  robe,  un  ta- 
bleau, peint  au  xvi°  siècle  d'après  une  vignette  du  xne, 
en  donne  a  Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne,  une  toute  pa- 
reille a  celle  que  Fauteur  gallois  contemporain  fait  porter 
au  seigneur  du  château  qui  reçoit  le  guerrier  Kénon*. 


XI. 


L'accueil. 


Il  était  d'usage  dans  le  pays  de  Galles,  au  xn*  siècle, 
qu'à  l'arrivée  d'un  étranger,  les  jeunes  filles  vinssent  le 
recevoir  et  le  servir  :  les  lois  de  l'hospitalité  leur  en  fai- 
saient un  devoir* 

c  Les  hôtes  qui  arrivent  le  matin,  disait  à  cette  époque 
Giraud  le  Gallois  dans  son  Itinéraire  de  la  Cambrie*,  sont 
reçus  par  les  jeunes  filles,  dont  l'aimable  conversation 
leur  fait  passer  agréablement  la  journée.  » 

Sainte-Palaie  croit  que  cette  coutume  exista  dans  toute 
l'Europe  au  moyen  âge  : 

a  Les  jeunes  demoiselles  prévenaient  de  civilité  les  che- 

1  Dom  Taillandier  ra  toit  graver  et  pnfaié  dus  le  I*  volume 
de  son  Histoire  de  Bretagne* 
'  Itinerarium  Gambriœ,  c.  z. 
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raliers  qui  arrivaient  dans  les  châteaux.  Suivant  nos  ro- 
manciers, elles  les  désarmaient  an  retour  des  tournois  et 
des  expéditions  de  guerre,  leur  donnaient  de  nouveaux 
habits,  et  les  servaient  à  table.  Les  exemples  en  sont  trop 
souvent  et  trop  uniformément  répétés  pour  nous  permet- 
tre de  révoquer  en  doute  la  réalité  de  cet  usage  \  » 


xn. 


La  forêt  et  la  fontaine. 


L'idée  des  forets  enchantées  et  des  fontaines  merveil- 

■■s. 

lenses  appartient  en  propre,  comme  je  l'ai  dit;  aux  peu- 
ples de  race  celtique.  On  se  rappelle  la  foré*  de  Marseille, 
oh  copiaient  mille  fontaines  dont  lès  eaux  noirâtres  étaient 
placées  sous  l'invocation  des  dieux  ;  où  le  sol  tremblait, 
oit  les  cavernes  mugissaient  ;  où  les  arbres,  sur  les  ra- 
meaux desquels  les  oiseaux  craignaient  de  se  poser,  s'in- 
dînaient  et  se  relevaient  soudain;  qui  resplendissait  sou- 
vent tout  entière  des  lueurs  d'un  incendie  :  cette  opinion, 
répandue  parmi  les  Gaulois  antérieurement  à  l'ère  chré- 
tienne ',  se  perpétua  sous  diverses  formes  parmi  les  Bretons 
du  pays  de  Galles.  Nous  venons  de  l'entendre,  racontée  par 

1  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  1. 1,  p.  10. 
*  Pbarsate,  l{b.  ni»  v.  398. 


«4*  WWW*  ? «WMWW 

un  aatfw  eaffiftrôn  4a  Wsjèpfoi  ta  meata#*awk  4» 

«  H  y  a,  disent-ils,  dans  fes  montagnes,  un  lac  appelé 
Bulenn,  qu'encaisse  une  vallée  sauvage,  dominée  par  un 
amphithéâtre  de  rochers  escarpés.  Ses  eaux  sont  noires,  ses 
poissons,  difformes  et  hideux,  ont  la  tête  énorme  et  le 
corps  fluet.  Ni  les  cygnes,  si  communs  sur  tous  les  lacs 
des  montagnes;  ni  les  ducs,  ni  aucun  autre  oiseau,  ne  le 
fréquentent.  Une  chaussée  en  pierres  le  borde.  Si  quel- 
qu'un en  agite  l'eau  de  manière  à  la  faire  rejaillir  sur  un 
bloc  de  granit  voisin,  appelé  X4uiel  rouge,  un  orage  éclate 
.  avant  la  fin  du  jour i.» 

b  nette  tradition  aurit  cours  parmi  ta  ftratont  d'Àr- 
moriqiw  avant  le  *n«  giMe;  0900m  les  Galfcfe  au  too 
Wff»,  Us  ïappttqaaknU  h  fevtaiiMdeBaraiitottet  *  h 
fttffcd»  BoeeiiMi,  deatil  est  éridenneat queuta»  4an»b 
conte. 

Robert  Wace,  né  vers  l'an  4096,  la  rapporte  : 

•  «•%»..,,,,  Brçchelian^ 
Dont  Bretons  yont  souvent  fablaitf;, 
r  Uae  forest  moult  longue  et  lée  (large^ 
Ki  ep  Bretaigne  est  moult  louée; 
La  fontaine  de  Barenton 
Sourd  d'une  part  îès  le  perron. 
Aler  souloient  vénéor  (  les  chasseurs) 

1  T  Gréai,  Welsh  Magaiine,  1. 1. 1§0%        . 


£  frirenjo*,  par  JWJ*  chalor, 

Et  o  (avec)  leur  cor  l'eve  (l'eau)  puiser; 

Pour  ce  soulojen,t  pluie.  a,voir  : 

Issi  souloit  jadis  pleuvoir 

En  la  forest  tout  environ  ; 

Mais  je  ne  sais  par  kel'  raison, 

Là  soule-l'en  les  fées  véolr, 

Si  les  Bretons  nous  disent  voir  f  vrai], 

Et  altres  merveilles  phisors. 

Le  trouvère  ajoute  avec  uqe,  naïveté  charmante  qu'il 
fit  le  voyage  de  Bretagne  pour  %'a^igrer  de  1%  vérité  du 
fait. 

Au  même  siècle,  GyNmm  te  i^eta»*  etopçlain  de 
Philippe-Auguste,  confirme  le  témoignage  du  poète  nor- 
mand ; 

«  Quelles  causes,  dH-il,  produisent  la  ineryeUie  de  la 
fontaine  do  Breceliaud?  Quiconque  y  puisa  de  l'etu  et  en 
répand  quelques  gouttes  sur  le  perron  rassemble  soudain 
les  nues  chargées  de  grêle,  fait  gronder  le  tonnerre,  et 
voit  l'air  obscurei  par  d'épaisse*  ténèbres  ;  et  ceux  qui 
sont  présents  et  souhaitaient  de  Fétre  voudraient  bien 
alors  n'avoir  jamais  rien  vu,  tant  leur  stupeur  est  grande, 
tant  l'épouvante  les  glace  «Teîfroi.  La  chose  est  merveil- 
leuse, je  l'avoue,  cependant  elfe  est  vraie  ;  plusieurs  en 
sont  garants1.  » 

•  *  ■    ; 

1  Gufflelnras  jbtta,  WMpptt  m*  n>  v*  416. 
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Peu  d'années  après,  Chrétien  de  Troyes  remanie  la 
description  de  Wace,  de  Guillaume  et  même  de  l'auteur 
gallois,  s6n  principal  modèle  ;  et  fait  ainsi  parler  le  sau- 
vage du  bois  fe  Calogrenant,  le  Eénon  du  conte  populaire  : 

La  fontaine  verras  qui  bout, 

S'est-elle  plus  froide  que  marbre; 

Ombre  li  fait  li  plus  biaux  arbres 

Ke  onques  peust  faire  nature  ; 

En  tout  temps  sa  feuille  si  (tant)  dure, 

Qu'il  ne  la  perd  par  nul  hiver. 

Et  si  pend  un  bassin  de  fer 

A  une  si  longue  chaënne, 

Qui  dure  jusqu'à  la  fontaine. 

A  la  fontaine  trouveras 

Un  perron  tel  corn'  tu  verras; 

Et  d'autre  part  une  chapèle 

Petite,  mais  elle  est  moult  belle. 

S'au  bassin  vels  (tu  veux)  de  Fève  (eau)  prendre 

Et  dessus  le  perron  espandre, 

Là  verras  une  tel'  tempeste, 

Qu'en  ce  bois  ne  remaindra  (  restera  )  beste, 

Ghevrel  ne  daim,  beste  ne  porcs, 

Nés  (même)  li  oisel,  en  istront  (s'élanceront)  hors: 

Car  tu  verras  si  (tant)  foudroyer, 

Venter,  et  arbres  péçoyer, 

Pleuvoir  verras  et  espartir, 

Que  si  tu  t'en  peux  départir 

Sanz  grant  mal  et  sanz  grant  pesance, 
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Tu  seras  de  meillor  chaance 
Que  chevalier  qui  y  fust  onqoes. 

Calogrenant  trouve  que  la  réalité  surpassé  le  tableau  de 
lbomme  sauvage  : 

*  *  ■ 

A  l'arbre  vis  un  bassin  (rendre 
.  Del  plus  fin  or  qui  fort  à  vendre 
Onques  encore  en  nule  foire. 
De  la  fontaine  poez  croire 
Qu'elle  boloit  comme  eve  chaude. 
Li  perron  est  d'une  esmeraude 
Ainsi  perciez  comme  un  bohors  (bouclier); 
Si  ot  un  rubi  par  dehors 
Plus  flamboyant  et  plus  vermeil  * 
Que  n'est  au  matin  le  soleil... 

Au  xiii0  siècle,  Huon  de  Méry  »,  et  l'auteur  de  V Image 
du  monde  au  suivant,  copient  Chrétien  de  Troyes.  Mais  le 
xv8  siècle  nous  offre  un  titre  curieux  qui  n'a  pas  subi : 
rroiuence  du  roman. 

OU  lit  dans  les  ordonnance*  du  comte  de  Laval,  sous  le  ' 
titra  amusements  et  coustiànes  de  kr  forest  de  Brecilièn  :  ' 

«  Joignant  &  la  fontaine  dé  Belentori  y  a  une*  grosse  * 
pierre  que  on  nomme  le  perron  de  Menton  ;  et  toutes 
fois  que  le  seigneur  de  Mbûfori  *  Vient  k  ladite1  fontaine, "* 

1  Tournoiement  de  l'Antéchrist,  nus.  fol.  72. 

*  C9 était  le  propriéUire  de  la  forêt.  "     '    ;  ' 

I.  2« 
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et  de  l'eau  (ficelle  arouse  et  mouille  le^it  perroq,  quel- 
que chaleur  temps...  il  pleut  au  pays  a  abondamment, 
que  la  terre  et  les  biens  estant  en  icelle  en  sont  arousez ,  et 
moult  leur  proufitte  \  » 

Ce  titre  nous  offre  de  nouvelles  lumières  :  «a  déem* 
posant  le  nom  celtique  Belenton,  nous  le  trouvons  formé*' 
de  ton,  montagne,  et  de  Jfefeu,  nom  mm  lequel  les  Gau- 
lois adoraient  Apollon.  Il  stasuftrtit  que  h  foataîiie  était 
dédiée  à  ce  dieu,  comme  toute  la  montagne  où  s'élève  h 
forêt  de  Brecilien. 

Peut-être  qu'il  en  était  de  même  du  bloc  de  granit 
voisin  de  la  source,  et  qu'il  servait  jadjs  aux  mêm^s  rites 
quel' jfutel  rouge  des  bords  du  lac  Dulenn,  a^ec  Lequel  il  a 
un  rapport  si  frappant;  la  tradition  toçftle,en  fait  If  tom- 

* 

beau  de  Merlin,  dont  les  roaiaflotar*  placent  «pssi  la 
tombe  dans  la  forêt  de  Brecilien. 

11  est  curieux  d'observer  comment  lai  usages  se  perpé- 
tuent à  travers  les  siècles  :  la  coutume  d'jjlei:  à  la,  foj>~ 
tainç  dans  Us  grandes  sécheresses  £x|ste  aujourd'hui, 
comme  du  temps  du  seigneur  de  Monfort»  Âi4Jtto}çd>'jMtâf 
\  $35,  toue  Je*  t^ito^t*  de  la  paroisse  de  Ko^-Hoiqd,  {  la 
vallée  des  Cées),.qm\  tj^e  j^oa  iww^  4a  \aHw  <ia'llk  w 
rose,  s'y  rendirent  pw^swnnellçmaM  bapmqrft**  croix 
en  têie,  aç  chgpt  dflf  hymnes  et  an  wk  dft  c|#che*r  f>w 
demander d* la, pluie  «y  ciel,  #n  y.arfjvj}0t,  lecurédii 

canton  bénit  l'eau,  y  trempa  l'aspersoir,  et,  au  défaut  du 

*  •  •  .      *  » 

1  Article  u. 
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seigneur  de  la  terre,  moins  jaloux  aujourd'hui  de  son 
droit  qu'à  l'époque  où  vivait/Monfort,  en  versa  quelques 

* 

gouttes  sur  les  pierres  d'alentour...  Mais  on  ne  m'a  point 
dit  s'il  parvint  à  rassembler  les  orages. 

I4  fontaine  de  Baranton  a  pu  devoir,  dans  l'origine,  sa 
réputation  à  $es  eaux;  qui  jouissent  d'une  vertu  parties 
licre.  Gomme  plusieurs  sources  semblables,  elle  entre  #9 
ébullition  quand  on  y  laisse  tomber  un  morceau  de  métal 
quelconque.  Les  enfants  s'amusent  à  y  jeter  des  épinglejj 
en  disant  :  «  Ris,  fontaine  de  Baranton,  et  je  to  donnerai 
une  épingle.  » 

Ce  rire  singulier  fait  comprendre  les  paroles  que  «le 
poète  français  met  dans.la.  bouche  de.  l'homme  des  bois  : 

La  fontaine  verras  qui  bout, 


et  l'assertion  du  chevalier  :  «  Vous  pouvez  m'en  croire, 
la  fontaine  bouillonnait  comme  de  l'eau  chaude.  » 

Peut-être  le  trouvère  s'appuie-li-il  aussi  sur  quelque 
autorité  quand  il  affirme  qu'une  chapelle  s'élevait  au- 
près :  il  n'y  a  guère  de  fontaine  célèbre  en  Bretagne  qui 
n'ait  été  consacrée  par  ira  manvméot  religieux  ;  et,  il  y  a 
peu  d'années,  une  vieille  croix  de  bois  dominait  encore 
oàteéè  Bareurtoti. 
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xin.  , 

Lé  lavement  des  maint. 

L'usage  de  se  laver  les  mains  avant  de  se  mettre  k  table 
remonte,  dans  le  pays  de  Galles,  an  delà  du  xii6  siècle. 
An  moment  de  dîner,  les  valets  apportaient  h  chacun  des 
convives  nne  aiguière  d'eau  tiède,  et  une  serviette  blan- 
che pour  s'essuyer.  Chez  les  grands,  cette  aiguière  était 
souvent  d'or  et  d'argent;  chez  les  personnes  moins  riches, 
on  faisait  quelquefois  usage  de  larges  conques  marines, 
ou  tout  simplement  de  vases  de  terre  vernis.  Déjà  du 
temps  d'Houél-da,  le  lavement  des  mains  était  général  à 
la  cour  des  princes,  car  il  est  mentionné  dans  un  article 
des  lois  domestiques  :  «  L'étiquette  prescrivait  à  l'aumô- 
nier du  palais  de  présenter  l'aiguière  au  roi,  et  de  tenir 
ses  gants  pendant  qu'il  se  lavait  les  mains  ".  »* 


xnr. 


JUrotojledMil. 

Il  paraît  que  le  jaune  était  la  couleur  porté*  par  les 
femmes  en  deuil  chez  les  anciens  Bretons.  Les  paysannes 
galloises,  qui  ont  conservé  plusieurs  vieux  usages  aban- 

1  Lois  d'HooeJ-da,  e.  xm. 
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donnes  de  la  haute  classe  du  pays,  ont  pourtant  perdu 
celui-ci,  et  portent  du  noir  aujourd'hui,  comme  les  An* 
glaises  leurs  voisines  ;  mais  il  subsiste  encore  en  basse 
Bretagne.  On  y  voit  avec  étonnement,  dans  les  campagnes, 
des  femmes  qui  suivent  le  convoi  de  leur  mari  en  coiffes 
passées  au  safran  ;  quand  leur  deuil  cesse,  qttea  repren- 
nent la  coiffe  blanche,  comme  les  autres  pafsaqaerbpe* 
tonnes.  C'est  peut-être  par  la  peule  raison  qu'on  ne  fabri* 
que  point  d'étoffes  jaunes  en  Bretagee  qu'elles  ne  portent 
point  de  robes  de  cette  couleur.  L'usage  des  soutiers  de 
cuir  bigarré  pour  les  femmes  du  peuple  y  existe  encore 
aussi  dans  certains  cantons. 


xv. 

/  Gwalhmaî. 

Gwalhmai,  on  Gwalc'hmai,  selon  l'orthographe  régu- 
lière, est  célébré  par  différents  bardes  antérieurs  au  x*  siè- 
cle, comme  un  des  neveux  '  et  des  officiers  d'Arthur  \  Ces 
poètes  lui  font  jouer  près  du  chef  breton  le  rôle  de  mes- 
sager *;  ils  vantent  son  éloquence  petsuasive,  et  lui  don- 
nent le  surnom  de  Langue  d'or.  Taliésin  place  sa  tombe 
parmi  celles  des  plus  illustres  hommes  de  guerre  dont  ïlle  ' 

■  Myryrian,  1. 1,  p.  178. 

*  Ibid.,  p.  179.  ï;  ..ii.. 

■  Ibid., p.  170.  .     .  .,! 


*  i 


\ 
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de  Bretagne  s'honorait  au  vie  siècle,  et  indique  le  lieu  où 
il  é  été  enterré:  : 


«        » 


f  lies  fouillé*  faites,  en  4086,  sur  un  pofnt  de  la  i&te  du 
Pfem&fttà&irè,  qui' porte  encore  aàjotmfliui  le  nom  de 
Pidon,  comme  le  pays  cirëbûvoisita  le  nom  de  Gwalhmaï, 
tout  ternies  prouver  1 -assertion  dtrbàrde  :  selon  Guillaume 
de  Mafmesborf,  on  j  découvrit  un  squelette  *. 


■  i 


XVI. 


L'hospitalier. 


Ces  exemples  n'étaient  point  rares  du  temps  de  la  che- 
valerie^  non-seulement  dans  les  rouans,  p^is  jnêpie  dans 
la  vie,  réelle.  On  voyait  cuvent  des  tyigawîs  faines  fiùn* 
et  tenir  le  vœu  de  çpij^apr^r  pu  service 4es  ?p?«ww 1* 
seconde  ncioitiéitd^e  cv|ç^B^U>n| . If. #^em|j^9  WfiMtéoc- 
cuj>éç  à  Vsq  déjH^Uçr,  J'^JQWf^^^fflW^trettf^i 
je  jne  contenterai,  d'i^ae  seitf^  :  ,elle  ftttatfp  J^rt^nce  fa 
ho^ces  chez  les  Bretq«s  fc^p,  ^t^ie^qr^fti^l'^i^ 
où  le  conte  a  été  mis  en  écrit,  el  où  Ton  a  coutume  d'en 

1  Myvyrian*  1. 1,  p.  79. 

*  DeGestis  regom  Anglor.,  lilj.  u.  r' • 
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placer  l'origine.  En  l'aimée  8M,  un  seigneur  breton, 
noqwé  Leuheunjel,  avait  converti  son  château  en  un  hô- 

* 

pital  pour  les  ptterins  et  les  pauvres,  et  l'admijûstrait  lai  « 
mbqe1. 


f  .•      •      .  .i.- 


i* 


«t'r 


XVlï. 


l^-préfetdafwtofo. 

c 

«C'était  te  préntffre  éigatoèdè  te  <mr  des  ftftefon*  chefs 
battant;  dteM.ptawatètreconiétée,  d'après  la  loi,  qtt% 
u  A  t«n«e  de  nrtè  itoftk*  frère,  fil*  ott  neveu  du  prince  : 
Oman  ?.cst -appelé  l  <*  demie*  titre?  tontes  lé*  gêûéû» 
iegieB  gpttotoet tfaccortfettl  k  lai  donner  ponf  pfcrè  tlrien 
>  Réghed,  chef  des  Gambriens  septentrionaux,  cousin  ger- 
main d'Arthur.  «  En  l'absence  du  prince,  dit  la  loi,  le 
préfet  siégera  à  sa  place,  et  recevra  les  mêmes  donneurs 
que  lui.  »  Cette  clause  détermine  bien  son  importance  ; 
l'amende  payée  pour  le  mal  qu'on  lui  fait  la7  précise  en- 
core davantage  :  «  La  compensation  pour  le  meurtre  du 
préfet  du  palais  et  pour  l'injure  qp'ty  Recevra  sera  le  tiers 
-de  celle  exigée  pour  le  meurtre  du  prince  ou  l'injure  qui 
loi  est  faite.  » 

Quant  à  ses  appointements,  il  recevait  vingt  deniers 

1  Cartularium  Rhedonense,  ap.  D.  Moriee,  t.  m,  col.  508. 
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pour  litre  du  revenu  annuel  du  prince,  et  pour  taono- 
raired,  avec  fe  tiers  des  amendés  payées  dans  la  partie  basse 
du  palais,  vingt-quatre  deniers  de  chaque  officier  de  la  cour 
la  première  fois  qu'il  montait  a  cheval.  De  plus,  aux  trois 
principales  fêtes  de  Tannée,  la  reine  lui  donnait  des  vête- 
ments de  laine,  le  prince  des  vêtements  de  lin,  et  veillait 
en  tout  temps  à  ce  que  sa  table  fût  bien  servie,  son  écurie 
pourvue  de  chevaux,  son  chenil  de  chiens  pour  la  chasse, 
sa  vénerie  de  faucons,  et  à  ce  qu'oifcUtt  rendit  tous  les  hon- 
neurs dus  k  son  rang  «. 

Le  <$nte#r  ne  pouvait  trouver  de  dignité  plus  en  rap- 
port avec  le  mérite  du  hér<?  gallois,  «qnune  on.  l'a  dît 
dans  YEssair  le?  corbeaux  avec  lesqnab  Oweon  qsitte  dé- 
finitivement,]* cour  d'Arthur  font  allusion  à  une  autre 
fiction  galloise  où  il  parait  sou*  des  couleurs  mytholo- 
giques, 

1  Lois  d'Hooet-Da,  c.  m. 
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PREMIÈRE  BRANCHE. 


I. 


Arthur  avait  coutume  de  tenir  sa  cour  à 
Kerléon-sur-Osk  ;  et  il  l'y  tint  sept  fois  à  Pâ- 
ques, et  cinq  fois  à  Noël. 

Et  une  fois,  il  y  tenait  sa  cour  à  la  Pentecôte, 
Kerléon  étant  la  ville  de  son  royaume  la  plus 
abordable  par  terre  et  par  eau  \ 

1  Voyciiiotei. 

II.  4 
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Et  neuf  rois  couronnés,  qui  lui  rendaient 
hommage,  y  étaient  venus  avec  une  suite  nom- 
breuse de  comtes  et  de  barons;  ces  rois  étaient 
toujours  invités  aux  fêtes  d'Arthur,  et  il  ne 
fallait  rien  moin*  qu'on  obstacle  invincible 
pour  les  empêcher  de  s'y  trouver. 

Et  tandis  qu'Arthur  tenait  sa  cour  à  Ker- 
léon,  il  y  avait  treize  églises  où  l'on  disait  la 
messe  :  la  première  était  pour  lui  et  les  rois 
ses  hôtes;  la  seconde,  pour  Gwennivar  et 
ses  dames  ;  là  lrQi&ièoiç,  pour  te  majordome 
du  palais' et  ses  aides;  la  quatrième,  pour 
les  Franks  4  et  les  offieiers  ;  et  les  neuf  der- 
nières, pour  les  neuf  préfets  du  palais,  et  prin- 
cipalement pour  Gwalhmaï,  car  sa  grande  re- 
nommée de  guerrier  et  la  noblesse  de  sa  race 
le  plaçaient  à  leur  tête.  Telle  était  la  destina- 
lion  de  chacune  des  églises. 

Gléouloued  à  la  Large-Main  était  le  portier 
1  hm  étrangers.  \ 
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en  chef;  mais  il  n'en  remplissait  Itii-méme  les 
fonctions  qu'à  une  des  trois  grandes  fêtes  : 
il  avait  pour  aides  sept  jeunes  gens,  qui  se  par- 
tageaient les  jours  de  Vannée  :  c'étaient  Grenu, 
Penn-Pfgon,  Laez-Kémenn,  Goghéfoulhr, 
Gourdnéf  aux  Yeux-de-Chat,  qui  voyait  aussi 
bien  la  nuit  que  le  jour;  Drem,  fils  de  Drem»» 
hîtid,  et  Klust,  fils  de  Klustveined.  Tous  sept 
faisaient  partie  des  gardes  d'Arthur1. 


IL 


Or,  le  jeudi  de  la  Pentecôte,  cernai*  l'empe- 
reur était  à  table,  voici  venir  un  grand  et  beau 
jeune  homme  vêtu  d'u*e  robe  do  satin  fc  ra- 
mages, portant  au  cou  une  épée  h  pommeau 
d'or,  et  aux  pieds  de  tnes  chaussures  de  cuir. 
,  Et  il  s'avança  vers  Arthur. 

—  Bonjour,  sire,  dît-il, 

1  Voyei  nota  h. 
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—  Dieu  te  garde,  répondit  Arthur,  et  sois 
le  bienvenu.  Nous  apportes-tu  quelque  nou- 
velle? 

—  Oui,  sire,  répondit-il. 

—  Je  ne  te  connais  pas,  dit  Arthur. 

—  Je  m'étonne  que  tu  ne  me  connaisses 
pas,  sire;  je  suis  un  de  tes  forestiers  de  la  forêt 
de  Déna,  et  m'appelle  Madok,  fils  de  Tourga- 
darn. 

—  Et  quelles  nouvelles  apportes-tu?  de- 
manda Arthur. 

—  Voici,  repartit  le  jeune  homme  :  j'ai  vu 
dans  la  forât  un  cerf  comme  je  n'en  ai  jamais 
vu  de  ma  vie. 

—  Qu'a-t-il  donc  de  si  remarquable,  dit 
Arthur,  que  tu  n'as  jamais  vu  son  pareil? 

—  Il  est  tout  blanc,  et  si  fier  de  son  port 
royal,  qu'il  dédaigne  la  compagnie  des  autres 
animaux  du  bois.  Je  suis  venu,  sire,  prendre 
ton  avis;  que  me  conseilles-tu? 

—  Eh  bien!  dit  Arthur,  demain,  au  point 
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du  jour,  je  partirai  pour  la  chasse,  et  vais  le 
faire  annoncer  dès  ce  soir  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  cour.  — 

Or,  le  grand  Teneur  d'Arthur  était  Arréfué- 
res1,  et  le  chef  de  ses  chambellans  Arélivri; 
et  la  nouvelle  leur  fut  annoncée,  et  ils  l'an- 
noncèrent aux  autres  personnes  de  la  cour  par 
l'entremise  du  jeune  forestier. 

Alors  Gwennivar  dit  à  Arthur  : 

—  Sire,  veux-tu  que  j'assiste  demain  à  la 
chasse  du  cerf  dont  vient  de  parler  le  jeune 
forestier? 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  Arthur. 

—  Alors  j'y  assisterai,  dit-elle. 
Gwalhmal,  à  son  tour,  adressa  la  parole  au 

prince  : 

—  Sire,  trouverez-vous  bon  que  le  chas- 
seur qui  forcera  le  cerf,  à  cheval  ou  à  pied, 
lui  coupe  la  tête ,  et  en  fasse  don  &  qui  lui 
plaira,  à  sa  dame  ou  &  celle  de  son  ami? 

1  Voyei  note.  m. 


•  aura*  romtwa 

—  Oui,  sûrement,  dit  Arthur*  Et  que  le  ma- 
jordome da  palais  soit  honni,  si  tout  n'est  pas 
prêt  demain  pour  la  chasse  !  — 

Et  la  cour  passa  la  nuit  à  (aire  de  la  musi- 
que, à  causer  j  à  jouer,  &  se  divertir  de  mille 
manières;  et  quand  vint  l'heure  d'aller  se 
coucher,  chacun  se  retira. 


111. 


Dès  le  point  du  jour,  tout  le  monde  était 
debout  ;  et  Arthur  appela  les  gardes  qui  veil- 
laient à  la  porte  de  sa  chambre  ;  c'étaient  qua- 
tre jeunes  gens,  dont  l'un  s'appelait  Kader- 
viez,  et  était  fils  du  portier  Gandoui  ;  l'autre, 
Ambreu,  et  était  fils  de  Béduer;  le  troisième, 
Amhar,  et  était  fils  d'Arthur  :  le  dernier,  Go- 
reuf  et  était  fils  de  Kustennin  '. 

Et  ils  entrèrent  tous  quatre  dans  la  cham- 

1  Voyez  note  iy. 
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faro  d'Arthur,  4  Us  le  saluémnt,  et  ila  l'hahiW 
lèrent. 

Or,  le  prince  s'étonnait  de  ce  que  Gwenni- 
var  ne  s'éveillait  pas  et  ne  quittait  pas  son  lit; 
et  les  gardes  voulurent  f  éveiller. 

—  Ne  la  réveillez  pas,  dit  Arthur  ;  elle  aime 
mieux  dormir  que  venir  à  la  chasse,  — 

Et  Arthur  sortit»  et  il  entendit  deux  cors 
tonner,  l'un  du  côté  de  la  demeure  du  grand 
venetur,  l'autre  du  côté  de  celle  du  chef  des 
éouyers  ;  #t  toute  la  troupe  des  chasseur*  se 
réunit  à  lui,  et  ils  partirent  pour  la  forêt. 

Et  après  leur  départ,  'Gwennivar  s'éveilla, 
et  elle  appela  ses  femmes,  et  elle  s'habilla, 

—  Femmes,  dit-elle,  on  m'a  parmi*  hktt» 
soir  d'assister  à  la  chasse;  allez  donc  une  de 
vous  à  r écurie,  et  faites-y  préparer  un  efcevel 
qu'une  dama  pu  H  se  monter.  — 

Et  uded'tMes  *'y  renditf  et  n'y  tr4>ufia  que 
deux  chevaux;  et  Gwennivar  et  une  4e  se* 
fermes  kp  mçsitèrçnt,  «t  elle*  pwsàtredt  la  ri- 
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vière  d'Osk,  et  elfes  suivirent  la  trace  des  che- 
vaux des  chasseurs. 


IV. 


Et  comme  elles  chevauchaient  ainsi,  elles 
entendirent  un  grand  bruit  ;  et  elles  détour- 
nèrent la  tête,  et  virent  un  chevalier  monté 
sur  un  jeune  coursier  de  chasse  d'une  haute 
taille  ;  et  c'était  un  jeune  homme  &  l'air  noble, 
aux  cheveux  longs,  aux  jambes  nues,  portant 
au  flanc  une  épée  à  garde  d'or,  vêtu  d'une 
robe  et  d'un  manteau  de  satin,  chaussé  de 
fins  souliers  de  cuir,  et  ceint  d'une  écharpe 
de  pourpre  bleue,  aux  deux  bouts  de  laquelle 
pendaient  deux  pommes  d'or.  Et  son  coursier 
marchait  d'un  pas  relevé,  vif  et  fier. 

Et  il  joignit  Gwennivar,  et  lui  souhaita  le 
bonjour. 

—  Bonjour,  Ghéraint,  dit-elle  ;  je  t'ai 
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connu  dès  que  je  t'ai  aperçu  :  que  Dieu  te 
garde  1  Mais  pourquoi  pe  suis-tu  pas  la  chasse 
avec  ton  seigneur? 

—  Parce  que  j'ai  ignoré  l'heure  de  son  dé- 
part, répondit-il. 

—  Moi,  je  m'étonne,  reprit-elle,  qu'il  ait 
pu  partir  sans  me  le  faire  savoir. 

—  C'est  en  effet  surprenant,  madame. 

—  Je  dormais,  et  n'ai  point  su  quand  il  est 
parti.  Mais  tu  es,  ô  jeune  homme!  le  compa- 
gnon le  plus  agréable  que  je  puisse  trouver 
dans  tout  le  royaume  j  et  la  chasse  me  pro- 
curera plus  de  plaisir  qu'à  eux,  car  nous  en- 
tendrons les  sons  du  cor  quand  les  piqueurs 
en  donneront,  et  les  aboiements  des  chiens 
quand  on  les  découplera.  — 

Discourant  ainsi,  ils  arrivèrent  à  l'entrée 
de  la  forêt,  et  s'y  arrêtèrent. 

—  D'ici,  dit  la  reine,  nous  saurons  quand 
les  chiens  seront  découplés. — 
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V. 


EjL  voilà  qu'ib  entendirent  un  grand  brait, 
et  ils  regardèrent  du  côté  d'où  il  venait  :  et  ils 
virent  un  petit  nain  grimpé  sur  un  grand 
cheval  écumant,  caracolant,  vigoureux,  plein 
d'ardeur,  et  le  nain  tenait  un  fouet  à  la  main; 
et  près  du  nain  chevauchait  une  dame  sur  un 
beau  cheval  blanc,  au  pied  superbe  et  sûr,  et 
elle  portait  une  robe  de  brocart  d'or  ;  et  près 
de  la  dame,  stir  Un  grand  cheval  de  bataille, 
un  guerrier  couvert,  ainsi  que  sa  monture, 
d'une  lourde  et  brillante  armdre  :  et  vraiment 
on  n'avait  jamais  vti  ni  cheval,  ni  cavalier,  ni 
armure  d'une  taille  si  prodigieuse. 

Et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  près  les 
âûfrés.  * 

—  Ghéraint,  dit  Gwennivar,  connais-tu  ce 
gttttd  chevalier? 

—  Je  ne  le  connais  pfts,  féptatdit-rl  ;  I'dr- 


jnure  étrange  qu'il  porte  m'empêche  de  dis- 
tinguer  ses  traits. 

—  Jeune  fille,  dit  Gvrannivar  à  la  suivante, 
va  demander  au  nain  le  nom  de  ce  chevalier.  — 

Et  la  jeune  fille  vint  vers  le  nain,  et  le  nain 
attendit  la  jeune  fille  quand  il  la  vit  venir  à 
lui,  et  elle  lui  démanda  le  nom  du  chevalier. 

i 

— Je  ne  té  le  dira}  pa»,  fit-il. 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  es  âtôez  mat  élevé 
pour  ne  pM  me  l'ftppteadfej  je  {ai*  le  tut  de- 
mander à  iMwAéme* 

—  Sur  mon  âme!  tu  n'en  feras  rien,  dit-il, 

—  Pourquoi  donc?  detaanda-t-eHe, 

—  Parce  que  tu  n'es  pas  d'un,  rang  assen 
élevé  pour  mériter  l'honneur  de  parler  à  mon 
maître.  — 

Et  comme  la  jeune  fille,  sans  l'écouter,  a'a<? 
vançait  vers  le  chevalier,  le  nain  lui  appliqua, 
au  milieu  du  visage,  entre  les  deux  yeux,  un 
tel  coup  du  fouet  qu'il  tenait  à  la  main,  que 
le  sang  jaillit. 
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J  Et  la  jeune  fille,  cruellement  marrie,  revint 
en  pleurant  vers  la  reine. 

—  Le  brutal  !  dit  Ghéraint.  Je  vais  moi- 
même  savoir  quel  est  ce  chevalier. 

—  Va,  dit  Gwennivar.  — 

Et  Ghéraint  alla  trouver  le  nain. 

—  Gomment  s'appelle  ce  chevalier?  de- 
manda Ghéraint. 

—  Tu  ne  le  sauras  pas,  fit  le  naiu. 

— Alors  je  vais  le  lui  demander  à  lui-même, 
dit  Ghéraint. 

—  Tu  n'iras  certes  pas,  dit  le  nain  ;  tu  n'es 
pas  digne  de  parler  à  mon  maître. 

Ghéraint  reprit  : 

—  J'ai  parlé  à  des  gens  aussi  distingués  que 
lai.  — 

Et  il  piqua  vers  le  chevalier  ;  mais  le  nain 
lui  barra  le  passage,  et  lui  porta,  comme  à  la 
jeune  fille,  un  coup  si  violent,  qu'il  teignit  de 
sang  l'écharpe  de  Ghéraint.  Ghéraint  mit  la 
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main  sur  la  garde  de  son  épée  ;  pois,  faisant 
réflexion  qu'il  serait  peu  vengé  par  la  mort 
du  nain,  et  qu'étant  sans  armes,  la  partie  ne 
pouvait  être  égale  entre  le  chevalier  et  lui,  il 
revint  vers  la  reine. 

—  Tu  t'es  conduit  en  homme  sage  et  pru- 
dent, lui  dit-elle. 

—  Madame,  répondit  Ghéraint,  si  vous  le 
permettez,  je  suivrai  le  chevalier;  et  dans  le 
premier  château  que  nous  trouverons,  je  loue- 
rai ou  j'emprunterai  des  armes,  et  me  battrai 
avec  lui. 

— •  Va,  dit-elle,  et  ne  l'attaque  pas  sans  être 
bien  armé  ;  je  serai  bien  inquiète  jusqu'à  ce 
que  j'apprenne  de  tes  nouvelles. 

—  Si  je  vis,  reprit-il,  tu  auras  de  mes  nou- 
velles demain  après-midi.  — 

Là-dessus,  il  s'éloigna. 
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VI. 


Cependant  le  chevalier,  le  nain  et  ta  de- 
moiselle, que  suivait  Ghéraint,  passèrent  au- 
dosgous  du  palais  de  Kertéon,  et  ayant  tra* 
versé  TOsk  à  gué  et  gravi  une  belle  coltine 
jintef  jlf  se  trouvèrent  en  fcce  &UM  w tllfi,  à 

J?exirémité  de  laquelle  il*  aperçurent  vm  ér 
Jwtelte  et  un  cb&tau). 
JEt  ils  «Qfrèrfttf  49IW  la  ville;  et  &muw  Je 

chevalier  passait,  tout  le  peuple  se  leva,  £t  fe 
salua,  et  lui  souhaita  la  bienvenir . 

Et  GhérainJ;  en  passant  par  la  ville;  regar- 
dait à  toutes  les  maisons  pour  voir  s'il  ne  ren- 
contrerait pas  quelque  figure  de  connaissance; 
mais  il  ne  reconnut  personne,  et  personne  ne 
le  reconnut,  et  ne  fut  assez  bon  pour  lui  don- 
ner des  armes,  soit  en  prêt,  soit  en  gage.  Et 
toutes  les  maisons  qu'il  voyait  étaient  remplies 
d'hommes,  d'armes  et  de  chevaux  ;  et  chacun 


^     V 
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footfciesrit  sort  écu,  et  frottait  Mil  épéé,  et  la- 
vait son  armure,  et  ferrait  son  cheval. 

Cependant  le  chevalier  et  la  dame  et  le 
nain  montèrent  au  château  de  la  Tille,  et  leur 
arrivée  y  répandit  la  joie;  et  l'empressement 
I  ta»  recevoir  fut  tel,  qu'on  faillit  i'éteufhr 
entre  les  portes  et  les  créneaux. 

Ghératnt  s'arrêta  pour  voir  si  le  ebevalier 
demeurait  dans  le  château,  et  quand  H  eu  fut 
eùr,  il  regarda  autour  de  lut  :  et  è  peu  de  die» 
tanoe  de  la  fille,  il  aparçut  un  vieux  palais  eu 
ruines,  *t  dam  ea  palais  une  salle  dont.lqs 
murs  menaçaient  de  *'éaMraier$  ut  comme  il 
«e  eonnaissait  personne  den*  la  «Hé,  il  diii- 
gaa  ses  pus  vers  Iç  vieux  pelais,  et  quand  21 
en  fut  près,  il  n'y  trouva  qu'an  seul  appert*» 
usent  4>à  oonduteait  un  escalier  de  marbre. 

Or,  un  gaillard  aux  cheveux  blancs  et  eus*- 
vwt  de  haillons  Itait  aasis  sur  les  degrés ,  et 
Ûhlraint  le  eopsidéra  longtemps  en  silènes  5 
à  la  fin,  le  vieillard  lui  adressa  la  parole  t 
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..   —  Jeune  homme,  lui  difoil,  qui  te  rend 
soucieux? 

—  C'est,  répondit  Ghéraint,  ndée  de  ne 
savoir  où  passer  la  nuit. 

—  Veux-tu  me  suivre,  ô  chef!  dit-il  ;  et  je  te 
procurerai  le  logement  le  plus  agréable  qu'il 
te  soit  possible  de  trouver.  — 

Et  Ghéraint  le  suivit,  et  le  vieillard  aux 
cheveux  blancs  le  conduisit  dans  la  salle,  et 
Ghéraint  y  mit  pied  à  terre  et  y  laissa, son 
cheval  ;  puis  il  monta  dans  l'appartement  su- 
périeur avec  le  vieillard  aux  cheveux  blancs. 
.  Et  là,  sur  un  coussin,  était  assise  une  dame 
d'un  Age  avancé,  vêtue  d'une  robe  de  satin  en 
lambeaux,  et  il  crut  n'avoir  jamais  vu  de  femme 
qui  dût  avoir  été  plus  belle  dans  sa  jeunesse; 
et  à  côté  d'elle  se  tenait  une  jeune  fille  portant 
une  vieille  robe  et  un  vieux  voile  qui  commen- 
çaient à  se  trouer,. et  il  Savait  vu.de  sa  vie 
de  fille  plus  charmante,  plus  gracieuse  et  plus 
belle. 
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Et  le  vieillard  aux  cheveux  blancs  dit  à'  la 
jeune  fille  : 

—  Il  faudra  que  tu  aies  soin  toi-même  dû 
cheval  de  ce  jeune  homme,  car  nous  n'avons 
pas  de  valets. 

—  J'aurai,  répondit- elle,  tout  le  soin 
possible  de  sa  personne  et  de  son  cheval. 

Et  la  jeune  fille  désarma  le  jeune  homme, 
puis  elle  porta  au  cheval  du  grain  et  de  la 
paille,  et  revint  dans  la  salle,  et  rentra  dans 
la  chambre. 

Et  le  vieillard  aux  cheveux  blancs  lui  dit  : 

—  Va  &  la  ville,  et  fais  provision  des  vivres 
et  des  vins  les  plus  délicats.  — 

—  Volontiers,  seigneur,  dit-elle. 


VII. 


Et  la  jeune  fille  se  rendit,  à  la  ville  ;  et  elle 
revint  suivie  d'un  jpune  homme  portant  sur  l'é» 
u.  2 


à 

mel  et  un  quartier  de  jeune  bœuf,  e4  tpganf 
ejle-niênie  ujn  (panier  de.pajns  bjapgs  daps  une 

teaux. 

1 

—  Je  i*'ai  pu  tien.  tjquver  dejpçillevr,  dit- 
elle:  on  n'a  pp  Yoçdu  ipe  fejre  fîtfdit  peur 
ftutie  çhqçe,,       .   '       .    , 

—  jÇffô  f$qffit>  flU  £héraint.  -7 

Et  Ton  fit  caire  la  viande  ;  et  q^qnd  la  rç? 
p^  fut  pjrjêt^n^e  mit  »  taMs  ;  Ghéraint  yrit 
place  entre  lç  vieillard  auj  çbw**  blfncs  et 
sa  femme,  et  la  jeune  fiUç  tes  wryH,  Etty? 
burent  et  ipfngèvent, 

Et  quand  le  repas  fut  fini,  Ghéraint  adressa 
la  parole  au  vieillard,  et  lui  demanda  à  qui 
appartenait  le  palais  où  il  se  trouvait. 

—  C'est  moi  qui  l'ai  bâti,  répondit  le  vieil- 
îérd  ;  et  la  Ville  rti1  Appartenait  àUtti,  feOfcmie 
lé  château  que  tu  as  vu,    < 
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•itt  Wm  v»- 1  »»r*w  h  &&  wtotH 

-  F»™»  fiflppre  «n  veste  .c/>mjé  ,go*  j,'^ 
perdu  de  nétn*;  dit  le  vieillard,  e*  vajci  conrç 
ment  :  J'avais  un .Hjrog^ de  raoo fràfe,.#l 
je  p'emparai  de  «es  biens,  j  et  çiytnd  l'âge, 
lai  yint,  il  me  les  réclama,  maû  je  refusai  <k 
les  lui  rendre  :  il  me  déclara,  dpoc  Ja.guejçr^ 
et  nie  dépouilla  de  tout  ce  que  j«  posséda^ 

—  Majalenacf,  seigneur,  #1  .ÇMr&nfa 
veux-tu  nw  djre  fluel  n^tif  apièue  le.cbeva- 
lier  et  la  dame  et  le  nain  qui  m'ont  précéda 
dans  la  Tille,  et  qne  signifient. les  apprttsgner- 
riejs  dont  je  viens  d'être  témoin  ? 

— Jevajs  tel'apprendre,réppirâtle  vieillard^. 
On  dispose  tout  pour  |es  jeux  que  dou^e  de* 
main  le  jeune  comte;  or,  voici  conuneat  «q, 
prooédera.  An  milieu  de  la  prairie  que  tu  vois, 
on  dressera  deux  fourches,  et  sur  ces  deux 
fourches  une  baguette  d'argeut,  et  sur  cette 
baguette  d'argent  on  >ucon;  et  il  y  aura  des, 
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joutes  dont  le  faucon  sera  le  prix.  Et  tous  les 
hommes,  et  tous  les  chevaux,  et  toutes  les 
Armures  que  tu  as  vus  dans  la  ville  seront  aux 
joutes  ;  et  chacun  des  guerriers  doit  emmener 
avec  lui  la  dame  qu'il  aime  le  plus  :  cette  con- 
dition est  indispensable  pour  entrer  en  lice 
et  gagner  le  faucon.  Or,  le  chevalier  que  lu 
as  vu  Ta  gagné  ces  deux  dernières  années,  et 
s'il  le  gagne  encore  cette  troisième  fois,  on  le 
lui  enverra  tous  les  ans;  et  il  ne  reparaîtra 
plus  ici,  et  il  sera  surnommé  le  Chevalier  du 
faucon. 

—  Seigneur,  dit  Ghéraint,  quelle  conduite 
m'engages-tu  à  tenir  à  l'égard  du  chevalier 
pour  venger  l'insulte  que  son  nain  m'a  faite, 
ainsi  qu'à  la  suivante  de  Gwennivar,  l'épouse 
d'Arthur?-. 

N 

Et  Ghéraint  apprit  au  vieillard  quelle  injure 
il  avait  reçue.  .  J 

—  11  n'est  pas  facile  de  te  donner  un  con- 
seil, car  tu  n'as  avec  toi  ni  dame  ni  demoiselle 


DES  ANCIENS  BRETONS.  24 

en  l'honneur  de  laquelle  ta  puisses  jouter; 
cependant  j'ai  ici  des  armes  que  tu  pourras 
prendre,  et  un  cheval  dont  tu  pourras  te  ser- 
vir, si  tu  le  trouves  meilleur  que  le  tien. 

—  Seigneur,  dit  Gbéraint,  que  Dieu  te  ré- 
compense !  je  me  contenterai  de  tes  armes,  et 
monterai  mon  propre  cheval,  auquel  je  suis 
habitué.  Mais  si  les  joutes  ont  lieu  demain, 
permets-moi,  seigneur,  de  combattre  pour 
l'honneur  de  ta  fille,  de  cette  jeune  demoi- 
selle :  dans  le  cas  où  je  sortirais  sain  et  sauf 
du  combat,  je  veux  l'aimer  toute  ma  vie,  je  le 
jure!  dans  le  cas  contraire,  elle  restera  sans 
tache,  comme  elle  l'est  maintenant. 

—  J'y  consens  de  grand  cœur,  dit  le  vieil* 
lard.  Et  puisque  ton  parti  est  pris,  il  faut 
que  ton  cheval  et  tes  armes  soient  prêts 
demain  au  point  du  jour  ;  car  c'est  alors  que 
le  chevalier  du  faucon  fera  sa  proclamation, 
et  priera  sa  dame  de  mettre  la  main  sur  roi- 
seau,  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
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:  k  Tb  es  là  plu 4  belle  des  femmes,  et  tu  as 
gagné  lé  faucon  l'an  dernier  et  Vannée  d'a- 
vant :  si  quelqu'un  te  le  dispute  aujourd'hui,  * 

■  » 

je  te  le  conserverai  par  la  force.  » 

Il  est  donô  nécessaire,  poursuivit  le  vieil- 
Tard,  que  tu  sois  prêt  au  point  du  jour,  et  nous 
^accompagnerons  tous  trois.  — 
''  Et  cela  Tut  convenu. 
M  Ëî  quand  vint  la  ntiit,  ils  s'allèrent  coucher. 


*        % 


VIH. 


.  ■* 


Us  se  levèrent  avant  l'aube,  et  ils  Vhabîl- 
tèrerit  ?j  et  quand  le  jour  parut,  \M  étalent  ren-. 
dus  tous  quatre  dans  la  prairie.  Et  déjà  fé 
chevalier  du  faucon  faisait  sa  proclamation, 
et  appelait  sa  damé  pour  tenir  l'oiseau . 

—  Un  moment,  dit  Chéraint  t  voici  une 
jeùùd  fflfe  qui  est  plus  belle  et  plbs  noble  et 
plus  gracieuse,  et  plus  digne  de  Cet  liorinedr. 


,     »    .    • 
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— -  Si  tu  prétends  qu'elle  a  droit  au  faucon, 
entre  en  lice  avec  moi.  '• —  '  ' 

r  i 

Et  Ghéraint  entra  dans  la  lice  ouverte  âû 
bout  de  la  prairie,  vêtu,  ainsi  que  son  cheval, 

« 

d'une  armure  pesante,  touillée,  sans  prii,  et 

d'une  forme  étrange;  et  les  champions  s'atta- 

*  *   ■  * 

quèreût,  et  ilô  brisèrent  chacuh  une  làttce,  et 
puis  deux  autres,  et  puis  trois  :  et  cela  ie  re- 

nouvela  à  chaque  nouvel  assaut',  et  ils  brisé- 

»  »      » 

rent  autant  de  lances  qu'on  leur  en  apporta. 

Et  comme  le  chevalier  du  faucon  prenait  le 
•  •  •     ...   •  * 

dessus,  le  éomte  et  sa  Suite  applaudirent  en 

jetant  des  cris  de  joie  ;  et  le  vieillard  et  sa 

femme  et  sa  fille  devinrent  soucieux. 

Cependant  le  vieillard  offrait  à  Ghéraint  au- 

tant  de  lancés  qu'il  en  brisait,  et  le  nain  eh 

offrait  de  même  au  chevalier  du  faucon. 

•    •  •       » 
Et  le  vieillard  s'approcha  de  Ghéraint  : 

—  0  jeune  chef,  dit-il,   puisqu'aucûne 

lance  né  résisté  en  tes  mains,  voici  celle  que 

je  portais  quand  je  fus  fait  chevalier  ;  je  n'ai  ja- 
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mais  pu  la  bris*r,  et  le  fer  eu.  est  bien  trempé. — 

*  »  > 

Gfaéraint  prit  la  lauce,  et  remercia  le  vieil- 
lard. 

Mais  voilà  qu'à  son  tour  le  nain  porte  une 
lanee  à  son  seigneur. 

—  Prends  cette  lance  qui  vaut  bien  la  sien- 
ne ,  dit-il  ;  et  rappelle-toi  qu'aucun  chevalier 
ne  t'a  jamais  résisté  aussi  longtemps  que 
celui-ci. 

— Par  le  ciel  !  s'écria  Ghéraint,  à  moins  que 
la  mort  ne  m'emporte,  elle  ne  te  servira  pasl — 

Et  tournant  bride,  et  criant  gare  à  son  ad- 
versaire,  il  revint  avec  une  telle  impétuosité 
sur  lui,  et  lui  porta  un  coup  si  furieux,  si 
rude,  si  violent,  qu'il  fendit  son  bouclier  en 
deux,  et  mit  ses  armes  en  pièces,  et  rompit  les 
sangles  de  son  cheval,  et  fit  rouler  sur  l'herbe 
la  selle  et  le  cavalier. 

Et  il  descendit  lui-même  à  l'instant;  et 
la  fureçr  le  transportait,  et  il  tira  son  épée, 
et  il  s'élança  sur  son  rival. 
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Lecbeya}ier  s'était  relevé,  et  attendait  Ghé; 
raipt  Fépée  à  la  mçin;  et  ils  se  battirçpt  à 
pied,  et  leurs  armures,  tous  leurs  coyps  re- 
doublés, jetaient  des  étincelles  pareilles  à  des 
étoiles;  et  ils  continuèrent  à  se  battre  jusqu'à 
ee  que  le  sang  et  la  sueur  obscurcirent  à  leurs 
yeux  la  lumière  du  jour. 

Et  [quand  Ghéraiot  avait  lavanlagp,  le  vieil- 
lard aux  ebeveux  blttocs  et  sa  femme  et  leur 
fille  se  réjouissaient  ;  et  quand  l'avantage  était 
vau  chevalier,  se  réjouissaient  le  comte  .et  s» 
suite. 

Mais  voilà  que  Ghéraint  reçoit  un  cçap  ter- 
rible :  le  vieillard  aux  cheveux  blancs  le  voit, 
et  il  court  à  lui,  et  lui  dit  : 

~Q  jeune  chef,  souviens-toi  de  la  manier? 
dont  le  nain  t'a  traité!  laisseras-tu  impunie 
l'injure  qu'il  t'a  faite,  comme  à  Gwennivar, 
l'épouse  d'Arthur? — 

Ces  paroles  ranimèrent  l'ardeur  de  Ghé- 
raint :  et  il  réunit  toute*  ses  forces,  et  il  leva 
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don  épêe,  et  il  frappa  té  chevalier  4  b  isôihinet 
'de  la  tête  avec  une  telle  vigueur,  qtrll  lut  feir- 
«lit  le  casqué,  et  la  péato,  et  la  chair,  et  le  crabe 
juéqu'à  Ifl  cervelle. 

Alors  le  chevalier  tomba  sur  sé$  genoux,  et 
sa  main  laissa  échapper  son  épée,  et  il  cria 
merci. 

—  En  vérité,  dit-il,  en  implorant  ta  pitié,  je 
perds  ma  fierté  et  mon  audace;  mais  si  je  n'ai 
pas  lé  tetûpâ  de  recommander  mon  âme  & 
tfiêâ,  et  de  paHer  k  un  prêtre,  tir  pitié  ne  tuer 
profitera  guère. 

— >  Je  té  fois  grâce,  dit  Gbéraint,  à  condition 
que  ta  !ras  trouver  Gwemiivar ,  l'épouse  d'Aï* 
thur,  et  que  tu  lui  donnera»  satisfaction  de 
t'insulte  que  sa  éditante  a  rteçiie  de  ton  «in; 
quant  ii  dette  que  J'ai  reçue  de  Vous  deui,  je 
suis  satisfait.  Né  descends  dohê  pas  dé  cheval 
dvici  au  jour  où  tu  te  présenteras  devant  là 
rèïne  Gfreniitvar;  pbuir  subit»  telle  peine  ijui 
\e  'èe\?a  imposée  à  h  coiif  ^AWouJ:  ' 
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«  ■ 

—  l'y  consens  tolonliers;  mais  qui  es-tu? 

4 

-—  Je  suis  Ghéraint,  fils  cTErbin;  et  toi- 

M 

même? 

—  Je  suis  Edeirn,  fils  de  Nuz1 .  — 

Alors  Edeira  monta  h  cheval,  et  parti t  pour 
la  cour  d'Arthur  avec  sa  daipe  et  son  nain,  qui 
te  lamentaient,  . 

_   ihistoire  n'en  dit  pas  plus  long  mr  *e 


IX. 


Le  jeune  oomte,  avec  w  suite,  vint  iropver 

Ghéraint,  et  l'ayant  salué,  il  le  pria  de  llae* 
comparer  au  château* 
— Jô  *e  le  puis,  répondit  Ghtowf  ;  j*  §»*• 

serai  cette  nuit  où  j'ai  passé  la  dernière,  ;< 


•  Voyex  fà  oofa  t. 


♦       •  M 
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.  %r — Puisqu'il  en  est  ainsi,  tu  trouveras  à  pro- 
fusion,  dans  la  demeure  où  tu  as  passé  la  nuit 
dernière,  tout  ce  que  j'aurais  pu  t'offrir  dans  la 
mienne;  et  je  vais  te  faire  préparer  un  baume 
qui  te  rendra  les  forées  que  tu  as  perdues  par 
la  fatigue. 

—  Dieu  te  récompense!  dit  Ghéraint;  je 
retourne  à  mon  logement.  —  . 

Ghéraint  revint  donc  avec  le  comte  Énioul 
et  sa  femme  et  sa  fille.  Et  quand  ils  arrivè- 
rent, la  maison  était  pleine  des  serviteurs  et 
des  officiers  du  jeune  comte  qui  étaient  oc- 
cupés à  tout  préparer  pour  le  recevoir,  jon- 
chant de  paille  les  parquets,  et  allumant  du 
feu  dans  les  chambres  ;  bientôt  aussi  le  baume 
fut  prêt,  et  Ghéraint  vint  s'en  faire  laver  la 
tète. 

Alors  le  jeune  comte  arriva  avec  quarante 
nobles  chevaliers  de  sa  suite,  et  les  invités  des 
joutes. 

Et  Ghéraint  vint  le  trouver  ;  et  le  comte 
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■ 

■ 

l'engagea  à  se  rendre  dans  la  salle  pour  pren- 
dre quelque  nourriture. 

—r  Où  est  le  comte  Énioul,  sa  femme  et  sa 
fille?  dit  Ghéraint. 

—  Dans  cet  appartement!  <fit  le  ebamberl* 
kn  du  jeune  eomte  ;  ils  mettent  les  habits  que 
mon  seigneur  leur  a  fait  porter. 

—  Que  la  jeune  fille  ne  s'habille  pas,  dit 
Ghéraint  ;  qu'elle  ne  prefane  que  sa  jupe  et 
son  voile  :  quand  elle  sent  à  la  cour  d'Arthur, 
Gwennivar  rhabillera  elle-même  aussi  magni- 
fiquement qu'elle  le  souhaitera.  — 

La  jeune  fille  ne  s'habilla  done  pas. . 

Et  ils  entrèrent  tous  dans  la  salle,  et  ils  la- 
vèrent, et  ils  vinrent  s'asseoir  à  table;  or,  ils 
étaient  assis  dans  Tordre  suivant  : 

A  droite  de  Ghéraint  se  trouvait  le  jeune 
comte,  et  près  de  lui  le  comte  Énioul;  à  sa 
gauche,  la  jeune  fille  et  sa  mère  ;  enfin  les 
autres  convives  selon  leur  mérite. 

Le  sapas  fut  copieux,  excellent  et  varié;  et 


«.      v* 


?•  mm  wmim  r 

à  le  venir  voir  le  lendejn» ja  ^W  Wf-fllM8»* 
m'y  metfe*.]K»»t  Je  |}i«4,  *»  W 
raint,  tant  que  le  comte  ÉniftMl  MTa  paitfra 
V  palipuptst; ,  ja  par»  dejoBHi  avec  «tte 
japp«  fiUa.  jwjr  Ja  e#«r  fAithu,  o*  je  ▼•* 
surtout  dans  le  4*«ein  4'iwéliofar  h  aort  de 

.   ««*  Ahl  chqf,  ti  la  cpmte  Êoiopl  eêt  dôpOfrJ 
••'H  fie  le  serir  paà  tougtetîips,  ô'ééria  Ghé- 

a 

paint,  ou  la  mot t  m'empotte  !    ' 

—  Ochef,  répondit  te  comte,  je  te  prends 
pour  arbitre  dans  le  différend  qui  s'est  élevé 
entfe  Étiiouî  et  moi  ;  je  Veux  suivre  ton  opi- 
nion,  et  souscrire  à  ton  jugement. 

—  Je  ne  te  demande  qq'unç  chose,  dit 
Ghéraint,  c'est  de  Iqi  rendre  ce  qjw  lui  $p- 
partient,  et  de  lui  en  pqyer  l'intérêt  depuis  le 
jour  où  tu  en  jouis. 


J 
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—  J'y  consens  volontiers  pour  te  faire 
plaisir,  répondit  le  jeune  comte. 

—  Eh  bien,  dit  Ghéraint,  que  tous  ceux 
qui  rendaient  hommage  à  Énioul  viennent 
maintenant  le  reconnaître  pour  leur  suze- 


rain! 


Et  tous  les  vassaux  d'Ênioul  s'approchèrent, 
et  ils  souscrivirent  à  l'accord;  et  le  comte 
recouvra  son  château,  et  sa  ville,  et  tous  ses' 
domaines  ;  et  on  lui  rendit  tout  ce  qu'il  avait 
perdu,  jusqu'au  moindre  bijou. 

Alors  Éttto*!  dit  à  GAfaiht ! 

-—  ©  éhèf  I  «ette  jeune  Allé  *&  l%oittie«sri'  de 
laquelle  tu  as  Jouté,  je  té  la  dorn*?. 

-*-ïé  vais  lu  meder  h  (M  a&ttr<f Atthar,  Al 
Obérant  7  et  Aitfatlf  €t  tartftfllw  4k>  df*p*J 
Sfertnt  telott  teut  toft  plaisir.  «~     -   ■    «      ' 

Bt  le  tautematii  ik  parafent  pot*  la  «os* 
i'Artbtu*. 

loi  statéte  l'histoire  dé  Gftfftttiât. 


DEUXIÈME  BRANCHE. 


• 


X. 


Voici  comment  Arthur  chassa  le  cerf  : 
Les  hommes  et  les  chiens  furent  divisés,  en 
deux  bandes,  et  on  lâcha  les  chiens  contre  le 
fttrf,  et  le  dernier  qu'on  lâcha  était  le  limier 
favori  d'Arthur  appelé  Kaval;  et  il  laissa  tous 
les  autres  chiens  bien  loin  derrière  lui,  et  il 
détourna  le  cerf  une  fois,  et  la  seconde  fois  le 
cerf  vint  donner  dans  la  troupe  des  ohasseun 
d'Arthur,  et  Arthur  l'atteignit,  et  avant  qu'au- 
cun autre  arrivât,  il  lui  coupa  la  tète,  et  les 
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cors  sonnèrent  la  mort  du  cerf,  et  tons  les 
chasseurs  se  rassemblèrent  à  l'entour  \ 

Alors  Kaderies  s'approcha  d'Arthur  et  lui 
dit: 

—  Sire,  voilà  Gwennivar  qui  n'est  accom- 
pagnée que  d'une  de  ses  femmes  *• 

—  Donne  ordre  à»  Gildas,  fils  de  Kaou  \  et 
à  tous  les  savants  de  la  cour  de  lui  servir 
d'escorte,  dit  Arthur.  — 

Ce  qui  fut  fait 

Et  les  chasseurs  se  mirent  en  marche,  devi- 
sant au  sujet  de  la  tète  du  cerf  et  de  la  personne 
qui  devait  l'obtenir  :  l'un  prétendait  qu'elle 
devait  être  offerte  à  sa  dame ,  l'autre  que  son 
amie  la  méritait,  et  tous  ceqx  de  la  cour  et 
tous  les  chevaliers  disputaient  vivement  à 
propos  de  la  tête  du  cerf;  et  tout  en  disputant, 
ils  arrivèrent  au  palais. 


*  Voyez  note  ?i. 
1  Vçyex  note  tu. 

•  Voyez  note  vin, 

II.  5 


.v 


r 
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Pt  quand  irtbwr  et  Gwenn.ivar  aporirent 
le  sujet  de  leur  contestation,  Gwqpivar  dit  è 

—  Monseigneur ,  voici  mon  avis  :  que  lq. 
tète  du  cerf  pe  soit  livrée  è  pvr^onoe  avant 
que  Ghéraiat,  fil?  d'JSrbin »  «PÏt  de  retour 

qe  sa  BRJ9WO.U.  ~r 

Et  Gweuoivar  lui  gt  connaître  l'objet  <fe 
cette  mission. 

—  Rien  de  plus  juste,  dit  ArlbuiV — 

Et  cçl«i  fut  convenu. 


XI. 


Le  lendemain  Gwennîvar  fit  placer  dee  sen- 
tinelles sur  les  remparts  pour  guetter  le  re- 
tour de  Ghéraint. 

Et,  dans  l'après-midi,  on  vit  arriver  un 
petit  être  difforme  grimpé  sur  yji  cheval,  et 
suivi  d'une  dame  011  demoiselle,  aussi  à  cbe- 


d«  atokm  ntnm-  w 

ni,  wivia  elle-roème  d'un  chevalier  de  haute 

taille,  courbé  en  deux  plis,  baissant  tristement 
-  la  tète,  «t  PWlftnt  UR«  flrwure  en  loques  et 
itrilé*ek)«. 
HEt,  avant  qu'ils  entrassent  do Ql  la  cour,  m 

des  garde»  vint  trouver  Gwennivar,  et  lui  dit 
qeellea  gens  il  voyait  venir,  et  quelle  tournure 
Ut  eveieot  i 

a 

—  Je  ne  taie  qui  ee  peut  être»  ditreÛe, 
mais  je  suppose  que  c'est  le  chevalier  à  le 
poursuite  duquel  est  allé  Ghéraint  ;  sans  doute 
il  ne  vient  pat  kl  de  ton  plein  gré  ;  Ghéraiut 

l'aura  battu,  et  vengé  l'injure  faite  à  ma  sui- 
vante. — 

Et  là-dessus,  voilà  que  le  portier  survient, 
et  dit  à  Gwennivar  ; 

—  Madame,  il  y  a  à  la  porte  un  chevalier, 
et  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  qui  ait  Pair  plus 
misérable;  son  armure  est  en  loques;  elle 
fait  pitié  à  voir,  et  Ton  n'en  peut  plus  distln- 


56  CONTES  POPULAIRES 

guer  la  couleur  sous  le  sang  dont  elle 
couverte. 

—  Sais-tu  son  nom  ?  demanda  la  reine. 
—  Oui,  madame,  il    m'a   dit    s'appeler 

Édeirn,  fils  de  Nuz. 

—  Je  ne  le  connais  pas,  rëpliqua-t-elle. — 
Et  Gwennivar  alla  le  recevoir  à  la  porte,  et 

il  entra  ;  et  elle  eut  pitié  de  lui  en  le  voyant 
dans  un  si  misérable  état,  bien  qu'il  fût  suivi 
du  nain  mal  appris. 
Alors  Édeirn  salua  Gwennivar; 

—  Dieu  te  garde,  réponditalle. 

—  Dame,  dit-il,  Ghéraint,  le  fils  d'ErbHff» 
ton  meilleur  et  ton  plus  brave  chevalier,  te 
salue.  ) 

—  L'as-tu  rencontré  ?  demanda-t-elle. 

—  Oui,  madame,  dit-il,  mais  ce  n'est  pas  à 
mon  avantage;  toutefois,  la  faute  n'en  a  point 
été  à  lui,  mais  à  moi-même  ;  Ghéraint  te  pré- 
sente  ses  hommages  ;  il  m'a  forcé  de  venir  ici 
pour  te  donner  réparation  de  l'injure  que 
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mon  nain  a  faite  à  ta  suivante;  quant  à  lui,  il 
oublie  celle  qu'il  a  reçue,  en  pensant  qu'il 
m'a  mis  en  danger  de  perdre  la  vie  ;  mais, 
en  guerrier  d'honneur  et  de  cœur,  il  m'a 
imposé  la  condition  de  venir  me  livrer  1  ta 
justice. 

—  Et  où  t'a-t-il  battu? 

—  Aux  lieux  où  l'on  joutait  pour  gagner  le 

faucon,  dans  la  ville  de  Kardiff.  Il  n'était  ac? 

compagne  que  de  trois  personnes  de  pauvre 
et  misérable  condition  :  l'un  était  un  vieillard 

aux  cheveux  Mânes,  l'autre  une  femme  avan- 
cée en  âge,  la  troisième  une  charmante  jeune 
fille,  velue  d'une  robe  tombant  en  lambeaux. 

Et  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  Ghéraint  a 
disputé  le  faucon  des  joutes;  elle  méritait 

mieux  de  l'obtenir,  disait-il,  que  la  jeune  fille 

dont  j'étais  suivi  ;  et  nous  nous  sommes  donc 

battus,  et  il  m'a  mis,  madame,  dans  l'état  où 

tu  me  vois. 


5B  cran*  vopmiAvaÊ 

•**-  Seigneur»  diMte,  quand  penaa*"tu  que 
Ghéhttat  revienne  ici? 

—  Demain,  madame j  et  je  suppose  que  ta 
Jetiné  fille  l'accompagnerai  — 

ÀrthUf,  alors,  s'ùpproêbtt  d'Édeirn,  et  h 
chevalier  le  salua,  et  le  prince  le  regarda 
fixement  longtemps,  et  il  était  surpris  de  le 
voir  en  cet  état  ;  et  croyant  le  reconnaître,  il 
lui  dit  : 

—  N'és-tu  paS  Êdêifn,  fila  de  Ntl2? 

—  Ouï,  seigneur,  répondit  le  ehèwlfer,  et 

si  je  suis  méconnaissable ,  c'est  que  j'ftl 
soutenu  un  assaut  et  ïéçii  dès  blébâUfêS 
terribles.  — 

Et  il  fît  au  prince  le  récit  dé  &s  aven- 
tures. 

—  Bien,  dit  Arthur,  je  vois  par  ce  que  j'ap- 
prends que  GWennivar  doit  te  pardonner. 

—  Je  lui  pardonnerai,  sire,  puisque  tu  le 
veux  ;  car  Pin  suite  qu'on  m'a  faite  rejaillit  ÔUf 

toi. 
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—  C'est  pour  lé  mieux,  dit  Arthur*  :  ainsi 
qu'un  médecin  prenne  soin  de  cet  homme  et 
ilellé  iê  lui  rendre  là  tante;  s'il  guérit,  il  te 
donnera  telle  satisfaction  qui  sera  jugée  con* 
vonabie  par  le*  seigneurs  de  la  cour  ;  prends- 
en  des  gages  ;  s'il  meurt,  la  mort  d'un  homme 
tel  que  lut  payera  beaucoup  trop  cher  Tin- 
suite  faite  à  une  servante. 

—  Cela  suffit,  dit  Gwennivar.  — 
Arthur  voulut  servir  lui-môme  de  caution 

à  Edeirn,  fils  de  Nuz,  et  Karadok,  fils  de 
Lyr,  etfiwallok,  fils  de  Lenok,  et  Owenn,  et 
âwallimàî  et  beaucoup  d'autres  limitèrent. 

Et  Arthur  manda  Morgan  Hud,  son  mede- 
cin  en  chef  * .  l 

—  Emmène  avec  toi)  lui  dit-il,  Édeirn,  fils 
de  Nuz,  et  fais-lui  préparer  une  chambre,  et 
prends  autant  de  soin  de  lui  que  tu  en  pourrais 
prendre  de  moi-niême  si  fêlais  Messe,  et  que 
personne  n'entre  dans  sa  chambré  et  ne  trou- 

1  Voyez  note  ix. 
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ble  son  repos,  excepte  toi  et  tes  élèves  pour  le 
traiter. 

—  Sire,  j'exécuterai  fidèlement  tes  ordres, 
répondit  Morgan-Hud. 

Alors  te  maître  d  -hôtel  du  palais  vint  de- 
mander : 

—  Sire,  où  faut-il  conduire  la  jeune  fille? 

—  À  Gwennivar  et  à  ses  femmes,  répondit 
Arthur.  — 

Et  le  maître  d'hôtel  la  conduisit  à  Gwen- 

nivar. 

,     ... 

L'histoire  n'en  dit  pas  davantage  à  leur 
sujet. 


XII. 


Le  lendemain  Ghéraint  prenait  la  route  de 
la  cour  d'Arthur,  et  Gwennivar  avait  placé 
des  sentinelles  sur  les  remparts  afin  qu'il  n'ar- 
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rivât  pas  à  l'iroproviate.  Or,  une  des  senti- 
nelles vînt  trouver  la  reine  : 

—  Madame,  je  crois  apercevoir  "Ghéraint 
suivi  de  la  jeune  fille  :  il  est  h  cheval  ;  mais  il 
a  un  habit  de  voyage,  et  la  jeune  fille  paraît 
vêtue  de  blanc  :  on  dirait  qu'elle  porte  une 
robe  de  toile. 

—  Assemble  toutes  mes  femmes,  dit  Gwen- 
nivar,  et  allons  recevoir  Ghéraint,  et  lui  faire 
fête. 

Et  Gwerinivar  alla  au-devant  de  Ghéraint 
et  de  la  jeune  fille  ;  et,  arrivé  près  de  Gwen~ 
nivar,  il  la  salua. 

—  Dieu  te  garde,  dit-elle,  et  sois  le  bien- 
venu :  ton  entreprise  a  réussi  ;  tu  as  renversé 
les  obstacles,  tu  t'es  couvert  de  gloire.  Dieu  le 
récompense  aussi  I  car  tu  m'as  bien  vengée  ! 

—  Madame,  répondit-il,  j'avais  tant  à  cœur 
de  remplir  tes  vœux  1  mais  voici  la  jeune  fille 
qui  t'a  fait  prendre  ta  revanche. 


4l  ÛtUttÈt  tOMLktMÊà 

*»  Wêtf  M  béhisêe!  dit  GWerihhat-,  elle 
mérite  d'être  bien  feÇlie.  -* 

EU  ib  entrèrent  et  mirent  pied  à  ieflfe; 

fit  Gliéroiiit  Vint  trouver  àrthui*;  6t  il  le 
lataa. 

s 

*—  Que  Dieu  te  garde  et  soie  le  bieb-vettu, 
dit  Arthur;  tu  as  acquis  beaucoup  de  gloire 
en  buttent  et  bleseant  Édeiru,  file  de  Nuz* 

*-  0$  n'est  pas  ma  faut©,  répondit  Ghéraiiit, 
si  nous  n'avons  pas  été  bons  amis;  son 
arrogance  m'a  poussé  à  bout  j  je  n'ai  pas 
voulu  le  quitter  avant  de  savoir  son  nom  et 
que  l'un  de  nous  eût  vaincu  l'autre» 

—  Mais  où  est  la  jeune  fille  pour  laquelle, 

* 

dit-on,  tu  as  combattu? 

—  Elle  est  allée  dans  sa  chambre  avec 
Gwennivar.  — 

Arthur  vint  rendre  visite  à  la  jeune  fille  ; 
et  tous  ses  compagnons,  et  toute  sa  cour  se 
réjouirent  comme  lui  à  sa  vue  ;  et  ils  pensè- 
rent que  si  sa  parure  eût  répondu  à  sa  Beauté 


J 
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ils  n'eussent  jamais  vu  une  plus  charmante 
fille. 

Et  Arthur  la  donna  h  Ghértittt,  et  Ghéfttint 
l'êpôusa  selon  les  fonde*  ofdînalfës,  et  Gwen- 
îilvât4  fit  don  à  \û  jeune  fille  dé  M  plus  belle 
toiletté,  et,  àiitei  Vêtue,  elle  pftrttt  gMciebse  et 
chtftttiëtite  à  tous  éeui  qui  la  vitent. 

Et  le  jour  et  là  nuit  se  passèrent  à  faire  de  là 
musique,  à  btfre  fet  à  joUer  ;  et  qttfend  tint 
F  heure  d'aller  se  coucher ,  chacun  se  retira  ;  et 
Port  fit  le  lit  éd  GMfatot  et  d'Êhit  dans  la 

cbàmbrë  d'Àfthur  et  de  GWennivar,  et  dés  ce 
jouMà  elle  fut  sa  femme. 

Le  lendemain  Arthur  distribua  dé  riches 
présente  eîtrhonUeU*  de  Ghéraint;  et  lé  jeûne 
femme  Rétablit  dans  Iè  palais,  et  elle  y  trouva 
Une  nombreuse  suite,  en  seigneurs  et  deittoi^ 
selles,  et  il  n'y  avait  pas  en  Me  de  Btétagné 
de  dame  plus  considérée. 


I 

1/ 
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XIII. 

Or,  Gwennivar  disait  : 

—  J'ai  prudemment  agi,  en  demandant 
qu'on  attendit  le  retour  de  Ghéraint  pour  li- 
vrer la  tète  du  cerf  ;  car  voici  une  belle  occa- 
sion de  l'offrir  :  qu'où  en  fasse  hommage  à 
Énit,  fille  d'Énioul,  la  plus  considérée  des 
dames  ;  personne,  je  suppose,  ne  la  lui  dispu- 
tera, car  tout  le  monde  l'aime  ici.  — 

Ce  discours  fut  fort  applaudi,  et  Arthur  le 
goûta  de  même  ;  la  tête  du  cerf  fut  donc  of- 
ferte à  Énit.  Sa  réputation  en  grandit,  et  le 

nombre  de  ses  amis  s'accrut. 

,     * 
Et  Gbéraint,  depuis  ce  moment,  aima  le 

cerf  de  préférence  à  tous  les  autres  animaux, 

et  il  suivit  les  joutes  et  les  rudes  assauts,  et 

4oujours  il  fut  vainqueur. 

Un  an,  deux  ans,  trois  ans  se  passèrent 

ainsi,  de  sorte  que  sa  renommée  s'étendit 

dans  tout  le  royaume. 


TROISIÈME  BRANCHE. 


XIV. 


Un  jour  qu'Arthur  tenait  sa  cour  à  la  Pen- 
tecôte, à  Kerléon-sur-Osk,  arrivèrent  des  am- 
bassadeurs pleins  de  sagesse  et  de  prudence, 
et  d'éloquence  et  de  savoir,  et  ils  le  sa- 
luèrent : 

— Dieu  vous  soit  en  aide,  et  soyez  les 
bienvenus.  D'où  venez-vous?  dit  Arthur. 

—  Sire,  nous  venons  de  Cornouaille,  et 

nous  sommes  ambassadeurs  d'Erbîn,  fils  de 
Ku&tennin,  ton  oncle,  qui  nous  a  chargés  d'un 
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message  pour  toi  :  il  te  salue,  comme  un 
oncle  doit  saluer  son  neveu,  et  comme  un 

*  ê 

Tassai  son  seigneur  :  et  te  fait  connaître  qu'il 
devient  lourd  et  faible,  et  qu'il  avance  en  fige  : 
et  que  les  chefs  de  son  voisinage  profitent  de 
sa  faiblesse  pour  l'insulter  et  convoiter  sa 
terré  et  ses  biqns  j  il  te  tuppliç  donc,  sire,  de  ' 
laisser  revenir  près  de  lui  son  fils  Ghéraint,  qui 
puisse  défendre  ses  domaines  et  en  connaître 
les  limites;  quanta  Gbéraint,  il  lui  représente 
qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  employer  les 

forces  de  sa  jeunesse  à  défendre  ses  frontières 
que  la  perdre  dans  les  tournois  dont  le  profit 
est  nul,  s'ils  apportent  de  la  gloire,  ' 

—  Seigneurs,  dit  Artbur,  allez  changer 

d'habits,  et  prendre  quelque  nourriture,  et 

reposez-vous  de  yos  fatigues*  Avant  que  vous 

i 

vous  en  retourniez,  je  vous  rendrai  réponse.  — 
-  Et  ils  allèrent  se  mettre  k  table. 

Arthur  réfléchit  qu'il  lui  serait  pénible  de 
voir  Gbéraint  s'éloigner  de  lui  et  de  sa  cour, 
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et  que  néanmoins  il  00  pouvait  pas  con- 
venablement l'empêcher  d'aller  défendra  ses 

domaittes  et  ses  frontières,  quand  sou  p^re  n'é- 
tait pins  capable  de  les  protéger-  La  crainte  do 

voir  s'éloigner  Énid  ne  donnait  pas  moins 
d'inquiétude  à  Gwennivar  et  $  ses  femmes. 

Cependant  la  nuit  se  passa  en  fêles,  et  Ar- 
thur apprit  h  Ghéraint  l'objet  de  l'ambassade 
et  la  cause  de  l'arrivée  des  ambassadeurs  Gor* 
nouait  lais, 

—  Sire,  répondit  Ghéraint,  que  ce  soit  ou 
non  A  mon  avantage,  j'en  passerai,  je  le  jure, 
par  ce  que  tu  décideras. 

-r-Eh  bien!  dit  Arthur,  quoiqu'il  m'en 
coûte  de  ma  sépara»  de  toi,  mon  avis  est  que 
tu  t'an  retournes  dam  tes  domaines  pour  dé* 
feodte  Isa  frontières,  et  que  tu  prennes  pour 
compagnons  de  voyage  un  aussi  grand  nom» 
bae  qua  tu  voudras  da  eetn  que  tu  aimes  le 
plus  parmi  mea  fidèlte  [cavaliers,  tes  amis  et 
tas  frèrts  d'armes; 
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—  Que  Dieu  te  récompense,  dit  Ghéraint; 
je  suivrai  ton  avis. 

—  De  quoi  parlez-vous  là  ?  demanda  Gwen- 
nivar,  n'est-ce  pas  de  l'escorte  qui  doit  recon- 
duire Ghéraint  en  son  pays? 

-—Oui,  dit  Arthur. 

—  Allons,  il  faut  aussi  que  je  songe  aux 
compagnes  et  aux  provisions  de  voyage  de  la 
dame  qui  habite  chez  moi. 

-—  C -est  convenable,  répondit  Arthur.  — 


XV. 


La  nuit  venue,  on  alla  se  coucher  ;  et  le  len- 
demaiu  Arthur  donna  congé  aux  ambassa- 
deurs en  leur  apprenant  que  Ghéraint  les  ac- 
compagnerait. 

Et  le  troisième  jour  Ghéraint  partit,  et 
maints  guerriers  le  suivirent  :  ce  furent Gwalb- 
mai,  fils  de  Gouiar;  fliogonez,  fils  du   roi 
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d'Irlande;  Ondiaou,  fils  du  chef  des  Bur* 
gondes;  Willelm,  fils  du  roi  des  Franks  ; 
Houel,  ftls  du  prino*  d'Armorique  !;  Élivry 
et  Naokerd  ;  Gwenn,  fils  de  Tringad  ;  Goreu, 
fils  de  Kustennin  ;  Goueir  Goured  Vaour  ;  Ga- 
rannaou ,  fils  de  Golizmer  ;  Pérédur,  fils  d'ÉU 
vrok;  Gweoûloghel  ;  Gwir,  juge  de  la  cour 
d'Arthur;  Dever,  fils  d'Alun  de  Devet;  Gourei 
Gwalstaoud  Iéizoed  ;  Beduer,fils  de  Bedraoud, 
sommelier  de  la  cour  d'Arthur 3  ;  Hadouri, 
fils  de  Gouriou;  Kai,  fils  de  Kiner;  Ody  le 
FraoJt;  enfin  Édeirn,  fils  du  Nus. 
Ghéraint  parla  : 

—  Je  pense  que  j'aurai  asses  de  chevaliers 
avec  moi. 

—  Oui,  dit  Arthur,  mais  il  n'est  pas  à 
propos  que  tu  emmènes  Édeirn,  quoiqu'il 
soit  rétabli,  avant  qu'il  ait  fait  sa  paix  avec 
Gweanivar, 

1  Voyez  notez: 
1  Voyez  note  zi. 

II.  4 


*0  eama  wwnéom 

-^GWetmivar  peut  lui  pénfifettrti  de  hie 
^suivre*  irtl  dotee  eau  t  ion . 

—  EHe  pourrait  1*  laisser  aller  Isank  mti- 
MfiHi  )  ear.  il  a  souffert  ami  «le  peines  et  4e 
ekàgrins  pour  i  itlsulte  qlie  le  nain  a  dite  à 
la  suivante. 

**-  Si  cela  vous  paraît  eotkvebibie  de  tttôiae 
qmà  Qhéremt,  j'y  44nfteus  volontiers ,  dit  kl 
jreiwe»  ■*■** 

fit  ell«  reuift  saJfarté*  fidetai* 

Qt)  les  court  pâgiwn*  de  Gfaéramt  éteietot 
nombreux  ;  «t  jartiate  plot  belle  t»hev*toQb& 
ne  voyagea  vers  la  Saverne. 

fit.su*  rentre  rive  du  fleure  «mvèfeat  les 
nobles  cTErbin,  fils  de  Kustennin,  Jew  père 
nourricier  à  leur  tête  peter  recevoir  %t  lâter 
Ghéreînt;  et  plusieurs  dames  de  te  cour*  se 
mère  avec  elles,  vinteut  avivant  d'Énit» 
fille  dÉnioul,  sa  femme.  Et  la  joie  qu  eurent 
la  cour  et  tous  les  habitants  du,p#ys  en  re- 
voyant Ghéraint,  fut  propertionnte  t  f  afttoiir 
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qu'ils  avaient  pour  lui,  à  la  réputation  qu'il 
$'6taU  laite  depuis  son  départ,  «t  au  service 
qu'il  leur  rendait  eu  revenant  dans  ses  do- 
maines pour  défendre  ses  frontières, 
v  Et  ils  arrivèrent  à  la  cour  ;  et  ils  y  trouvè- 
rent une  table  somptueuse,  et  de  nombreux 
présents ,  et  des  vius  de  toute  espèce  f  et  un 
service  convenable,  et  une  foule  de  musiciens 
et  de  jeux. 

Et  pour  faire  houoeur  à  Ghéraiot,  Qn  in* 
vita  tous  les  chefs  de  famille  du  pays  à  venir 
lp  soir  lui  rendre  visite;  et  le  jour  et  la  nuit 
se  passerait  en  fétep. 


XVt. 

Le  lendemain  matin,  Erbin  se  leva,  et  il 
fit  venir  Ghéraiut  et  les  nobles  hommes  qui 
l'avaient  accompagné!  et  il  dit  à  Ghéraiut  : 

~  Voici  que  ^  suis  vieux  et  faible  :  tant 
que  j'ai  pu  garder  mes  domaines  pour  toi  et 
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pour  moi,  je  l'ai  fait;  tu  es  dans  la  fleur  de 
la  force  et  de  la  jeunesse,  à  ton  tour  de  les 
protéger  ! 

—  Si  cela  dépend  de  moi,  dit  Gbéraint,  tu 
ne  te  démettras  pas  encore  de  ton  autorité  en 
ma  faveur,  et  tu  ne  me  feras  pas  quitter  la 
cour  d'Arthur. 

—  Je  m'en  démettrai  en  ta  faveur,  répon- 
dit Erbin  ;  et  aujourd'hui  même  tu  vas  rece- 
voir l'hommage  de  tes  sujets.  — 

Alors  Gwalhmai  dit  : 

—  Il  serait  mieux  de  satisfaire  aujourd'hui 
les  personnes  qui  ont  quelque  grâce  à  de- 
mander, et  de  remettre  à  demain  l'hommage 
qu'on  doit  rendre  à  Gbéraint.  — 

Tous  ceux  qui  avaient  quelque  grftée  à  de- 
mander furent  donc  réunis,  et  Kaderiez  vint 
à  eux,  et  s'informa  de  leurs  requêtes  :  et  cha- 
cun demanda  ce  qui*  lui  plut;  et  les  compa- 
gnons d'Arthur  commencèrent  à  donner  des 
présents,  et  aussitôt  les  hommes  de  Cor- 
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nouaille  en  offrirent  jde  même.  Mai»  l'em- 
pressement était  si  grand,  que  la  distribution 
ne  dura  pas  longtemps  ;  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  sollicitèrent  des  faveurs,  pas  une 
ne  partit  «ans  être  satisfaite. 

Et  le  jour  et  la  nuit  se  passèrent  en  fêtes. 

Et  lp  lendemain,  dès  l'aube,  Erbin  pria 
Ghéraint  d'envoyer  une  députation  à  ses  vas- 
saux pour  leur  demander  s'ils  voulaient  bien 
qu'il  allât  recevoir  leur  hommage,  ou  s'ils 
avaient  quelque  objection  à  faire.  Et  Ghéraint 
envoya  des  messagers  aux  hommes  de  Cor- 
nouaille;  et  ils  répondirent  tous  qu'ils  se* 
raient  au  comble  de.  la  joie  et  de  l'honneur  si 
Ghéraint  venait  recevoir  leur  hommage.  Tous 
ceux  qui  étaient  là  lui  rendirent  donc  hom- 
mage, et  restèrent  près  de  lui  jusqu'à  la  troi- 
sième nuit;  et  le- lendemain,  les  compagnons 
d'Arthur  songèrent  au  départ. 

—  C'est  trop  tôt  partir,  dit  Ghéraint  ;  de- 
meurez avec  moi  jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  de 
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recevoir  Fhomtnage  de  mes  principaux  V«- 
eaox  qui  ont  consenti  à  venir  me  trouver. 

Et  Ils  restèrent  près  de  lui  jusqu'à  fa  fin; 
alors  il|  regagnèrent  la  eour  d'Arthur;  et  Ghé- 
raint  les  accompagna  avec  Énit  Jusqo'à  Dé- 
garni, où  ils  se  séparèrent. 
»  Alors  Ondfaou,  fils  du  chef  des  Bu  agonies, 
4itàGbéreint: 

—  Avant  tout,  va  eiplorer  les  parties  las 
plus  recules  de  tes  domaines,  et  remarque 
bien  tes  frontières  ;  et  si  tp  éptquve*  quelque 
suuei  à  leur  égand,  fais  Je  «avoir  a  ta»  oompa* 
gtton*, 
>    **  llenei,  ditGbéifûàt,  je  le  terni»  •*•* 

Et  flbégatnt  se  vendit  dana  la  partie  la  plus 
éloigné»  de  *ea  domaine*,  conduit  pat  <Wa$tt*- 
dea,  et  les  pbefs  du  paye  l'peiftmpagaàrçftt)  ait 
la  peinte  la  plus  rosaéée  qu'il*  lut  indiquèrent, 
il  en  prit  possession. 
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Ghéraint  continua  de  suivre  les  joutes  en 
Cornouailîes  comme  à  la  cour  d'Arthur;  et  it 
fut  connu  de  grands  et  vaillants  guerriers,  et 
il  acquit  autant  de  réputation  qu'il  en  avait 
eu  précédemment.  Et  il  enrichit  sa  cour,  et1 
ses  compagnons,  et  ses  nobles  des  meilleurs 
chevaux,  et  des  meilleures  armes,  et  des  jôyauf 
les  plus  chers  et  les  plus  précieux;  et  îîse 

-  ♦  *  • 

conduisit  de  telle  sorte,  que  sa  rénommée  s'é- 
tendit  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 
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Et  quand  il  le  sut,  il  commença  d'aimer  te 
bien-être  et  le  plaisir,  n'ayant  plus  de  rival  à 
craindre  ;  et  il  se  livra  tout  entier  à  l'amour 
de  sa  femme,  de  la  musique  et  du  jeu.  Et  il 
ne  quitta  pas  son  palais  de  longtemps;  et  il 
finit  par  s'enfermer  dans  la  chambre  de  sa 
femme,  et  il  ne  trouva  plus  de  plaisir  qu'avec 
elle  :  si  bien  qu'il  perdit,  avec  le  goût  de  la 
chasse  et  des  distractions  guerrières,  l'affec- 
tion de  ses  nobles  et  de  toutes  les  personnes  de 
sa  cour.  Et  les  habitants  du  palais  murmu- 
raient et  plaisantaient  de  cç  qu'il  abandonnait 
ainsi  leur  société  pour  l'amour  de  sa  femme; 
et  ces  murmures  parvinrent  aux  oreilles  d'Er- 
bin,  et  il  en  parla  à  Ênit,  et  lui  demanda  si 
c'était  elle  qui  avait  changé  Ghéraint,  et  qui 
le  faisait  délaisser  son  peuple  et  ses  cheva- 
liers. 

—  Non,  par  le  ciel!  dit-elle;  rien,  au  con- 
traire, ne  m'est  plus  odieux.  — 

Et  elle  ne  savait  quelle  conduite  tenir;  car 
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si  elle  n'osait  se  décider  à  avouer  I9  ch#se  à 
Ghéraint,  elle  ue  pouvait  pas  davantage  écou- 
ter les  murmures  sans  lui  en  donner  avis  :  et 
elle  était  bien  affligée. 

Or,  un  matin,  un  jour  d'été,  ils  étaient  cou- 
chés :  Ghéraint  reposait  sur  le  bord  du  lit, 
Énit  était  éveillée;  et  le  soleil  venait  par  les 
vitres  de  l'appartement  éclairer  leur  lit  de  ses 
rayons;  et  la  couverture,  qui  s'était  écartée, 
laissait  voir  les  bras  et  la  poitrine  de  Ghéraint, 
et  il  dormait.  Énit  le  contemplait,  admirant 
sa  merveilleuse  beauté,  et  elle  dit  : 

—  Hélas  I  c'est  donc  moi  qui  suis  cause  que 
ces  bras  et  ce  cœur  ont  perdu  la  gloire  et  la  re- 
nommée guerrière  qu'ils  avaient  si  bien  ac- 
quise! — 

Comme  elle  disait  ces  mots,  des  larmes  rou- 
lèrent de  ses  yeux  sur  le  sein  de  Ghéraint,  et  il 
s'éveilla. 

Mais  les  larmes  et  les  paroles  d'Énit  pe 
furent  pas  la  seule  cause  du  réveil  de  Ghéraint, 


M 


ridée  que  ce  n'était  pus  de  lui  {fn'elle  voulait 
parler,  mais  d'un  autre  ehpvaliev  qu'elle  lu) 
préférait  al  donteH*  eût  aimé  la  société,  y 
contribua  aussi  ;  et  cette  id$e  le  trotftfela,  et  ap- 
pelant son  étuyer  : 

—  Va  vite,  dit-il,  m'appréter  mon  cheval 
et  mes  armes  ;  toi,  Énit,  lève- toi,  et  t'habille, 
et  fais  seller  ton  cheval,  et  mets  ton  meilleur 
habit  de  voyage  :  malheur  à  moi  !  si  tu  re- 
viens dans  ce  palais  avant  de  savoir  si  j'ai 
aussi  complètement  perdu  mes  forces  que  tu 
veux  bien  le  dire  :  alors,  tu  pourras  cultiver 
la  société  de  l'homme  &  qui  tu  pensais.  — 

Elle  qe  leva  donc,  et  se  revêtit  de  ses  habits 
les  plus  simples. 

—  Je  ne  co^preivte  riçn*  <JiM*ç>  seigney r 

—  C'est  que  tu  n'y  veux  rien  compro^re* 
répondit-il.  ^r 

il  vint  trouver  Ërbin .  2 


rs. 

-*-~  Seigneur,  dit»il,  jeptra  pour  «ne  qfuAto^ 
et  je  ne  sais  au  juste  qoand  je  {wiendrai  ; 

prends  donc  soin  du  gouvernement  de  tes  do- 

» 

maines  jusqu'à  mon  retour. 

—  J'y  consens,  répondit  Erbin;  mais  il  me 
paraît  singulier  que  tu  partes  si  précipitam- 
ment. Et  qui  doit  Raccompagner?  car  tu 
n*es  pas  de  force  à  traverser  seul  le  pays  des 
lioégriens  * . 

—  Une  seule  personne,  dit  Obérai nt. 

—  Une  Dieu  te  conseille,'  mon  fils;  et 

t 

puisses-tu  trouver  de  nombreux  compagnons 
chez  les  Loêgriens  !  « — 

Alors  Ghéraint  alla  chercher  son  palefroi, 
et  il  était  vêtu  d'une  armure  étrangère,  lourde 
et  brillante;  et  il  fit  monter  Énit  à  cheval,  en 
lui  ordonnant  de  prendre  les  devants. 

—  Et,  quoi  que  tu  voies,  lui  dit-if,  quoi 
que  tu  entendes  à  mon  sujet,  ne  détourne 

1  L'Angleterre. 
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pas  la  tête,  et,  à  moins  que  je  te  parle,  ne 
m'adresse  pas  un  mot.  — 


XVIII. 


Ghéraint  partit  avec  Énit  ;  et  il  ne  prit  pas 
le  chemin  le  plus  agréable  et  le  plus  fréquenté, 
mais  le  plus  désert  et  le  plus  hanté  par  les 
voleurs,  les  brigands  et  les  bétes  venimeuses. 

Et  ils  trouvèrent  une  grande  route  qu'ils 
suivirent  et  qui  les  conduisit  à  une  vaste  forêt, 
où  ils  entrèrent  j  et  ils  aperçurent  quatre  ca- 
valiers armés  sortant  de  la  forêt;  et  quand 
les  cavaliers  les  virent,  ils  se  dirent  l'un  à 
l'autre  : 

—  Voici  une  belle  occasion  de  prendre 
deux  chevaux  et  une  armure,  sans  compter 
une  dame;  car  nous  n'aurons  pas  grand'peine 
à  vaincre  oe  chevalier  qui  est  seul,  et  penche 
la  tête  d'un  air  si  triste  et  si  dolent. — 
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Enit  entendit  ces  parties,  et  elle  ae  «avait 
que  faire  de  peur  de  Obérant  qui  lui  avait 
Ordonné  de  ae  taire. 

—  Que  la  vengeance  céleste  tombe  sur 
moi,  dit-elle,  si  je  n'aime  pas  mieux  mou- 
rir de  sa  main  que  de  celle  d'un  autre  ;  quand 
il  devrait  me  tuer,  je  lui  adresserai  la  parole 
pour  ne  pas  avoir  le  malheur  d'être  témoin 
de  sa  mort, 

—  Seigneur,  dit-elle,  as-tu  entendu  lès  pro- 
pos  que  viennent  de  tenir  ces  gens  à  ton 
sujet?  — 

Ghéraint  leva  les  yeux  sur  elle  et  la  régarda 
d'un  air  furieux. 

—  Tu  n'as,  dit-il,  qu'une,  chose  à  faire  : 
c'est  te  taire,  comme  je  te  l'ai  ordonné  :  je 
veux  du  silence,  et  non  des  avis  ;  et  quoique  tu 
souhaites'  de  me  voir  battu  et  tué  par  ces 
hommes,  je  n'ai  point  peur  d'eux.  — 

Comme  il  parlait  ainsi,  le  chef  des  brigands 
mit  sa  lance  en  arrêt  et  fondit  sur  Ghéraint  : 


et  Gkéràtit  «otrtiAt  te  ohm,  de  pted  forme; 

puii^  pfedWt  ttt  fttràiftfeé)  il  par»  «h  Wl 
coup  au  cavalier  au  milieu  *èi  mu  >ée*,  qta'il 
ta  fendit  6p  deux  et  bris*  wa  armure»  et  lui. 
fit  passer  irai  travers  dû  caf  pë  une  ctitdéi  4t 
te  kuMe,  eik  jeta  à  titrée  patvdarâw  la  crôupe 
dé  «oo  ehéval  à  <ib*  longueur  de  kooe. 

fit  le  ertôttd  oatblier  i'aèwillit,  furrotMj 
irrité  de  la  mort  de  son  compagnon  s  mail 
d'un  $eul  ooup  Ghôraint  te  renversa  de  même, 
et  le  tua  conjjne  loutre  :  et  le  troisième  se 
présenta ,  et  il  fut  tué  pareillement;  et  le  qua- 
trième eut  le  même  sort* 

Voyant  cela,  la  jeune  femme  restait  triste  et 
pensive;  quautàGhéraint,  il  mit  pied  à  terre, 
et  prit  les  armes  des  hommes  qu'il  venait  de 
tuer,  et  les  attacha  aux  pommeaux  des  selles, 
et  il  Ha  ensemble  les  rênes  des  chevaux,  et  il 
remonta  à  cheval. 

—  Voici  ce  que  tu  vas  faire,  çlit-il  alors  à 
Éuit;  tu  vas  t'ocouper  de  ces  quatre  oh e vaux 


«ttat  olaMtttfoft&Uoit  et  ébemtnwéti  nilkwm 
eeiàme  jh  ieltoi  erieueft:  gpnie»tot  de  rtwi 
dit*,  à  tneiwi  qtae  je  ne  le  petiej  je  fMrende 
Dieu  à  témoin  que  s'il  en  est  autrement)  eè 
stré  pttwr  ton  tneltour» 

—  Heaseigeeur»  dit^eU#f  je  ow  conforme- 
rai auttut  q ue  je  pourrai  à  tes  désirs»  — 


XfiL 


Et  ils  pénétrèrent  plus  avant  dans  la  forêt, 
et  en  la  quittant  ils  entrèrent  dans  une  grande 
plaine,  et  au  milieu  de  cette  plaine  il  y  avait 
un  épais  bots  taillis,  et  its  en  virent  sortir  trois 
cavaliers  bien  armés  comme  leurs  chevaux,  quî 
se  dirigèrent  vers  eux.  Et  ta  jéUne  femme 
avait  lès  yeux  attachés  Ml*  eux,  et  quand  îlft 
furent  à  portée  de  la  voii,  jèflô  lès  entendit  se 
dire  fuit  à  Tautre* 

—  Voici  une  bonne  reriûdiltftpfttir  n*U8  i 
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^quatre  chevaux  chargés  de  quatre  artaures  : 
bous  n'alitons  pas  de  peine  à  les  enlever  à  ce 
dolent  chevalier,  et  la  jeune  femme  aussi  nous 
la  prendrons. 

—  Gela  n'est  que  trop  probable,  se  ditÉnit, 
car  mon  mari  est  épuisé  par  la  lutte  qu'il  Tient 
de  soutenir.  Que  la  colère  de  Dieu  tombe  sur 
moi  si  je  ne  le  préviens  pas!  — 

Et  la  jeune  femme  attendit  que  Ghéraint  la 
rejoignît. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  as-tu  entendu  les 
propos  de  ces  gens  à  ton  sujet? 

—  Qu'est-ce?  demanda- t-il. 

—  Ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  qu'ils  gagne- 
raient aisément  les  dépouilles  que  voilà. 

,  *■ 

— •  Par  le  ciel  !  s'écria  Ghéraint,  leurs  pa- 
roles m'ennuient  moins  que  ton  bavardage,  et 
ion  insistance  à  me  désobéir. 

—  Monseigneur,  répondit-elle,  je  craignais 
qu'ils  te  surprissent. 


un  ANCins  ncnws.  «s 

—  Tais-toi  I  dit-il;  ne  t'ai- je. pas  ordonné 

de  te  taire?  —  "    ; 

Là-dessug,  uj>  des  cavaliers  mit  sa'  lajpce  en 
arrêt,  et  asnillit  Qbéraiat,  et  lui  porta  un 
coup  qu'il  espérait  bien  devoir  être  efficace; 
toutefois  Gbéraint  n'y  prit  pas  garde,  et  le 
coup  porta  à  feux.  Mais  attaquant  à  spn  tour 
son  adversaire,  il  le  visa  au  milieu  du  corps, 
et  il  le  frappa  si  violemment,  que  son  épaisse 
armure  ne  put  le  protéger,  et  que  le  fer  et  une 
partie  du  fût  de  la  lance  le  traversèrent  de  part 

en  part,  et  le  jetèrent  à  terre ,  par-dessus  la 
croupe  du  cheval,  à  la  longueur  d'un  bras  et 

d'une  lance.  Et  les  deux  autres  cavaliers  s'ap- 
prochèrent à  leur  tour,  mai*  ils  n'eurent  pas 
plus  de  succès  que  leur  compagnon. 

Et  la  jeune  femme  se  tenait  près  de  là,  re- 

»  • 

gardant  ce  qui  se  passait;  et  si  d'une  part  elle 
craignait  que  Ghéraint  ne  fût  blessé  dans  Tas- 
saut  des  cavaliers,  de  l'autre  elle  se'réjouissait 
de  le  voir  vainqueur. 

II.  5 


c. 


t-k 
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'ElfGhtaynt  «d»  pM  &  tefrré,  cÉattilfcba  les 
trois  armures  sur  les  trois  seHeîif  et  1m  efr- 
dtoflMe  lès  «Mis  rèiié^  de»  clMvattx*  si  bien 
que  ifl&inteftarit  il  M  avait  sept;  Et  il  flemofitt 

sût  mû  eliévAK  ei  dfekmttâ  fr;sa  femme  de  ' 
difWser  devant  elle  tes  ûtut'es.  -  •  ; 

^'*8  fettlk  Mieux  dé  nié  total  qtfti  de  fè 

parlèfr,  ëjduta^-il  ;  tjtiaftd  i*  ne  ^tirls  p&*  «tè& 

«fié.  .  : 

—Je  le»  BtflVfdi  aûtaût  t}ué  je  pi(HW*âi,  tttttï  • 
sëlgflèttf,  dît-eHè;  ittais  je  lié  |><rfs  te  dath* 
les  pâfoles  tioléntefe  et  mënàÇaiiteS  qdè  j'efû* 
tends  proférer  contre  toi  dùx  étranges  per- 
sonnes qui  hantent  ce  désert. 
*  *—  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  té  des 
mande  que  dû  silence;  ainsi  donc  tais-toi. 

—  Monseigneur,  je  me  tairai  autant  que  je 
pourrai,  dît-élîe.  —  * 

Et  fa  jeune  femme  cheminait  ëti  châésaiit 
les  chevaux  devant  elle  ;  et  elle  gagnait  du  ter- 
ram. 

U  ê  . 

/ 
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Eu  qttittut»  l«  bote  taiHfo  doût  il  à  été  ques- 
tion, ils  entrèrent  dans  une  vaste  et  affrettéè 
plaiue,  4 à  une  grande  diptanoe  il»  »p4f  curent 
use  farét  ;  et  Us  nt  pouvaient  en  Toir  ni  t'ai- 
trémité  ni  légitimités,  e&aepté  ottl*  qui  étaient 
les  plus  près  d'eux  ;  et  ils  la  gagaaitnt  qmwi 
cinq  cavaliers  eu  sorti rent,  impérieux,  hardis, 
grands  et  forts,)  moatés  sur  des  chevaux  vigoof- 
reux  et  membruç,  et  hauts  de  taille,  et  ardents, 
et  hennissàqt  d'un  air  superbe,  et  a wsi  biety 
armés  que  ceux  qui  les  montaient,  , 

Et  quand  ils  furent  à  portée  de  la  voi*,  Énit 
tes  entendit  dire  : 

4 

*-.  Voici  une  belle  capture  ;  nous  la  ferons 
sans  beaucoup  de  peine  :  car  il  nous  sera  fa- 
cile  d  enlever  à  ce  chevalier  qui  est  seul,  «t  a 
l'air  si  triste  et  si  dolent,  ses  chevaux,  et  ses 
fttïftés,  et  sa  belle  aussi.  — 
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Énit  souffrait  cruellement  de  les  entendre 
parler  de  la  sorte,  et  elle  ne  savait  au  mondé 
ee  qu'elle  avait  à  faire  ;  enfin  elle  se  détermina 
à  prévenir  Ghéraint  Elle  retourna  donc  vers 
,lui  ; 

s 

<  —  Monseigneur ,  dit-elle ,  si  tu  avais  en* 
tendu  comme  moi  les  propos  qu'ont  tenus  ces 
gens  à  ton  sujet,  tu  serais  plus  circonspect  que 
tu  ne  l?es#  — 

Ghéraint  sourit  avec  l'amertume  d'une  co- 
lère concentrée,  et  lui  répondit  : 

—  Tu  es  donc  décidée  à  faire  tout  le  con- 
traire de  ce  que  je  t'ai  ordonné!  mais  tu  vas 
t'en  repentir.  — 

Et  les  cavaliers  les  ayant  joints,  Ghéraint  les 

*  *  »    * 

battit  tous  cinq  ;  puis  il  plaça  leurs  cinq  ar- 

mures  sur  leurs  cinq  selles,  et  lia  ensemble  les 

■  *      * 

brides  des  douze  chevaux,  et  en  coufia  le  soin 

à  Énit. 

*  «  • 

—  J'ai  perdu  jusqu'ici  mon  temps,  dit-il. 


i  i 
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k  te  donner  des  ordres  ;  mais  cette  fois  c'est 
bien  sérieusement  que  je  te  parle.  — 

Et  la  jeune  femme  se  dirigea  vers  le  bois, 
prenant  les  devants  sur  Ghéraint,  comme  il  le 
lui  avait  ordonné.  Et  il  souffrait,  autant  que 
sa  colère  pouvait  le  lui  permettre,  de  voir  une 
femme  comme  elle  conduisant  des  chevaux. 

Et  ils  entrèrent  dans  le  bois,  qui  était  vaste 
et  profond,  où  la  nuit  les  surprit. 

—  Jeune  femme;  dit  Ghéraint,  il  est  inutile 
de  songer  à  poursuivre  notre  route. 

—  Monseigneur ,  dit-elle ,  je  ferai  tout  ce 
que  tu  voudras. 

—  Il  serait  mieux  de  sortir  du  bois  pour 
dormir  et  attendre  le  jour,  alors  nous  nous 

m 

remettrons  en  route. 

—  J'y  consens  volontiers,  répondit-elle. — 

* 

Et  ils  sortirent  du  bois;  et  Ghéraint  descen- 
dit de  cheval,  et  Énit  aida  à  descendre. 

—  Je  ne  puis  m'empôcber  de  dormir,  tant 


j#  «PM  feticitf,  ditrilj  wflb  «fcfeo  à  la  ganlt 
des  chevaux,  tf  #e  t'ftpfoiw  pw» 

Et jj  ga  nijt  à  4o«»ir  Jpg*  «Fipé;  et  il  pas* 
aju?i  M  o«it;  qui  «'4tqit  pas.  longue  dana  cette 
gaiftoo  4e  fanaéa, 
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Quap4  WF»lt  ITwm*,  $pU  regarda  autour 
d'elle  pour  ¥flif  «  fibévato!  do^pU  <W#^> 

—  Monseigneur,  dit-elle,  yçil$  QQçlqtU? 
temps  que  je  voulais  Je  réveiller.  — 

Ghéraint  ne  lui  parla  point  de  la  fatigue 
qu'elleéprouvait,lui  ayant  ordonné  de  se  taire- 
mais  il  lui  dit  en  se  levant  : 

—  Prends  les  chevaux,  et  chevauche  tout 
•  * 

droît  devant  toi,  comme  hier.  — 

r 

Et  ifs  quittèrent  bientôt  le  bols,  et  ils  eu* 
trtreat  dam  un  pays  ouvert,  oè  s'étendaient,  à 


T4 

main  droite,  des  prairies  dans  Desquelles  on 
faisait  les  foitis  ;  et  ïïs  trouvèrent  Une  rivière 
oh  leiirs  chevaux  descendirent  pou*  boire. 

En  sortant  de  la  rivière,  et  gravissant  la 
rive  escarpée,  ils  rencontrèrent  uû  jenne  gar- 
çon portant  un  panier  au  cou  :  et  ils  virent 
qu'il  avait  qtkeque  chose  dans  son  panier, 
mais  ils  ne  surent  ce  que  c'était;  il  avait  en 
outre  à  la  main  une  petite  cruche  bleue,  ad 
goulot  de  laquelle  était  attaché  un  vase  à 
boire. 

Et  le  jeuhe  homme  6alua  Ghéraint. 

—  Dieu  te  garde ,  dit  Ghéraint  ;  et  d'où 
viens-tu? 

— -  le  viens  de  la  ville,  dit-il  ;  ptiis  il  ajouta  : 

—  Seigneur,  puis-je,  sans  indiscrétion,  te 
demander  aussi  ri'oi}  tu  viens? 

—  Oui,  sûrement,  répondit  Ghéraint  :  je 
viens  de  ce  bois  que  tu  vois. 

—  Mais  tu  n'as  pas  traversé  tout  le  bois  au 
jourd'hui  ? 
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—  Non,  nous  y  avons  pasaé  la  nuit. 

—  Je  gage,  dit  le  jeune  homme,  que  tu 
n'as  point  passé  une  trop  bonne  nuit,  et  que 
tu  t'es  couché  sans  souper? 

—  C'est  vrai,  dit  Ghéraint. 

—  Si  tu  veux  m'en  croire,  fit  le  jeune 
homme,  tu  prendras  quelque  nourriture? 

—  Et  qu'as-tu  avec  toi?  demanda. Ghé- 
raint. 

—  Du  pain,  de  la  viande  et  du  vin  :  c'est  le 
déjeuner  des  faucheurs;  si  tu  veux  l'accepter, 
seigneur,  je  ne  le  leur  porterai  pas. 

—  Je  l'accepte,  dit  Ghéraint,  et  que  Dieu 
te  le  rende  !  — 

Ghéraint  mit  donc  pied  à  terre,  et  le  jeune 
homme  fit  descendre  Énit;  et  ils  lavèrent,  et 
ils  commencèrent  à  manger. 

9 

Et  le  jeune  homme  coupa  le  pain,  leur 
donna  à  boire,  et  les  servit. 

Et  quand  le  repas  fut  achevé,  il  se  leva,  et 
dit  à  Ghéraint  : 
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—  Seigneur,  avec  ta  permise***,  je  vais 
maintenant  aller  chercher  à  manger  potir  les 
faucheurs. 

—  Va  d'abord  à  la  ville,  dit  Ghéraint,  et 
fais  préparer  pour  moi  un  logement  dans  le 
meilleur  quartier,  et  une  écurie  commode 
pour  mes  chevaux;  mais  commence  par  choi- 
sir, entre  ces  chevaux  et  ces  armures,  le  che- 
val et  l'armure  qui  te  conviendra,  pour  prix 
de  les  services  et  de  ton  déjeuner. 

—  Merci,  dit  le  jeune  homme  :  il  y  aurait 
de  quoi  payer  des  services  bien  plus  considé- 
rabfes  que  les  miens.  — 

Et  il  se  rendit  à  la  ville,  et  il  loua  pour  Ghé- 
raint le  logeaient  le  meilleur  et  le  plus  agréa- 
ble qu'il  put  trouver;  après  quoi  il  alla  au 
palais  avec  le  cheval  et  l'armure,  et  vint  trou- 
ver le  comte  son  maître,  et  lui  apprit  ce  qui 
lui  était  arrivé. 

—  À  présent,  dit-il,  je  retourne  chercher 


?4  mm*mi>Mm 

k  j*n*e  Iwmittë  pair  le  traduit  e  *  MB  loge- 

—  Va,  répondit  le  comte;  et  dis-hti  qbfl  jfl 
ferai  bien  jjisp  de  }e  rec^yojr  dpnjs  rapn  j>a- 
Içis.  — 

Et  le  jeune  homme  alla  rejoindre  Ghéraint, 
et  Ipi  apprit  que  le  comte  voulait  le  recevoir 
daps  çon  propre  palais;  mai§  Ghéraint  pré- 
féra le  logement  qu'on  lui  avait  loué  ;  et  il  y 
trouva  une  belle  c^ambpe  bien  jonchée  et  ta- 
pissée, et  pour  ses  chevaux  une  écurie  spa- 
cieuse  et  commode,  où  le  jeune  homme  avait 

* 

pris  soin  de  faire  porter  des  fourrages  en  abon- 

r 

dance. 

Quand  Obérant  et  Énit  eurent  changé  de 
vêtements,  le  chevalier  dit  à  sa  fera  me  : 

—  Tu  vas  aller  habiter  un  autre  apparte- 
ment, et  tu  n'approcheras  pas  de  celui-ci  ;  tu 
pourras  te  foire  servir  dans  le  tien  par  les  fem- 
mes de  la  maison,  si  cela  te  convient.    v 

rr»  Oui,  raeweigqeur,  di^-dle,  *~ 
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Alors  l'hôtelier  vint  trouver  Ghéraint,  et  lui 
souhaiter  la  bienvenue. 

—  0  chef,  lui  demanda-t-il ,  as  tu  pris  ton 

repas? 

-T-  te  l'ai  prp,  répondit  GUwbU  i-t- 
Iq  jdj^e  Mun»P  l«i  demanda,  à  pan  \mry 

s'il  jo*  boirait  pas  volontiers  avant  l'arrivé 

-»  Oui,  vr#u«eot,  -4iMI*  ■"-' 

boire  dans  la  ville  ;  et  ils  se  mirent  à  boire. 
rr-  J'»i~*niw  d«  durow,  dU  Gbif aint. 

—  Bien,  répondit  le  jeune  homme;  p»o« 
dwt  que  tq  4ormir«St  je  vais  retournai  près 

ÉMHtD- 

^  Y«,  4it  Cbiraiot,  *t  rqviftw  quand  je  te 
ferai  appâte?,  -an 
&  Alitât  ajfe  se  reposer}  $njt  en  fit 
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Le  jeune  homme  vint  trouver  le  comte,  et 
le  comte  lai  demanda  où  habitait  le  chevalier, 
et  le  jeune  homme  le  lui  apprit;  puis  il  ajouta  : 

—  Voilà  le  soir  ;  il  faut  que  j'aille  le  servir. 

—  Va,  dit  le  comte;  et  salue-le  de  ma  part, 
et  dis-lui  que  j'irai  lui  rendre  visite  dans  la 
soirée. 

—  Je  vous  obéirai,  —  répondit  le  jeune 
homme.  ^ 

11  se  rendit  donc  près  des  époux  quand  vint 
F  heure  du  réveil  ;  et  ils  se  levèrent  et  sortirent. 

fit  quand  vint  l'heure  du  repas,  ils  se  mirent 
à  table,  et  le  jeune  homme  les  servit. 

Et  Ghéraint  demanda  à  son  hôte  s'il  n'avait 
pas  quelques  amis  dont  la  compagnie  pût  lui 
être  agréable;  et  sur  sa  réponse,  il  lui  dit  : 

—  Fais-les  venir,  et  régale-les  à  mes  frais 
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des  mets  les  plus  exquis  qu'on  puisse  troovepr 
à  acheter  en  ville,  — .  .1 

Et  l'hôtelier  en  choisit  un  certain  nombre, 
et  les  régala  aux  frais  de  Ghéraïnt. 

Cependant  le  comte  vint  rendre  visite  à  Ghé- 
raint,  suivi  de  ses  douze  principaux  chevtiHertf, 
et  Ghéraint  se  leva  pour  le  recevoir. 

—  Que  Dieu  te  garde,  dit  le  comte.  — 

«  •  *    1  • 

Alors  ils  s'assirent,  selon  leur  dignité;  et  le 

comte  entra  en  conversation  avec  Ghéraint, 

».    *•  • 
et  lui  demanda  quel  était  l'objet  de  son  voyage. 

—  Je  n'en  ai  point,  répondit-il  j  je  cherche 
des  aventures,  et  suis  mon  caprice.  — 

Alors  le  comte  jeta  les  yeux  sur  Éuit,  et  la 
regarda  attentivement  ;  et  il  pensa  en  lui- 
même  qu'il  n'avait  jamais  vu  une  jeune  femme 
plus  belle  et  plu*  gracieuse,  et  toutes  ses  po- 
sées et  ses  affections  se  concentrèrent  en  elle. 

Et  il  dit  à  Ghéraint  : 

>    ■ 

—  Vem-tu  me  f^njietbfe  d'aller  causeç  en 


•  X 


1     ■  » 
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ptriwwlMr  ««et  «fttfce  japa*  fufapie  t\mjf»  ?©t» 

là-bas? 

.   «7  Avoo  plaisir,  répondit  G^éraiat.  ■*• 

Le  comte  alla  dono  causer  aveu  Éait. 
,  -*-  Jeune  femme,  dit-il,  tu  ne  4ois  guère 
trouver  de  .plaisir  et  voyager  ainsi  avec  ctf 
homme? 

—  11  ne  m'est  poipt  désagréable,  dit-elle, 
de  faire  le  même  chemin  que  lui. 

—  Mais  tu  n'as  ni  page  ni  suivante  pour  te 
servir,  ait-il. 

%  t  *        •        '  ,  ♦    ^  «  *       »  fc  «  _        4  '  »  * 

—  En  vérité  1  répondit-elle,  j'aime  mieux 
,    seiîrir  ce  êfïevalier  que  flUte  servie  par  des 

pages  et  des  suivantes. 

—  6etfulMnttt  hié»,  (RWf r  je  te  donné  tout 
««il  eotiftè,  si  tu  Veux  féstetf  f frfê  atfeô  tnôL 

—  F**  le  eièl!  je  flW  ferai  tfcïf,'s'<fcrîa- 

*-êU«  :  eëihtoûîaèëiMB  ptettûêt  tyjl  dît  i^cçd 
ifttf  M,  M  je  IttïSëhtîs  f  h  fidèle  f  '  ' 

—  Tu  raisonnes  mal,  répondit  le  dôittte  t 
«  j»to»  c*  d^aifciyjfrptfrle  prtlifte  et  te 


frtèê*  atflfei  loftgtetwp*  qfre  je  **t4h»,  «^ 

tjëtJtid  w  m  m*  pfeiréri  pte*  to  ewgêé'k»» 

mat»  et  ta  M  daim*»  à  moi  dé  ton  pMti  gté, 
Je  jttre  que*  ftotte  attiob  dater*  notant  qtke  «à 
▼ie.  —  •  .  l 

:  *Èrilt  pesft  m  patate»,  «1  jagetf  qu'il  serait 

prudent  ât  M  laiAér  «otteevolt  de»  «spéi- 

rances.  -   '   •    > 

**•  fth  bien!  «béf,  lui  dH-ell*;  tlftMnoi 
d"ëttiDaftas,  et  ffi«ts"faôft  ndttnatff-  &  6otfVett 
èû  tetiattt  ih*ënteter  déiflàiâ; .  : 

r-i  C'est  ébnVêno!  S'écHa-t-if;  —  ptth  il' se 
leva  et  sortit  avec  sa  suite.  *  ''  "'* 

ËHâ"  jeonfe  fenlttté  lié  dit  fiéii  atoWàGhé- 
raint  de  sa  conversatiofflveé  le  tfotntë,'  dé  petit 
dé  le  Mettre  ert;  colère,  et  dé  lui  ddnOW  de 
l'inquiétude  et  des  soucis. 

fit  I  abêtir©  dfdîààtfe,  il»  s'allêwift  tjdu- 
cher.  Et  au  comffléfi6érfrnmt  éé  !k  Huit,  Énit 
âàrttAt  ïffi  péta;  ffiaïô à  toirtilit  éffè ftê \en,  et 
réunit  toutes  les  pièces  de  l'armure  dé  Gti§- 
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raint,  «fia  qu'il  le*  trouvât  sotos;**  mai*;  et 
ellq  traversa  eq  tremblant  la  parti*  4e  la  mai- 
son qui  la  séparait  de  la  chambre  à  coucher 
4e  Ghéraint,  et  elle  s'approcha  4e  son  lit,  et 
Fappela  d'une  petite  voix  douce  : 
.  —  Monseigneur,  dit-elle,  lève-toi,  car  voici 
les  parafes  du  comte  et  ses  intentions  à  mon 
égard. — 

; .  Et  elle  apprit  à  Ghéraint  ce  qui  s'était  passé  ; 
^t  Ghéraint,  qupîque  toujours  irrité  contre 
Énit,  tint  compte  de  son  avis,  et  s'habilla;  et 
,çlle  alluma  un  flambeau  pour  qu'il  pût  y  voir 

i 

clair. 

—  Laisse  là  ce  flambeau,  dit-il,  et  va  me 

chercher  l'hôtelier.  — . 

.  Elle  alla  donc  chercher  l'hôtelier,  et  il  vint 
trouver  Ghéraint.  '    ,  . 

:  —  «Gombieu  te  dois-je?  demanda  Ghéçaînt. 
Jr  —  Peu  de  chose,  je  crois. 
v.  r-.Prçads  les  onjse  chevaux  et  les  onze  ar- 


jtoW<%i    , 


lit 


i 
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— i  Merci,  seigneur,  dit-il;  mais  tu  iVas  pas 
dépensé  la  valeur  d'une  seule  armure. 

—  Tu  n'en  seras  que  plus  riche,  répondit 
Ghérèint.  Mais,  à  présent,  veux-tu  me  guider 
hor»  de  la  ville?.  t  '  , 

—  Avec  plajsir,  dit  l'hôtelier;  et  quelle-di- 
rection veux-tu  prendre?  ,  ;  - 

-—  Une  direction  différente  de  celle  qui  m'a 

coûduit  ici.— 
L'hôtelier  lui  servit  donc  de  guide  aussi 

* 

longtemps  qu'il  voulut;  puis  Ghéraint  .fit 
prendre  les  devants  à  Énit,  e|  elle  obéit,  et  elle, 
gagna  du  terrain;  et  l'hôtelier  revint  çhe* 
lui. 

A  peine  y  étfiit-il  arrivé^  qu'il  entendit  au 
dehors  le  plus  grand  tumulte  qu'on  eût  ja- 
mais ouï;  et  en  regardant  par  la  feutre,  il 
vit  quatre-vingts  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  qui  cernaient  la  maison,  le  comte,  jm- 
patient,  à  leur  tête. 

% 

—  04  est  le  chevalier?  dit  le  comte. 
11.  e 
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—  Il  est  parti  depuis  quelque  temps. 

—  Pourquoi,  misérable,  l'as-tu  laissé  par- 
tir sans  m'en  informer? 

—  Mon  seigneur ,  tu  ne  me  rêvais  pas  pres- 
crit ,  autrement  je  ne  l'aurais  pas  laissé  partir. 

—  Quel  ehemin  crois-tu  qu'il  a  pris? 

—  La  grand  Voûte  •  — 

Et  le  comte  et  sa  suite  chevauchèrent  de  ce 
côté,  et,  trouvant  des  traces  de  chevaux,  ils  les 
suivirent. 

Ef  quand  la  jeune  femme  vit  paraître  TaU< 
iwe,  elle  regarda  derrière  elle,  et  vit  s'éle* 
Ver  un  épais  nuage  de  poussière,  qui  s'ap- 
prochait de  plus  en  plus,  de  moment  en  mo- 
ment; et  elle  s'en  inquiéta,  ne  doutant  pas 
que  e'était  le  comte  et  sa  suite  qui  les  pour- 
suivaient.  Et  voilé  qu'elle  vit  briller  l'armure 
cPttft  chevalier  à  travers  la  poussière  du  che- 
min. 

—  Par  ma  foi,  se  dit-elle,  quand  mon  mari 
devrait  me  tuer,  j'aime  mieux  recevoir  la 
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moft  dé  sa  main,  que  de  le  voir  périr  parce 
que  je  ne  l'aurai  pas  prévenu* 

—  Mon  seigneur,  fit-elle,  vois-tu  cet  homme 
qui  accourt  vers  toi,  suivi  de  beaucoup  d au- 
tres? 

—  Je  le  voisr!  s'éèria-t-il  ;  mais  je  vois  aussi 
que,  -  malgré  mes  ordres,  ttt  ne  peux  garder 
le  silence.  — * 

En  parlant  ainsi-  il  fit  Volte-feée  au  cheva- 
lier,- et  du  premier  coup  (1  retendit  mort  atix 
pieds  de  son  cheval.  Et  il  abattit  de  même  do' 
premier  coup,  l'un  après  l'autre,  les  quatre- 
vingts  chevaliers;  et  depuis  le  plus  faible  jus- 
qu'au  plus  fort,  ils-  l'attaquèrent  tous  chacun 
à  leur  tour,  à  l'exception  du  comte.  Et  le 
comte  se  pr&eflta  le  dernier  pour  le  combat- 
tre ,  et  il  brisa  une  première  lancé ,  pute  une 
seconde  ;  et  Ghéraint,  prenant  bien  ses  mesu- 
res, Itii  porta  un  tel  cotap  de  lance  au  milieu 
du  bouclier,  qu'il  n'en  fallut  pas  un  second 
pour  le  fendre,  et  rompre  son  ârmnre,:  et  le 
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jeter  à  terre  par-dessus  la  croupe  de  son  che- 
val, et  le  mettre  eu  danger  de  mort. 
.  Gbéraint  se  rapprocha  de  lui  ;  et  an  bruit 
de  l'armure  du  cheval,  le  courte  rouvrit  les 
yeux: 

—  Grâce  !  seigneur,  dit-il,  — 

Et  Ghéraint  lui  fit  grâce.  Mais  le  lieu  du 
combat  était  si  rocailleux,  çt  l'assaut  (ut  si 
violent,  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  des  cheva- 
liers du  comte  qui  n'eût  reçu  de  la  main  de 
Ghéraint  un  coup  terrible,  désespéré;  mortel 
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Gbéraint  prit  la  grandVoute  qui  s'ouvrait 
devant  lui;  et  la  jeune  femme  le  précéda.  Us 
ne  tardèrent  pas  à  trouver  une  des  plus  belles 
vallées  qu'ils  eussent  jamais  vues  :  une  rivière 
y  coulait,  et  sur  cette  rivière  s'élevait  un  pont; 
et  la  graud'route  conduisait  tu  popt;  et  sur  la 
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rive  oppotée,  au-desiU8  du  pont,  ils  aperçu- 
rent une  ville  fortifiée,  la  plus  belle  du  monde. 
Et  comme  ils  approchaient  du  pont,  Ghéraint 
vit  venir  à  lui  d'un  épais  taillis  un  chevalier 
monté  sur  un  grand  cheval  qui  marchait  d'un 
pas  relevé,  et  semblait  vif,  mais  docile. 

—  Chevalier,  dit  Ghéraint,  d'où  vienrtu  ? 

—  Je  viens,  répondit  l'autre,  de  la  vallée 
que  voilà. 

—  Peux-tu  m'apprendre,  dit  Ghéraint,  quel 
est  le  seigneur  de  cette  vallée  charmante  et  de 
cette  ville  fortifiée?  - 

» 

—  Oui,  sûrement  :  les  Franks  l'appellent 
Gwiffart-te-Pêtit,  et  les  Kemris  ar-Breni*-tri- 
kan*. 

—  Puis*je  traverser  ce  pont,  dit  Ghéraint, 
et  passer  par  le  grand  chemin  qui  longe  la 
ville?  — 

Le  chevalier  lui  répondit  : 

—  Tu  ne  peux  passer  au  pied  de  la  tour 

1  Le  petit  rot. 


M  covna  mwiaihu 

qui  s'élève  à  l'autre  extrémité  du  pont!  sans 
être  tout  d'abord  résolu  à  le  combattra,  car  il 
*  coutume  d  attaquer  tout  chevalier  qui  tr* 

verie  aw  terres 

—  Par  le  ciel  1  s'éeria  Ghéraint,  je  n'en 
poursuivrai  pas  moins  ma  route. 

-^  Si  cela  ^arrive,  dit  le  chevalier,  tu  ne 
recueilleras  probablement  que  de  la  honte  et 
du  déshonneur  pour  prix  de  ton  audace.  -*. 

Alor*  Çbérai^t  prit  le  chemin  qui  menait 
fc.  la  ville,  et  ce  chemin  le  conduisit  h  un  t«r* 
tre  raboteux,  rocailleux,  élevé,  d'w  aqeès 
difficile;  ot  çomwe  il  gravissait  le  tertre,  voici 
vanir  derrière  lui  uq  chevalier  monté  mv  un 

cheval  de  bataille  plein  de  vigueur,  d'un* 
haute  tailla,  d'une  allure  fjère,  aux  larges  sa- 
bot», et  ap  larg»  poitrail  ;  et  Ghéraiat  n  avait 

jamais  vu  d'homme  plus  petit  que  le  cavfdiar, 

et  il  était  armé  df  toute»  pièces,  comme  s* 

» 

W»ture, 
Et  en  abordant  Ghéraint,  il  lai  dit  ; 


jjrcima  nsrau.  tT 

—  Estoc  par  ignorance ,  6  chef,  ou  par 
présomption  que  tu  vient  m'ksulter  et  en* 
feindre  mes  lois? 

—  Je  no  mais  pas»  répondît  Gbéraint,  que 
cette  route  fût  interdite  aux  voyageurs. 

-~  Tu  le  savais,  répondit  l'autre;  et  ta  rat 
me  suivre  à  ma  cour  pour  me  rendre  raison. 

-r-  Non,  par  ma  foi  I  dit  Gbéraint;  je  ne  te 
suivrait  pas  mémo  à  la  cmur  de  ton  suieee», 
à  moins  que  ce  ne  soit  Arthur, 

—  Par  la  droite  d'Arthur  lui-même  I  e'é- 
cria  le  chevalier,  tu  m«  rendrais  raison  un  tu 
me  battras.  — 

Et  aussitôt  ils  s'attaquèrent;  et  Téouyer  du 
chevalier  présentait  à  son  mattrp  autant  du 
lances  qu'il  en  brisait  ;  et  il*  se  portèrent  l'un 
h  loutre  des  coups  si  rudes  et  si  terrible*, 
que  leurs  boucliers  en  changèrent  de  couleur* 
Mais  Gbéraint  avait  beaucoup  de  difficulté  à 
combattre  son  adversaire,  dont  la  petits  taille 
l'empêchait  de  lui  porter  up  coup  déewf, 
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quelque  effort  qu'il  fft  pour  y  réussir.  Et  ils 
se  battirent  de  la  sorte  jusqu'à  èe  que  leurs 
chevaux  tombèrent  à  genoux,  et  que  Ghéraint 
démonta  le  chevalier  :  alors  ils  combattirent 
à  pied,,  et  ils  s'assaillirent  avec  tant  de  force, 
et  de  fureur,  et  de  violence,  que  leur  heaume 
fut  percé,  et  leur  cimier  coupé,  et  leur  ar- 
mure brisée,  et  leur  vue  obscurcie  par  la 
sueur  et  le  sang.  A  la  fin,  Ghéraint  s'emporta, 
et  il  appela  à  lui  toutes  ses  forces,  et,  furieux, 
prompt  comme  l'éclair,  plein  de  colère  et  de 
résolution,  il  kva  soi*  épéè,  en  assena  sur  la 
tète  du  chevalier  un  coup  si  terrible,  si  vio- 
lent, si  affreux  et  si  pénétrant,  qu'il  lui  fendit 
le  casque,  et  la  peau,  fet  la  chair,  et  le  crâne, 
et  qu'il  envoya  Fépée  du  Pêtit-Roi  voler  à 
l'extrémité  dé  la  plaine  :  et  le  Petit-Roi  cria 
grâce. 

'—--  Quoique  tu  n'aies  été  ni  cour  lois  ni 

juste,  je  te  ferai  grâce,  dit  Ghéraint,  à  condi- 

*  tion  que  tu  deviendras  mon  compagnon  d'àr- 
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mes,  et  que  ta  jureras  de  ne  plus  te  battre 
à  l'avenir  avec  moi;  mais  au  contraire  de  me 
venir  en  aide  toutes  les  fois  que  tu  apprendras 
que  je  suis  en  danger. 

—  J'y  consens  avec  joie,  —  dit-il  ;  et  il  lui 
en  donna  sa  parole  • 

—  Maintenant,  aeigdeur,  ajouta-t-il,  viens 
à  ma  cour  pour  te  délasser  de  tes  fatigues. 

—  Je  ne  le  puis  pas,  répondit  Ghéraint.  — - 
Alors  GwHfert-le-Petit  aperçut  Énit  qui  se 

tenait  à  l'écart;  et  il  s'affligea  de  voir  une 
jeune  femme  de  bî  noble  apparence  si  profon- 
dément triste,  et  il  dit  à  Ghéraint  : 

—  Seigneur,  tu  as  tort  de  ne  pas  vouloir 
prendre  de  repos  et  te  délasser  un  peu  ;  car  si 
tu  rencontres  quelque  obstacle,  danë  l'état  où 
te  voilà,  il  ne  te  sera  pas  facile  de  le  sur- 
monter. — 

Mais  Ghéraint  voulut  absolument  pour- 
suivre sa  route ,  et  il  remonta  à  cheval  épuisé 
,de  fatigue  et  tout  couvert  de  sang  ;  et  la  jeune 
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femme  prit  les  devants,  et  ils  gagnèrent  un 
bois  qu'ils  voyaient  devant  eux. 


XXIV. 


l#  qolett  était  a*  milieu  4e  fa  corne;  et 
l'armure  4t  Ghéraint,  frempéa  de  wag  ai  de 
sueur,  s'attachait  &  sa  pew;  et  quand  ils  ar- 
rivèrent ail  toia,  il  ïmb<HW  m  «M  pour 
se.  mettre  à  l'abri  du  solgil,  et.ççe  blessurwl* 
faifflûant  plus  souffrir  qç'au  moment  oik  il  l«e 
reçut.  Et  la  jeûna  femma  s'assit  soua  un  aotra 

* 

arbre* . 

Or,  vpici  que  le  son  lointain  d'un  cor  se  fil 
fintaudre  ;  puis  un  grand  cliquetis  d'armures  ; 
c'était  Arthur  et  sa  suite  qui  venait  d'entrer 
dans  le  bois.  Et  tandis  que  Ghéraint  se  de* 

mandait  comment  il  pouffait,  le*  éviter,  il  fut 
aperçu  par  un  wlet  de  pipd  de  &ai,  le  major? 
4990  4*  J*  oo^r9  et  ce  valet  vînt  trouver  *», 
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toaitre,  et  toi  dit  qui  il  veutU  dft  voir  dauil* 

bois. 

Et  1*  majordome  aussitôt  de  foire  seHêr  son 
cheval,  et  de  prendre  sa  lance  et  son  bouclier, 
et  de  se  diriger  vers  l'endroit  où  était  Ghé- 
rtint. 

—  Chevalier,  lui  difciî,  que  fais-tu  là? 

—  Je  m'abrite  des  rayons  du  soleil  à  l'om- 
bre de  cet  arbre. 

—  Pourquoi  voyages-tu,  et  qui  es-tu? 

«  * 

—  Je  cherche  des  aventures,  et  vais  où  j'en, 
espère  trouver, 

—  Vraiment  1  dit  Eai  ;  alors  viens  avec  ipoj 
trouver  Arthur  qui  est  ici  près». 

—  Non,  p$r  Dieu  1  répondit  Ghérçint. 
» 

—  Tu  viendras  I  s'écria  le  majordome.  ^-» 

Alon  Çrhéraint  reconnut  Kai  ?  mais  Eai  ne 
reconnut  pas  Ghéraint,  et  l'attaqua  vigo»* 
reusement  i  et  Ghéraint  s'emporta,  et  it  frappa 
le  majordome  du  fût  de  sa  lance,  et  iUe  wih 
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versa  la  tête  la  première;  mais  il  ne  voulut 
pas  pousser  plus  loin  la  correction. 

Kat  *e  releva  étourdi  et  meurtri,  et  il  re- 
monta à  cheval,  et  regagna  sa  tente;  puis  il  se 
rendît  a  celle  de  Gwalhmaï  : 

—  Seigneur,  lui  dit-il,  un  de  mes  valets  de 
pied  m'a  dit  avoir  vu  dans  le  bois  un  che- 
valier  blessé,  portant  une  armure  en  loques  ; 
tu  ferais  bien  d'aller  t'en  assurer. 

—  Pourquoi  non?  dit  Gwalhmaï. 

—  Alors  prends  ton  cheval  et  tes  armes,  dit 
Kai  ;  car  on  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  très- 
courtois  envers  les  personnes  qui  s'approchent 

"  de  lui.  — 

Gwalhmaï  prit  donc  son  épée  et  son  bou- 
clier, et  monta  à  cheval,  et  se  rendit  à  l'en- 
droit où  était  Ghéraint. 

-i-  Seigneur  chevalier,  dit-il,  pourquoi 
voyages  4u?       . 

—  Pour  mon  plaisir,  et  pour  chercher  des 
'  aventures.    . 


\ 
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—  Veux-tu  me  dire  qui  tu  es,  ou  veu*4u 
venir  saluer  Arthur  qui  se  tient  près  d'ici  ? 

—  Je  ne  veux  ni  faire  amitié  avec  toi, 
ni  aller  saluer  Arthur,  répoadit  Ghéraint*  — 

Et  il  reconnut  Gwalhmaï  ;  mais  GwaJhmai 
ne  le  reconnut  pas. 

—  Je  tne  te  quitterai  pas,  dit  Gwalhmal, 
que  je  ne  sache  qui  tu  es*.  — 

Et  il  frappa  d'une  telle  force  du  fer  de  sa 
lance  sur  le  bouclier  de  Ghéraint,  que  le  fût 
vola  en  éclats;  et  comme  leurs  chevaux  se 
trouvaient  front  contre  front,  Gwalhmal  re- 
garda attentivement  Ghéraint  et  le  reconnut. 

—  Ahl  Ghéraint,  s'écria-t-il,  est-ce  bien 
toi? 

—  Je  ne  suis  pas  Ghéraint,  répondit  le 
chevalier. 

—  Tu  es  Ghéraint,  par  Dieul  s'écria  Gwalh- 
ma!  ;  nous  sommes  deux  insensés,  deux  misé- 
rables de  nous  battre  ainsi.  — 
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Alors  il  tegarda  autour  dô  lui  et  aperçut 
Ênit,  et  il  la  saiua  courtoisement  ;  puis  il  dit 
an  chevalier  t    . 

—  Ghéràiht,  mus  rendre  visite  à  Arthur; 
il  cet  tau  seigneur  et  Wn  Wrâtn* 

—  Je  ne  le  puis,  répondit  Ghéraint  ;  car  je  ne 
suis  pas  dans  un  costume  à  faire  des  visites.  — 

Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  homme  vint 
parler  à  Gwalhmaï,  et  Gwalhmaï  l'envoya 
dire  à  Arthur  que  Ghéraint  était  là,  blessé,  et 
qu'il  ne  voulait  point  venir  lui  rendre  visite], 
et  qu'il  faisait  pitié  à  voir;  cet  ordre  fut 
donné  en  secret  au  jeune  homme  de  sorte  que 

Ghéraint  ne  s'en  aperçut  pas. 

»  ' ,  * .      . 

— Prie  Arthur,  dit  Gwalhmaï,  de  faire  trans- 
porter sa  tente  au  bord  du  chemin  ;  car  Ghé- 
raint est  décidé  à  ne  pas  le  prévenir,  et  il 
n'est  point  facile  de  l'y  contraindre  de  l'hu- 
meur qu'il  est. — 

Lé  jeune  homme  se  rendit*  donc  auprè» 
d'Arthur  et  lui  donna  eonôâissanoé  *a  mes- 
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sage  4e  Gwalhmal,  et  Arthur  fit  transporter 
sa  tente  au  bord  du  chemin;  et  lu  jeune 
femme  se  réjouit  dans  son  coati  r;  et  Gwalhtnaï 
conduisit  Gbéraint  plus  avant  sur  la  ronfte, 
si  bien  qu'ils  arrivèrent  aux  lieux  où  campait 
Arthur,  dont  les  officiers  étaient  occupés  à 
presser  sa  tente  au  bord  du  chemin. 

—  Sire,  dit  Ghéraint,  je  tt  salue  . 

—  Dieu  te  soit  en  aide  1  mais  qui  es-tu  ? 
-demanda  Arthur. 

—  G -est  Ghéraint,  répondit  Gwalhmaï  ;  il 
ne  serait  point  venu  te-trouver  de  lui-tbéme. 

—  Vraiment!  dit  Arthur  ;  il.a  donc  perdu 
la  raison.  — 

Alors  arriva  Énit,  et  elle  salua  Arthur. 

—  Dieu  te  garde,  répondit-il.  — 

Et  il  donna  ordre  à  un  de  ses  officiers  d'ai- 
der la  jeune  femme  à  descendre  de  cheval. 

—  Énit ,  dit  Arthur  ,  quelle  chevauchée 
avez-vous  entreprise  ? 


/ 
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—  Je  n'en  sais  rien,  dit-elle  ;  mais  je  ne 
le  rais  pas  moins  partout  où  il  va. 

.  —  Sire,  dit  Gfcéraint,  avec  ta  permission, 
npufi  allons  partir. 

—  Où  veux-tu  aller?  fit  Arthur;  mainte- 

■ 

ntnt  tu  ne  peux  plus  voyager  sans  risquer  ta 
vie. 

—  Il  ne  veut  point  écouter  mes  conseils , 
dit  Gwalhmaï, 

—  Mais  il  écoutera  les  miens,  dit  Arthur, 
et  il  ne  nous  quittera  pas  avant  d'être  guéri. 

—  Laisse-moi  poursuivre  ma  route,  ré- 
pondit  Ghéraint. 

—  Non,  par  le  ciell  —  s'écria  le  prince,, 
et  aussitôt  il  ordonna  à  une  demoiselle  de  con- 
duire  Énit  dans  la  tente  de  Gwennivar  ;  et 
Gwennivar  et  toutes  ses  femmes  se  réjouirent 
de  son  arrivée,  et  elles  la  dépouillèrent  de 
ses  habits  de  voyage,  et  lui  en  donnèrent 
d'autres. 

Arthur  fit  venir  aussi  Eaderiez,  à  qui  il 
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ordonna  de  dresser  une  tente  pour  Ghéraint, 
et  les  médecins  qui  devaient  le  soigner  reçu- 
rent ordre  de  ne  le  laisser  manquer  de  rien. 

Kaderiez  obéit  ;  et  Morgan-Hud  et  ses  élèves 
furent  mandés  près  def  Ghéraint. 

Arthur  et  sa  suite  passèrent  près  d'un  mois 
en  ces  lieux,  attendant  la  guérison  de  Ghé- 
raint, et  quand  il  eut  tout  à  fait  recouvré  la 
santé,  il  vint  trouver  Arthur,  et  lui  demanda 
la  permission  de  partir. 

—  Je  ne  sais  si  tu  es  parfaitement  guéri. 

—  Parfaitement,  sire,  répondit  Ghéraint. 

—  Ce  n'est  pas  toi,  mais  tes  médecins  qui 
seront  jug^s  de  cela.  — 

Arthur  fit  donc  venir  les  médecins  et  leur 
demanda  s'il  disait  vrai. 

—  Il  dit  vrai,  répondit  Morgan-Hud.  — 

Arthur  alors  lui  permit  de  partir,  et  Ghé- 
raint continua  sa  route  :  et  le  même  jour 
Arthur  partit  lui-môme. 

H.  «7 
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Gbéraiat  fit  prendra  les  devants  à  Émt 
comme  précédemment  ;  .et  ils  chevauchaient 
sqr  la  graivTroute  j  et  comme  ils  chevau- 
chaient ainsi,  ils  entendirent  de  longs  gémis- 
sements  poussés  à  peu  de  distance. 

—  Reste  ici,  dit  Ghéraint;  je  vais  voir 
quelle  est  la  cause  de  ces  gémissements. 

—  Volontiers,  répondit  Énit.  — 

Et  Ghéraint  se  dirigea  vers  une  clairière 
qui  avorsiofeif  la  route  ;  et  dans  la  clairière  il 
Vit  dëui  ehefraux,  dont  l'un  portait  une  selle 
d'homme  et  l'autre  une  selle  de  femme,  et 
tout'  près  un  chevalier  étendu  mort  dans  son 
armure,  et  à  ses  côtés  uns  jeune  femme  en 
habit  de  voyage  qui  poussait  dçp  qp$  déchi- 
rants. / 

«   *      .  *    > 

—  Madame  y  lui  demanda  Ghéraint,  que 
t'est-il  donc  arrivé  ? 


-~  Voiej,  répondit-elle  :  je  t Orgeats  ateo 
mon  époux  bien«-aimé,  quand  trois  .fiaalt 
nous  ont  attaqoéa  et  Tout  tué  mm  aveun 


-~  Quel  chemin  ont-ils  priai  dit  Ohé- 
raint* 

-*  Cette  grandVeute,  répondit-elle.  — 
Alors  Ghéraint  revint  fera  Éuit  t 
—  Va  rejoindre  cette  dame  qui  est  là-bas, 
lui  dit-il ,  et  attende  ma*  retour.  — 

Cet  ordre  affligea  Énit  ;  pourtant  elle  alla 
rejoindre  la  daine  qui  faisait  peine  à  entendre  ; 
mais  en  pensant  bien  qu'elle  ne  reverrait  plue 
Ghéraint. 

Quant  à  lui,  il  poursuivit  les  géants  et  le* 
atteignit;  et  chacun  d'eu*  était  trçis  fois  plus 
grand  qu'un  homme  ordinaire,  et  portait  sur 
l'épaule  une  massue  énorme.  Et  il  attaqua 
l'un  d'eux,  et  lui  passa  sa  lance  *u  traver&du 
eorps,  et,  la  retirant  toute  sanglante ,  il  en 
perça  un  autre  de  la  mima  manière  ;  mais  le 
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troisième  l'évite  et  lui  porta  un  coup  de  mas- 
fM  qui  fendit  êtm  éeu  et  brisa  son  épaule, 
et  ramrrft  ses  blessures,  et  en  fit  jaillir  des  flots 
de  sang;  mais Ghéraint,  tirant  Pépée,  assaillit 
le  géant,  et  lui  en  asséna  *ur  le  crine  à-son 
tour  un  coup  si  rude,  si  violent,  si  terrible, 
qu'il  lui  fendit  la  tété  et  le  cou  jusqu'aux 
épaules,  et  retendit  mort* 

Et  il  le  laissa  là  et  revint  vers  Ënit  ;  mais 
dès  qu'il  l'aperçut,  il  tomba  sans  connaissance 
de  son  cheval. 

Énit  poussa  un  cri  déchirant,  accourut,  et 
se  jeta  sur  lui. 

Or,  le  comte  de  Limour,  qui  passait  près 
de  là  avec  sa  suite,  entendant  des  cris,  se  dé- 
tourna de  sa  route,  et  vint  trouver  Énit;  et  il 
luidit: 

— Quel  malheur  t'est-il  arrivé,  madame? 

—  Àh!  cher'&ignéur,  répondit-elle,  le  seul 
homme  que  faie  aimé  de  ma  vie,  le  seul  que 
j'aimerai  jamais  est  mort. 


i 
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—  Et  loi,  demanda  le  comte  à  l'autre  dame, 
quel  motif  de  chagrin  as-tu  ? 

—  Us  ont  tué  aussi  mon  mari  ! 

—  Et  qui  les  a  tués  ? 

—  Des  géants!  dit-elle  ;  ils  ont  assassiné  mon 
ami,  et  ce  chevalier  qui  les  a  poursuivis  vient 
de  revenir  dans  l'état  où  tu  le  vois,  perdant 
tout  son  sang;  mais  je  crois  bien  qu'il  n'a 
point  quitté  les  géants  sans  en  avoir  tué  quel* 
ques-uns,  sinon  tous,  — 

Le  comte  fit  enterrer  le.  mort;  mais,  pen- 
sant que  Ghéraint  ne  Tétait  pas  encore  et 
qu'on  pourrait  le  rappeler  à  la  vie,  il  le  fit 
placer  dans  l'envers  d'un  bouclier  et  porter 
sur  un  brancard. 

Et  les  deux  dames  se  rendirent  à  la  cour,  et 
quand  elles  y  arrivèrent,  Ghéraint  fut  couché 
sur  un  lit  de  repos  dressé'  au  bout  de  la  table 
de  la  salle  ;  et  tout  le  monde  changea  de  vête- 
neufs;  et  le  »oômte  engagea  lW  à  en  faire 
autant. 
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—r.  Je  n'en  ferai  rien,  répondit-elle. 

—  Madame,  lui  dit-il,  ne  t'affliges  donc 
pas! 

—  Il  serait  difficile  de  me  le  persuader. 

—  Je  veux  me  conduire  à  ton  égard  de 
manière  à  te  rendre  indifférente  à  la  vie 
comme  à  la  mort  de  ce  chevalier  ;  écoute  : 
j'ai  un  riche  comté,  je  te  l'offre  avec  ma  per- 
sonne; sois  donc  heureuse  et  joyeuse. 

—  Je  prends  Dieu  à  témoin,  dit-elle,  que 
tant  que  je  vivrai  je  ne  serai  plus  heureuse. 

—  Viens  toujours  te  mettre  à  table. 

—  Non,  par  le  ciel,  je  ne  m'y  mettrai 
point  1 

—  Par  le  ciel,  tu  t'y  mettras I  dit-il.— 

Et  il  l'assit  de  feree  a  table,  et  il  l'invite 
longtemps,  à  manger. 

—  Dieu  m'est  témoin,  difcelle,  que  je'  ne 
marigsfalqfceJofsgiie  mangera  fe  chetatier 
que  voilà  sur  ce  lit  de  repos. 


à 


DBS  ANCIEN*  BftETONS.  4W 

—  Tu  ne  tiendras  point  ce  serment,  dit  le 
comte,  car  il  est  déjà  mort. 

—  Je  te  prouverai  le  contraire,  répondit* 
«Hé.  — 

•  i 

Alors  il  lai  offrit  une  coupe  remplie  de  tin. 
*—  Bois  ce   vin,  dit-il;   il  changera  ton 
cœur. 

—  Malheur  à  moi,  répondit-elle,  $i  je  bois 
sans  qu'il  boive  lui-même* 

—  Vraiment,  s'écria  le  oomte,  je  ne  gttgne 
pas  plus  à  te  traiter  avec  bonté -qu'à  ée  traiter 
avec  rigueur.  — 

Et  il  lui  assena  un  coup  de  poing  sok* 
l'oreille.  Énit  alors  poussa  un  ori  perçant,  «t 
se  mit  à  gémir  encore  plus  fort  qu'elle  n'avait 
fait  précédemment;  car  elle  pensait, dans  son 
cœur  que  si  Crhéraint  «ût  été  en  vie,  k  comte 
n'eût  pas  osé  la  frapper  ainsi* 

Mais  voilà  -qu'au  son  de  la  voix  d'Énit, 
Gbéraiat,  qui  n'était  qu'évanoui,  6e  réveille  et 
s'asseoit  sur  soniit, *ty  troojan  t  son  épée  dans 
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l'envers  de  son  écu,  il  s'élance  sur  le  comte 
et  lui  porte  un  coup  si  furieux,  si  pénétrant, 
si  rude,  si  envenimé,  si  épouvantable  sur  la 
tète,  qu'il  le  fend  en  deux  jusqu'à  la  ceinture, 
et  que  son  épée  s'enfonce  dans  la  table.  Tons 
les  convives  alors  se  lèvent  et  prennent  la 
fuite;  mais  ce  fut  moins  par  la  crainte  du 
vivant  que  par  la  peur  qui  les  saisit  en  voyant 
le  mort  ressusciter  pour  les  tuer. 

Ghéraint  regarda  Énit,  et  il  se  repentit 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'Énit 
avait  perdu  ses  belles  couleurs  et  sa  beauté  ; 
la  seconde,  parce  qu'il  voyait  qu'elle  n'était 
point  coupable, 

~  Madame ,  -  dit-il,  sais-tu  où  sont  nos 
chevaux? 

—  Je  sais,  répondit-elle,  où  est  ton  cheval; 
mais  je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  mien  : 
ton  cheval  est  ici  dans  l'écurie.  — 

Il  entra  donc  dans  l'écurie  et  en  fit  sortir 
son  cheval,  et  monta  dessus,  et  enlevant  Énit 


»*. 
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dans  ses  bras,  il  la  mit  à  cheval  près  de  lui, 
et  s'éloigna. 


XXVI. 

Le  chemin  que  suivait  Ghéraint  et  sa  com- 
pagne était  bordé  de  deux,  haies  vives,  et  la 
nuit  s'avançait;  et  voilà  qu'ils  virent  briller 
derrière  eux  dans  l'air  des  fers  de  lance,  et 
qu'ils  entendirent  des  pas  de  chevaux,  et  le 
bruit  d'une  troupe  année  qui  s'approchait* 

—  J'entends  des  hommes  qui  nous  suivent, 
dit  Ghéraint  ;  je  vais  te  mettre  à  l'abri  derrière 
cette  haie.  — 

Ce  qu'il  fit  ;  et  aussitôt  un  chevalier  piqua 
des  deux  vers  lui,  en  mettant  sa  lance  en 
arrêt /Quand  Énit  vit  cela,  elle  s'écria  : 

— -  0  chef,  qui  que  tu  sois/  quelle  gloire 
gagnera^tu  en  tuant  un  homme  mort? 

—  Mon  Dieu  !  s' écria  le  chevalier,  c'est 
Ghéraint! 
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—  Oui,  vraiment  !  dit  Énit  ;  et  qui  es-tu 
toi-même  ? 

—  Je  suis  le  Petit-Roi,  répondit-il,  qui 
viens  à  ton  secoursrayant  appris  que  tu  étais 
en  danger.  Si  tu  avais  suivi  mes  avis,  aucune 
de  ces  contrariétés  ne  te  serait  arrivée. 

—  Si  les  conseils  sont  fort  utiles,  rien  n'ar- 
rive pourtant,  dit  Ghéraint,  sans  la  permis- 
sion de  Dieu.    • 

~-  Oui,  répondit  le  Petit-Roi;  suis  donc  le 
bon  avis  que  je  vais  te  donner  :  viens  avec  moi 
à  la  oour  d'un  gendre  de  ma  sœur  qui  habite 
près  d'ici,  et  tu  y  trouveras  tous  les  soins  possi- 
bles, et  les  meilleurs  médicaments  du  royaume. 

—  J'y  consens  volontiers,  dit  Ghéraint»  *— 
Et  Ton  fit  monter  Énit  sur  le  cheval  d'un 

des  écuyers  du  Petit-Roi,  et  Ton  se  rendit  au 
palais  du  baron.  Et  Gfaéraint  et  sa  femme  y  fu- 
rent accueillis  avec  joie,  et  ils  y  trouvèrent 
tous  )es  (égards  de  l'hospitalité.  Et  le  lende- 
main on  envoya  chercher  des  médecins  qui 
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ne  (ardèrent  pas  à  arriver,  et  ils  saignèrent 
Ghéraint  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parfaitement  ré- 
tabli* Et  tandis  qu'ils  donnaient  leurs  soins  à 
Ghéraint,  le  Petit-Roi  fit  réparer  l'armure 
dn  chevalier,  et  on  la  rendit  aussi  bonne 
qu'elle  avait  jamais  été,  et  Grhéraint  passa  six 
semaines  an  château. 

'  Alors  le  Petit-Roi  lai  dit  : 

—  Maintenant  nous  allons  nous  rendre  à 
ma  cour  pour  nous  reposer  et  nous  distraire. 

—  Pas  tout  de  suite,  répondit  Ghéraint  ; 
mais  nous .  voyagerons  d'abord  pendant  un 
jour,  et  puis  nous  nous  y  rendrons. 

—  Avec  plaisir, .  dit  le  Petit-Roi  ;  partons 
donc.  — 


XXV1L 


Le  leûdeuiain,  ils  partirent  dé  grand  tnathv; 
et  ce  jour-là ,  Énit  eut  plus  de  plaisir  et  de 
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joie  de  chevaucher  avec  eux  qu'elle  n'en  avait 
jamaiaeu. 

Et  ils  gagnèrent  la  grand' route,  et  ils  trou- 
vèrent Un  endroit  où  elle  se  divisait  en  deux; 
et  ils  aperçurent  un  homme,  à  pied  qui  sui- 
vait, en  venant  à  eux,  une  des  deux  routes, 
et  Gwiffert  lui  demanda  d'où  il  venait 

—  Je  reviens,  dit-il,  d'un  message  dans  ce 
pays. 

—  Dis-moi,  fit  Gbéraint,  laquelle  de  ces 
deux  routes  dois-je  prendre? 

—  Celle-ci,  répondit  l'autre;  car  si  tu 
prends  celle-là,  tu  ne  reviendras  plus.  Au* 
dessous  de  nous,  ajouta-t-il,  il  y  a  une  haie 
entourée  d'un  épais  brouillard,  dans  l'en- 
ceinte  de  laquelle  on  joue  à  des  jeux  enchan- 
tés, et  personne  n'en  est  sorti  après  y  être 
entré  ;  et  la  cour  est  celle  du  comte  Owenn, 
et  il  ne  permet  de  loger /dans  la  ville  qu'aux 
voyageurs  qui  veulent  bien  venir  lui  rendre 
visite  dans  son  palans. 


i 
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—  Par  Dieu!  dit  Ghéraint,  ntois  allons 
prendre  ce  bas  chemin.  — 

Et  ils  arrivèrent  à  la  ville,  et  ils  y  choisirent 
le  logement  le  plus  commode  et  le  plus  beau. 

Sur  les  entrefaites,  un  jeune  homme  se 
présenta  à  eux  et  les  salua.  ' 

—  Dieu  te  soit  en  aide!  répondirent-ils. 

—  Chers  seigneurs,  dit-il,  quels  apprêts 
faites-vous  ici? 

—  Nous  préparons  notre  logement  pour 
cette  nuit. 

— Le  seigneur  de  celte  ville,  répondit-il,  n'a 
point  Thâbitude  de  permettre  ara  personnes 
nobles  de  demeurer  ici,  à  moins  qu'elles  ne 
viennent  à  sa  opurj  venez-y  donc. 

—  Volontiers,  dît  Ghéraint.  — 

Et  ils  Suivirent  le  serviteur  du  comte  ;  et  ils 
forent  accueillis  avec  joie,  et  le  comte  vint 
tai-méme  dans  la  salle  au-devant  d'eux  ;  et  il 
fit  dresser  les  tables,  et  on  lava,  et  Ton  se  mit 


a  taMp;  <p,  voici  dans  quoi  Ordre  :  Gfcéraint 
fut  placé  à  droite  do  comte,  Énit  à  gauche* 
çt  près  d?Éoit  le  Petit-Roi,  et  la  comtesse  près 
dé  Ghéraint,  et  puia  toutes  les  autres  per&oi* 
nés  de  la  cour  selon  leurs  qualités.    : 

Ghéraint  alors  se  souvint  de%  jeux,  et  pensa 
qu'il  ne  pourrait  point  les  voir  ;  et  cette  idée 
lui  ôta  l'appétit.  Et  le  comte  le  regarda  ;  et  il 
comprit  que,  s'il  ne  mangeait  pas,  c'est  qu'il 
pensait  aux  jeux,  et  il  regretta  d'avoir  établi 
d^s  jeux  qui  devaient  coûter  la  vie  à  un  jeune 
homme  tel  que  Ghéraint  :  et  si  Ghéraint  lui 
avait  demandé  de  les  abolir,  il  les  eèt  abolis 
da  gt ami  cœur.  Il  lui  dit  donc  : 

— *  Quelle  pensée -te  préoccupé  que  tu  fie 
manges  pas.  Si  tu  hédite*  à  aller  aux  jeox,  n'y 
va  pas,  et  personne  de  ton  rang  ne  s'y  rendra 
jamais. 

—  Merci,  répondit  Ghéraint;  mais  je  w 
souhaite  rien  tant  que  d'aller  aux  jeux,  et  qw 
d'en  savoir  le  chemin, 
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— .  Si  tu  préfères  y  aller,  on  te  l'apprendra 
bien  volontiers. 

—  Oui  sûrement,  je  préfère  y  aller,  dit 
Ghéraint,  — 

Et  ils  dînèrent,  et  furent  abondamment  ser- 
vis, et  pn  leur  présenta  les  mets  les  plus  va- 
riés, et  des  liqueurs  de  toute  espèce* 

Le  repas  fini,  on  se  leva  de  table. 

E|  Gbéraint  fit  préparer  son  cheval  et  ses 
armes,  et  il  s'arma  et  arma  son  cheval;  et 
toutes  les  troupes  du  comte  raccompagnèrent 
jusqu'au  bord  de  la  haie  :  et  la  haie  était  si 
haute,  qu'elle  s'élevait  dans  Pair  à  une  hau- 
teur égale  à  celle  que  l'œil  pouvait  atteindre; 
et  chacun  des  pieux  de  la  baie,  excepté  deux, 
portait  une  tête  d'homme,  et  le  nombre  des 
pieux  était  fort  considérable.  Et  le  Petit-Roi 
dit  : 

—  Ne  peut-il  entrer  personne  avec  mon 
seigneur? 

—  Personne,  répondit  le  comte  Owenn. 
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—  Par  où  puis-je  entrer?  demanda  Ghé- 
raint. 

•—  Je  a'en  sais  rien,  répliqua  Owenn;  en- 
tre par  l'endroit  qui  te  conviendra,  ou  qui  te 
semblera  le  plus  facile.  — 

Ghéraint  alors,  sans  crainte  et  sans  bron- 
cher, s'élança  à  travers  le  brouillard  ;  et  quand 
il  l'eut  passé,  il  entra  dans  un  grand  verger, 
et  dans  ce  verger  il  y  avait  un  espace  vide  où 
s'élevait  une  tente  de  satin  rouge.  La  porte  de 
la  tente  était  ouverte  ;  un  pommier  l'ombra- 
geait, et  à  une  des  branches  du  pommier  était 
suspendu  un  grand  cor  de  chasse. 

Et  Ghéraint  mit  pied  à  terre,  et  il  entra 
dans  la  tente,  et  il  n'y  trouva  qu'une  jeune 
fille  assise  sur  une  chaise  d'or;  et  une  autre 
chaise,  mais  vidé,  était  placée  devant  elle.  Et 
Ghéraint  prit  la  chaise  vide,  et  s'y  installa. 

—  0  chef,  dit  la  jeune  fille,  ne  t'assieds  pas 
sur  cette  chaise. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Ghéraint. 
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—  L'homme  auquel  appartient -cette  ehaise 
n'a  jamais  souffert  qu'elle  serve  à  d'autre 
qu'à  lui-même. 

—  Peu  m'importe,  dit  Ghéraint,  s'il  trouve 
mauvais  que  je  m'en  serve.  — 

Et  voilà  qu'ils  entendirent  un  grand  bruit 
au  dehors,  et  Ghéraint  sortit  pour  voir  quelle 
en  était  la  cause  :  et  il  vit  un  chevalier  monté 
sur  un  cheval  de  guerre  aux  naseaux  fumants, 
à  la  taille  élevée,  à  l'air  vif  et  aux  larges  os  ; 
et  le  cavalier  portait  une  robe  d'honneur  qui 
couvrait  aussi  son  cheval,  et  dessous  une  ar~ 
mure  complète. 

—  Dis-moi,  chef,  demanda-4-il  à  Ghéraint, 
qui  t'a  permis  de  t'asseoir  sur  cette  chaise? 

—  Moi-même,  répondit  Ghéraint. 

— -  Tu  te  repentiras  de  m'avoir  fait  cet  af- 
front Lève-toi,  et  rends-moi  raison  de  ton 
insolence  !  — ■ 

Et  Ghéraint  se  leva,  et  ils  s'attaquèrent 
aussitôt;  et  ils  rompirent  une  paire  de  fonces, 
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et  «lié  tombac  et  «ne  troisième;  et  ils  se 
donnèrent  des  coups  furieux  et  muttiptiéft;  et 
à  la  fin  Ghéraint  s'emporta,  et*  enfonçant  se» 
éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval,  il  fon- 
dit sur  son  adversaire,  et  lui  porta  un  tel 
<*6fl  p  an  milieu  dd  bouclier,  qu'il  le  fendit,  et 
que  le  fer  de  sa  lance  traversa  l'armure  du 
chevalier,  et  qu'il  en  rompît  les  courroies,  et 
que,  lui  faisant  faire  la  culbute  par*detôttff 
la  croupe  de  son  cheval,  il  l'envoya  mesu* 
rer  la  terre  à  la  longueur  d'une  lamée  et  d'un 
bras. 

—  Grâce,  monseigneur  1  s'éérièhf-il ,  et  je 
Raccorderai  tout  ce  que  tu  voudras. 

—  Je  ne  vetïx  qu'une  chose,  dit  Ghérdiirt, 
c'est  que  ce  jeu  n'existe  pas  plus  longtemps 
ici,  et  qu'il  en  soif  de  même  de  la  fcàiè,  et  des 
brouillards,  et  de  la  magie,  et  des  enchante- 
ments. 

—  Ta  seras  obéi,  seîgnedr. 

—  Dissipe  êùM  h  ftttstantle  brouillard. 
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—  Sonne  du  cor  que  voilà,  dit  le  chevalier, 
et  quand  tu  en  auras  sonné,  le  brouillard  se 
dissipera  de  lui-même;  et  je  pourrai  quitter 
ces  lieux,  où  je  suis  retenu  jusqu'à  ce  que  mon 
vainqueur  ait  sonné  du  cor.  — 

Cependant  Énit,  triste  et  inquiète,  atten- 
dait impatiemment  Ghéraint,  quand  il  sonna 
du  cor  ;  et  au  premier  son  le  brouillard  s'éva- 
nouit; et  toutes  les  troupes  se  réunirent,  et 
elles  se  réconcilièrent  entre  elles. 

Et  le  comte  invita  Ghéraint  et  le  Petit-Roi 
à  passer  la  nuit  près  de  lui  ;  et  le  lendemain, 
ils  se  séparèrent. 

Et  Ghéraint  retourna  dans  ses  États,  et 
désormais  il  régna  heureux  :  et  sa  renommée 
guerrière,  et  sa  gloire,  et  son  honneur,  comme 
celui  d'Énit,  dureront  à  jamais. 
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«  le  prince  iiept  sa  cour*  disent  te  lois  d'Houel-da 
(ç'e$t-fe-dire  reçoit  ses  vassanx  en  grande  cérémonie), 
an*  trois  principales,  fêtes  de  l'année,  savoir  ;  à  Pfofcl, 
à  Pâqnes  et  k  la  Pentecôte.  »  Le  lieu  variait  )i  pou  gré  : 
c'était  presque  toujours  dan?  une  ville,  rarement  k  ta 
campée.  Le  même  usage  existait  en  Armorique  fcla 
même  date,  Ainsi  nous  voyons  qu'en  l'année  ^  082,  épo- 
que très- rapprochée  de  celle  ou  vivait  le  rédacteur  d$ 
l'histoire  de  Çhéraiqt,  Houel,  comte  de  ÇomonaiI|e; 
tint  cour  avec  ses  barons  dans  la  ville  d'Anray  *.  On 
était  invité  par  ban  longtemps  d'avance;  l'affluence 
était  souvent  prodigieuse,  la  cour  demeurait  assemblé? 
pendant  plusieurs  jours,  qui  se  passaient  en  banqueta, 
en  joutes,  en  divertissements  de  tous  genres  ;  et  die  ne 
se  séparait  jamais  sana  avoir  été  combla  dos  largesses 
du  priqce. 

1  Apud  castrum  AIrae,  Hoelo  comité  ibi  curiam  tenente  cum 
mnltii  baronibut.  (Gartalar.  Kemperlég.  0.  tforiee,  1  m,  coï. 
45$.) 
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Le  portier  «TAftfaor  et  ses  aides. 


Noos  connaissofts  déjà  Gléouloued  à  la  Large-Main, 
le  portier  en  chef  de  la  cour  d'Arthur;  nous  l'avons  tu 
figurer  dans  ta  Dame  de  la  fontaine.  Les  conteurs  gal- 
lois nous  font  connaître  maintenant  ses  principaux 
aides  ;  les  deux  plus  célèbres  sont**.  Drem,  fils  de  Drem- 
hitid;  et  Klust,  fils  de  Klustveined;  leurs  noms  con- 
viennent parfaitement  à  l'office  qu'ils  remplissent  :  ce- 
lui du  premier  signifie  vue,  et  celui  du  second  oreille. 
Un  barde  gallois  de  la  fin  du  xiv6  siècle,  nommé  Iolo 
Gor'h,  les  cite  l'un  et  l'autre  dans  un*  de  ses  poômes; 
parlant  d'un  événement  presque  impossible,  il  dit: 

«  Quand  cela  arrivera-t-il? 

«  Lorsque  Blezin-Rabi-Rhol  aura  la  vue  aussi  per- 
çante que  Drem,  fils  de  Dremhitid,  qui  distinguait  un 
atome  dans  un  rayon  de  soleil,  aux  quatre  coins  du 
inonde  ; 

i  Lorsque  Fengam  aura  l'oreille  aussi  fine  que  Klust, 
fils  de  Klustveined,  qui  entendait,  au  mois  de  juin, 
tomber  une  goutte  de  rosée  d'un  brin  d'herbe,  aux  qqa- 
tre  coins  du  monde.  » 
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III. 


Le  grand  veneur. 


La  grand  veneur  était  le  dixième  officier  de  la  coor 
des  anciens  chefs  bretons. 

«  Ses  terres,  disent  les  lois  d'Houel-da,  seront  quittes 
d'imposition  ;  il  habitera  la  maison  du  fournier  ;  il  re- 
cevra chaque  jour,  pour  breuvage,  trois  cornes  d'hy- 
dromel, et,  pour  nourriture,  un  plat  de  viande;  il  ne  ju- 
rera que  par  ses  chiens,  ses  cors  et  ses  laisses. 

«  Depuis  Noël  jusqu'au  mois  de  février,  il  sera  tou- 
jours aux  ordres  du  prince.  La  première  semaine  de  fé- 
vrier passée,  il  ira  chasser  les  biches  avec  ses  chiens  et 
ses  laisses  ;  ses  cors  sonneront  au  moment  du  départ. 
Lâchasse  des  biches  durera  jusqu'à  la  Saint-Jean  d'été  ; 
dans  cet  intervalle,  personne  n'aura  le  droit  de  le  citer 
en  jugement,  excepté  les  autres  officiers  du  palais. 

«  Le  lendemain  de  la  Saint-Jean  d'été,  il  ira  chasser 
le  cerf;  ce  jour-là,  s'il  n'a  pas  reçu  une  assignation  avant 
d'être  levé  et  d'avoir  mis  ses  guêtres,  il  aura  le  droit  de 
ne  point  comparoir. 

«  Aux  ides  de  novembre,  il  ira  chasser  le  sanglier, 
qu'on  peut  chasser  jusqu'aux  calendes  de  décembre;  h 
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cette  époque,  il  fera  trois  parts  des  peaux  des  animaux 
tués  dans  l'année  :  les  deux  premières  appartiendront 
aux  chasseurs,  et  la  troisième  au  prince.  Puis  il  mon- 
trera au  prince  ses  chiens,  ses  laisses  et  ses  cors,  et  ira 
habiter  chez  les  fermiers  royap,  gui  le  nourriront  lui 
et  ses  piqueurs  jusqu'à  Noël,  où  il  reviendra  à  la  cour 
pour  jouîr  des  dignités  et  privilèges  attachés  à  son 
m*1-  » 


rv. 

Les  chambellan!  d'Arthur. 

D'après  les  lois  galloises,  les  chambellans  des  anciens 
chefs  bretons  veillaient  à  la  porte  de  leur  chambre  à 
coucher,  faisaient  leur  lit,  gardaient  leur  trésor,  qui 
consistait  en  coupes  de  prix ,  en  cornes  de  buffle,  en 
anneaux  d'or  ou  d'argent;  et  leur  servaient  habituelle- 
ment d'échanson,  excepté  aux  trois  grandes  fêtes  de 
Noël,  Pâques  et  la  Pentecôte a. 

Goreu ,  fils  de  Eustennin ,  et  Kaderiez,  dont  je  par- 
lerai bientôt,  sont  les  deux  plus  célèbres  dans  les  tradi- 
tions galloises  du  cycle  d'Arthur.  Une  triade  mythologi- 
que nous  âppreùd  que  le  premier  délivra  trois  fois 
Arthur  de  prison. 

»  Loiid'HoocWa,  Myvym»»  t  w>  c  ffc 


u  Lé  obis  ft"»<>"«  dos  trois  ncifûnaiemlel'ilfi  de  JteA- 

tape  f»i  Artfoir,  «jferm4  trois  juriti  ftos  ta  fort  du 

Connu  et  de  l'-foww,  at  trois  nuitsdsns  k.mhiï  de 
Ç  wenu  à  la  Tête^do-Dragoa,  et  trois  nuits  ikw  U  wmv 
noir  sous  le  rpctor;  #t  ua  d*  tes  jeunes  otflcwn*  le  fit 
sortir  de  ces  trais  prises,  et  ctf  officier  étsU  ftmui,  fti 
de  sqb  copsip  #  ustt  nm  '•  » 


v. 


Edeirn,  AU  de  Nui. 

Geoffroy  de  Monmouth  met  Édeirn  et  Ghéraiot  au 
nombre  des  compagnons  d'Arthur  \  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  comme  nous  l'avons  vu,  est  d'accord  avec  lai 
en  ce  point;  mais  il  attribue  au  premier  des  faits  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  la  chronique  bretonne.  Son  témoi- 
gnage est  donc  important  :  il  prouve  qu'en  4440  Édeirn 
était  déjà  pour  les  Bretons  le  sujet  de  plusieurs  écrits 
différents  ;  le  voici  tout  entier  : 

«  On  lit  dans  l'histoire  des  gestes  du  fameux  roi  Ar- 
thur qu'ayant  conféré  Tordre  de  chevalerie  à  un  vaillant 
jeune  homme  appelé  Ider,  fils  du  roi  Nuz,  un  jour  qu'il 
tenait  sa  cour  à  Kerléon  aux  fêtes  de  Noël,  il  l'envoya 

f  Ityvjmn,  t.  u,  p.  12. 
»  Ibid.,  t.  u,  p.  320  et  359. 
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foire  ses  premières  armes  contre  trois  géants  des  plus 
redoutables  qui  habitaient  sur  le  mont  Brentenol.  Ider, 
devançant  les  antres  chevaliers,  attaqua  vaillamment  tes 
géants  et  tes  tua  ;  mais  lorsque  Arthur  arriva,  il  trouva 
le  jeune  homme  épuisé  de  fatigue.  Alors  il  se  reprocha 
d'avoir  été  cause  de  sa  mort  par  la  lenteur  qu'il  avait , 
mise  k  lui  venir  en  aide  ;  il  se  rendit  donc  h  Glaston- 
bury,  et  chargea  vingt-quatre  moines  de  dire  des 
messes  pour  lé  repos  de  l'âme  du  défunt  ;  et  leur  fit 
don,  en  son  honneur,  de  terres  considérables,  de  vases 
d'or  et  d'argent^  et  d'ornements  d'église  ».  » 


VI. 

La  etasie  du  cerf. 

On  trouve  dans  un  traité  de  la  chasse,  écrit  en  fran- 
çais par  Guillaume  de  Tuisi,  grand  veneur  d'Edouard  If, 
roi  d'Angleterre,  des  détails  curieux  sur  la  chasse  au  cerf 
au  commencement  du  moyen  âge. 

«  Quand  le  roi  juge  ï  propos  d'aller  chasser  le  cerf 
dans  ses  forêls,  le  forestier  en  est  informé,  et  il  veille  i 
ce  que  tout  soit  prêt  pour  cela.  Le  seigneur  du  comté 
où  la  chasse  a  lieu  doit  préparer  des  écuries  pour  rece- 
voir les  chevaux  du  roi,  et  des  chariots  pour  trans- 
porter le  gibier  tué.  Les  piqueurs  et  les  officiera  du  fo- 

_   »  De  anlpiitate  ecdeti»  Glaitonbury.  (Gale,  t.  m,  p.  296.) 
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restier,  ainsi  que  leurs  valets,  dressent  M'avance,  en 
nombre  suffisant,  d*  tontes  pour  la  famille  royale  et 
sa  suite,  lesquelles  lentes  sont  recouvertes  de  feuillage, 
afin  de  mettre  les  chasseurs  et  les  chiens  h  l'abri  do  so- 
leil on  du  mauvais  temps. 

«  Le  jour  de  la  chasse,  dès  le  lever  de  l'aurore,  le 
grand  veneur  et  ses  officiers  font  en  sorte  que  les  lé- 
friers  soient  convenablement  placés,  ainsi  que  les  pi- 
queurs  chargés  de  sonner  du  cor  et  d'informer  les  chas- 
seurs, par  leur  manièred'en  sonner,  de  l'espèce  de  gibier 
qui  est  délogé,  afin  qu'ils  se  tiennent  prêts  h  le  recevoir 

•o  moment  oà  il  qnHte  le  gîte.  On  place  alors  des  garde  » 
h  différente  peints  de  l'endos  peur  tenir  le  peuple  t 
distance  ;  les  archers  du  roi  et  les  valets  de  ses  lévriers 
favoris  sont  chargés  de  garder  son  peste,  et  d'empêcher 
qu'on  fasse  aucun  bruit  de  nature  h  efhreucber  le  gibier 
avant  son  arrivée. 

ê 

«  Quand  la  taaHIe  royale  et  les  srigneun  arrivent  au 
lien  préparé  pour  leur  réception,  le  grand  veneur  nu 
son  premier  officier,  sonne  trois  longs  motifs,  afin  qu'on 
découple  les  chiens.  Alors  le  gibier  est  délogé,  et  lancé, 
par  les  chasseurs  et  les  lévriers,  vers  l'endroit  où  se 
tiennent  le  roi  et  la  reine,  et  les  seigneurs  de  leur  suite, 
qui  peuvent  ou  le  percer  de  leurs  flèches,  ou  le  pour- 
suivre avec  leurs  lévriers,  selon  leur  bon  plaisir.  Les 

m 

chasseurs  et  leurs  piqueurs  ne  doivent  point  prétendre 
au  gibier  que  le  roi  ou  la  reine,  les  princes  ou  les  prih- 
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cesses  ditf  ttfé  dé  léttt*  flèche  ou  fait  éjJirfgûefr  ;  mais  te 
grand  veneur  partage  entre  ètix,  coufornioflieïit  îi  l'au- 
dénne  ctoitnfiie,  toutes  les  autres  pièces  qui  ont  été 
abattues,  n 

VII. 

Kadtfrfc*. 

Kadérie»  formait,  avec  Goroowii  et  FlewouHPlaiiro, 
la  triêck  des  trois  ckefa  bretons  qui  aimaient  mieux  res- 
ter à  la  cour  é'Artbur  oom**e  singes  cfeewliei»»  m 
tître  wtoiik  lews  je»*  tous  leaatfrea,$uf  ffaMer  geo* 
venfter  lewa  iiat»1  \  ik  fumait,  «m  Gwtt*»*  *€* 
doui,  #lt  d»  Ghéraiat,  eelte  dee  titi»  gwatw*»  «<**ieii 
ce  bien  élevé»*.  Ce  caractère  d'wtetitté  M  *•*  û**- 
ment  maintenu  dans  le  conte  :  choqué  dfl  Fiawave- 
mm»  qu'il  y  a  k  et  que  Gwewaim  *a?mba  sans 
éc*yew>  il  prévient  Arttalr,  et  en  fait  dotwet  èk  roia* 

Tiff. 
GH4«. 

Gildas  le  Sage,  dont  il  est  ici  question,  était  frère  dtt 
barde  Aneurin,  et  barde  comi&e  lui.  Avant  son  entrée 

1  MyYjriaa,  U  <i,  p*  74. 
»  D>id.#  ibid. 
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dans  l'étal  manasttjoe,  si  mm  en  tfoym  m  pota* 
gtllois  généreleasnt  etu  de  *•  siècle1,  il  «mil  ittêiM 
porté  les  armes,  et  mi  compagnon  de  guerre  ne  lit 
auraient  jamais  pardonné  de  lés  arotr  quittés. 

«  At-tu  entende,  dit  l'auteur,  oe  que  chaste  6iW% 
le  fils  de  Kaon,  le  guerrier  edise* "  ?  » 

Lilius  Giraldus,  éeritain  pottérietr  de  qoelifiMi  «lè- 
cles,  citant  la  triade  faUeiae  de»  «  trois  barde*  les  jflm 
fameux  de  l'île  de  Bretagne,  »  substitue  le  nom  de  Glfc 
das  à  l'un  de  ceux  qu'elle  mentionne.  VÉpître  dn  mOfarf 
cambrien  sur  les  maikewrtde  ta  Brm$ne,  écrite  pen- 
dant son  séjour  an  couvent  de  là  presqu'île  de  Rlreiâf, 
en  Àrmoriqee,  quoique  en  prése  et  en  latin,  justifierait 
sente  l'Interpolation,  s'il  y  en  a«  Cafadoo  de  Leucsrrafl, 
dans  la  vie  qu/il  nous  a  laisséede  GildÉs,  Je  met,  oogfta* 
notre  couleur ,  en  rapport  arae  Attira?  ei  le  retae 
GwennWar  \ 

Mûtgan-IItid,)*Bridt4iaanabt(» 

Ce  personnage,  dont  les  traditions  celtiques,  et,  d'a- 
près elles,  tons  las  roBjenciers  de  l'Europe,  an  moyen 

1  Sharon  Turner,  Ftndicatton  of  the  ancient  Mritkh  pttiftf ,. 
p,57. 

'  MyTjrian,  t,  1,  p.  f 74» 
Voy.  l'Eisa!  sur  ro*i#i«  dis  fripé»  «essai*™»»  d*  As 
Table-Ronde,  1. 1,  p.  T! . 
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âge,  ait  racwrté  l'histoire  sortons  les  tous,  amble  ap- 
paraître ici  sous  ton  jour  véritable.  Sou  nom,  qui  peut 
s'appliquer  aux  êtres  des  deux  sexes,  aide  à  compren- 
dre par  quelle  méprise  les'  chanteras  populaires  bre- 
toas,  et  leurs  imitateurs,  'en  ont  fait  une  femme  : 
le  sobriquet  de  Hud  {industrieux,  par  extension  en- 
chanteur  et  enekantere$sel),  qui  répond  exactement  on 
mot/ne*,  fée,  dans  la  langue  romane  ',  joint  à  sa  qualité 
de  médecin,  explique  i'origiae  de  sa  renommée  fabu- 


Geoffroy  de  Monmoath,  d'après  la  tradition  vulgaire 
du  pays  de  Galles,  en  l'année  4  4  40,  lui  donne  le  titre  de 
«  reine  des  fées  habiles  à  guérir  toutes  sortes  de  bles- 
sures; »  et  lorsque  Arthur  a  recule  coup  mortel  à  la  ba- 
taille de  Camlas,  il  le  hit  soigner  par  elle  \ 

Giraod  le  Gallois,  nous  l'avons  vu  *,  confirme,  quel- 
ques années  plus  tard,  d'après  les  anciens  ehanteurs  po- 
pulaires de  son  pays,  la  vérité  de  cette  assertion ,  et 
ajoute  au  nom  de  Morgan  l'épithète  de  Hud  *,  que  la  me- 

1  Voyei  Walter  et  Dattes,  dfettoftitsirtp  gallois. 

»  En  celuy  temps  estoit  appelé  faé  dl  qui  s'entremettait  fen- 
ekanUments...  et  moutt  en  estaient  poar  Ion  principalement 
en  ls  Grand'  Bretsigne.  (Roman  de  Lsneetot  du  Lac.} 

1  Vite  lteriini€aledoniensis,  p.  43. 

4  t,  i,  p.  as. 

•  Morgan4i .  (Les  lettres  latines  i  et  $  répondent  souvent,  la 
première,  à  Vu  aspiré  gallois;  la  seconde  an  4;  ainsi  Giraod 
écrit  Grtffitt  le  mm  c— eileu  Griffu.) 
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sure  du  vers,  sans  doute,  n'a  pas  permis  à  Geoffroy  de 
lui  donner  avec  la  tradition.  Chrétien  de  Troyes  et  tous 
les  poètes  français  disent  Morgan  la  Fée., 

Aujourd'hui  enfin  les  paysans  d'Armorique,  chez  les- 
quels la  renommée  de  Morgan  est  restée  aussi  populaire 
qu'elle  Tétait  en  Galles  au  xne  siècle,  donnent  le  nom 
A'B&be  de  Morgan-Hud  a  une  plante  vulnéraire. 


X. 


Houel,  prince  d'Armorique. 

Toutes  les  autorités  galloises,  poésies,  triades,  chro- 
niques, cartulaires  et  histoires,  s'accordent  à  distinguer 
ce  chef  des  princes  cambriens  du  même  nom  en  l'appe- 
lant Ab-Émyr-Lydaou,  c'est-k-dire  fils  du  chef  su- 
prême de  la  Bretagne  armoricaine. 
.  .  Il  avait  pour  père  Budik,  comte  de  Gornouailles,  a  qui, 
selon  l'historien  Procope  *,  Hlodowich  disputa  vaine- 
ment la  possession  de  l'Armorique,  et  dont  Taliésin  * 
a  gardé  la.  mémoire  dans  le  poème  où  il  énumèré  les 
tombes  des  guerriers  fameux  de  l'Ile  de  Bretagne  \ 

Budik  étant  mort  vers  l'an  509,  et  les  Frisons  ayant 
envahi  l'Armorique,  Houel  chercha  un  refuge  eh  Cam- 

*  Debdlo  gotbico,  lib.  i,  e.  121. 

*  Nyvyrian,  t.  i,p.8l. 

n.  * 
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brie,  d'où  il  revint,  quelques  années  âprèl,  aidé  <Fl& 
secours  considérable  de  Bretons  insulaires,  pour  fecott- 
quérir  ses  états.  L'histoire  Je  représente  comme  an 
prince  courageux,  libéral  et  pieux  ;  elle  parle  d'une  en- 
trevue qu'il  eut  avec  Chloter,  de  son  séjour  à  la  cour 
du  roi  dé  Paris,  des  riches  présents  qu'il  loi  offrit  et  et 
reçut;  et  de  l'alliance  qu'ils  contractèrent.  Mais  ses  rap- 
ports, vrais  ou  supposés,  avec  le  roi  Arthur  sont  deve- 
nus bien  autrement  célèbres,  tes  triadesdui  font  habiter 
à  la  cour  de-ce  prince.  «  C'était,  disent-elles,  un  des  trois 
guerriers  de  race  loyale  de  la  cour  d'Arthur;  et  il  joi- 
gnait ii  cette  qualité  des  manières  si  affables,  si  enga- 
geantes, si  courtoises,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  se 
rendre  à  ses  vœux  ' .  » 

Les  chroniqueurs  gallois,  enchérissant  sur  ce&  éloges, 
prétendent  qu'il  était  venu  d'Armorique  avec  une  SUitê 
tellement  brillante,  un  tel  luxe  d'habits  et  d'équïpàgéS, 
une  telle  quantité  de  mules  et  de  chevaux,  que  toute 
l'Ile  en  était  dans  l'admiration,  et  qu'on  n'y  vit  jamais 
qn  prince  plus  accompli  '  ;  as  ajoutent  quvil  commença 
de  s'illustre?  en  combattant  pour  les  Bretons  insulaires, 
ce  qui  est  plus  probable,  car  on  lit  dans  un  barde  cou- 
temporain  : 

'  *"     L  ***  '  * 

t  11  nous  est  arrivé  à  propos  du  secours  d'Àrmoriqne, 


1  Myryrian,  t.  ii>  p.  74. 
*  &id.t  p.  520. 


dm  ah enra  ibjbww* 


**\ 


des  {parier*  Vaillante,  bien  fcofltés,  qui  comptent  p*ur 
Hê»laTié\  » 

Lee  romanciers  français  «tt  «taprtilé  tap  wfloael; 
atix  traditions  bnUmes;  il  estMrtouiqu*tie»4e  }a  i 
Sans te  jpaëfttde  Tristan,  qui  danaadrea  durit**  •* 
fflle  bénit,  refeflèftt,  et  tient  tine  à**  <*ur* 


XL 


Beduer,  le  sommelier  d'Arthur. 


Béduer,  on  Béduyr,  comme  récrit  Taliésin,  est  mis 
par  le  barde  an  nombre  iks^nerriers  bretons  morts  en 
défendant  leur  patrie  \  ' 

D'antres  poètes  gallois  antérieurs  au  x6  siècle  le  font 
suivre  Arthur  dans  ses  entreprises  belliqueuses  '.  Les 
triades  le  citent  comme  le  chef  de  guerre  le  plus  in- 
domptable qu'ait  produit  l'île  de  Bretagne ,  le  représen- 
tent comme  supérieur,  par  son  opiniâtreté  dans  les  ba- 
tailles, non-seulement  à  Kai,  mais  k  Tristan  lui-même! 
et,  \  l'exemple  des  bardes,  lui  donnent  part  aux  expé- 
ditions d'Arthur  \ 

*  Myryrian,  ta,  p.  158- 

*Ibid.p.79. 

■  IMd.,  p.  «67- 

\  Ibid.,  U  n,  p.  Sè  et  75. 
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De  même,  Garadoc  de  tancarvan,  Geoffroy  de  Mon- 
mouth,  et  tons  les  écrivains  du  moyen  âge  qui  ont  suivi 
les  anciennes  traditions  bretonnes,  ne  le  montrent  gaères, 
en  dehors  de  ses  fonctions  de  sommelier,  qu'engagé, 
arec  ce  prince  «I  ton  majordome,  dans  quelque  affaire 
Importante,  d'où  il  sort  toujours  vainqueur.     . 


PÉRÉDU  R 


ou 


LE  BASSIN  MAGIQUE- 


PREMIERS  BRANCHE. 


I. 


Le  comte  Évrok  possédait  on  comté  dans 
le  Nord,  et  il  avait  sept  fils  ;  et  il  rivait  moins 
de  son  propre  revenu  que  de  ce  qu'il  gagnait' 
dans  les  joutes,  les  combats  et  les  expéditions 
guerrières.  Mais,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
suivent  les  hasards  de  la  guerre,  il  fut  tué 
avec  six  de  ses  fils f. 

1  Voyeinoie  i. 
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Le  septième  avait  nom  Pérédur 4,  et  il  était 
le  plus  jeune;  et  il  n'était  point  en  âge  d'aller 
à  la  guerre,  autrement  il  eût  été  tué  comme 
son  père  et  ses  frères. 

Sa  mère  était  une  femme  prudente  et  sage, 
remplie  de  sollicitude  pour  lui  et  ses  biens. 
Elle  prit  doné  la  résolution  de  quitter  le  monde 
pour  la  solitude  et  les  déserts,  et  ne  s'y  fit  sui- 
vre  que  par -des  femmes,  des  enfants,  et  des 

gens  sans  courage,  qui  ne  savaient  et  ne  pou- 

« 

vaient  guerroyer. 

Et  personne  n'osait  manier  ni  chevaux  ni 
armes  devant  son  fils,  de  peur  qu'il  n'apprit  à 

ça  OQUQ&ître  l'us*g& 

Et  fl  allait  fous,  ta  jours  s'amuser  dau*  la 
forêt  à  lurçer  des  MtcuM^t  des  pieux. 
,.  Uwfo^U  ritdeu*  \wty*  près  des  trou- 

tandis  que  les  boucs  eu  awiëftti  <tf ,  %&P9gh 

*  Voyei  pote  n. 


•»   »  •  » 


J 
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naut  qu'elles  s'étaient  égarée. depuis  long- 
temps, et  qu'elle»  avaieat  ainsi  perdu  tours 
eornes,  il  les  chassa  vivement  avee  les  boucs 
vers  rétable,  située  su  bout  de  Ja  forêt;  et  il 
retint  tow  sa  mère. 

—  Mère,  dit-il,  j'ai  tu  une  chose  bleu  4** 
traordinaire  dans  le  bois  ;  deux  de  tes  boucs 
août  devenus  si  otages,,  et  ont  perdu  leurs  cor- 
nes tandis  qu'ils  étaient  égarés  ;  et  personne 
n'a  jamais  en  pins  de  qtal  que  je  n'en  ai  W  à 
les  réunir  au  troupeau.  - 

m 

Sw  eela,  tons  les  gens  du  manoir  accou- 
rurent, et  à  la  vue  des  biches  ils  furent  bien 
surpris. 


IL 


Or,  un  jour,  op  aperçut  trois  guerriers  che- 
vauchant par  le  chemin  charretier  le  long  de 
la  forêt;  et  ces  trois  guerriers  étaient  :  Gwalh- 
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mai,  fils  deGouiar,  et  Ghénéir-Gwestel,  et 
Owenn,  fils  cTUrien.  Et  Owenn  était  à  la  re- 
cherche  du  chevalier  qui  avait  partagé  les 
pommes  dans  la  cour  dlÂrthur  V 

—  Mère,  demanda  Pérédur,  qu'est-ce  que 
ceux*ci? 

—  Ce  sont  des  anges,  mon  fils,  dit-elle. 
— ■  Par  ma  foi  !  dit  Pérédur,  je  veux  devenir 

ange  comme  eux.  — 

Et  Pérédur  se  dirigea  vers  eux,  et  il  les 
joignit. 

—  Dis-moi,  mon  cœur,  demanda  Owenn , 
as-tu  vu  passer  un  chevalier  aujourd'hui  ou 
hier? 

—  Je  ne  sais,  répondit  Pérédur,  ce  que 
c'est  qu'un  chevalier? 

—  Quelqu'un  comme  moi,  dit  Owenn. 

—  Si  tu  veux  répondre  à  la  question  que  je 
vais  te  faire,  je  répondrai  à  celle  que  tu  m'as 
faite. 

1  Voyez  note  m. 
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—  Très-volontiers,  dit  Owenn  • 

—  Qu'est-ce  que  ceci?  demanda  Pérédur 
en  montrant  la  selle. 

—  C'est  une  selle,  dit  Owenn .  — 

Alors  Pérédur  l'interrogea  sur  chaque  par- 
tie de  l'armure  des  ehevaliers  et  des  chevaux, 
et  sur  l'usage  qu'on  en  faisait,  et  sur  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  Et  quand  Owenn  lui  eut 
tout  montré,  et  lui  eut  fait  connaître  à  quoi 
servait  chaque  objet  : 

—  Va  toujours,  lui  dit  Pérédur  :  j'ai  vu 
quelqu'un  comme  tu  en  cherches  un  ;  et  je 
veux  te  suivre.  — 

Alors  Pérédur  revint  vers  sa  mère  et  ses 
gens,  et  lui  dit  :  .      '     _ 

• —  Mère,  ce  n'étaient  point  des  anges,  mais 

des  chevaliers  ordonnés.  — 

*  . 

A  ces  mots,  sa  mère  tomba  pâmée  comme 
morte. 

Et  Pérédur  se  rendit  à  récurie,  où  étaient 
les  chevaux  qui  charriaient  le  bois  de  chauf- 
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fage  et  qui  portaient  les  vivres  de  la  ville  en 
<M9  lien  déserta;  et  il  y  prit  «a  cheval  bai  dé- 
charné, le  meilleur  qu'il  trouva,  et  d'un  sas 
il  se  fit  une  selle,  et .  avec  des  branches-tor- 
due* il  imita  les  ha&nais  qu'il  avait  vus  sur  les 
chevaux  des  chevaliers;  puis  il  retourna  vers 
sa  mère*  Cependant  la  daraq  avait  recouvré 
l'usage  de  aes  sens,  j 
*—  Quoi  t  mon  fils,  loi  dît-elle,  est-ee  que 

•  •         • 

tu  voudrais  chevaucher? 
;    -h.  Oui,  avec  votre  penafeaion,  ma  mère. 
"  *«-  £lor&il  faut  que  je  te  donne  des  conseili 
avant  que  tu  partes. 
*   ^  Volontiers ,  mais  dis  vite. 

—  Rends-toi,  mon  fils,  à  là  cour  d'Arthur, 
ûùie  trouvent  les  meilleurs,  et  lespluagéné- 
reux,  et  les  plus  vaillants  chevaliers  du  paya*. 

S*  tu  rencontres  une  église,  di*  tes  prières; 

Si  tu  trouves  à  boire  et  à  manger  et  qcé 
)u  ftifl»  km  m  swf,  et  qu'ont -ait  pa*la  po- 
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litesse  et  la  bonté  de  te  rien  offrir,  sers-toi 
toi-même  ; 

Si  tu  entends  une  voix  gémir,  dirige-toi 
vers  elle,  surtout  si  eette  voit  est  celle  d'une 

femme; 

,  Si  tu  trouve*  quelque  beau  diamant, 
prandg-Je,  et  fais-en  cadeau»  car  c'est  ainsi 
que  tu  muteras  la  louange; 

Si  tu  vois  une  jolie  femmq,  fais-lui  la  cour 
qvant  qu'elle  te  Tait  permis  ;  .jùufli  ty  devien- 
dras plus  vaillant  et  plus  estimable.  — 

Quand  elle  eut  fini  de  parler,  Pérédur  en- 
fourcha son  cheval,  et,  prenant  dans  sa  main 
une  poignée  de  dards,  il  partit f. 


i   r 


m. 


Après  avoir:  erré  deux  jours  et  deux  htâts 
par  les  forèta  et  les  d&erU,  *aps  hQm  n?  man- 
8W,  Fértôur  entra  d«fts  nu  gwftd;  bpi^wwh 

xVoy«noteY. 
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vage,  et  dans  le  bois,  au  loin,  il  vit  une  belle 
clairière  unie,  et  an  milieu  de  la  clairière 
s' élevait  une  tente,  et  la  prenant  pour  une 
église,  il  se  mit  à  dire  ses  prières. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  tente;  et  la  porte  de 
la  tente  était  ouverte,  et  près  de  la  porte  il  y 
avait  un  fauteuil  d'or,  et  sur  ce  fauteuil  était 
assise  une  belle  jeune  femme  aux  cheveux 
châtains,  avec  un  cercle  d'or  étincelant  de 
pierreries  sur  le  front,  et  un  anneau  d'or  au 
doigt. 

Pérédur  descendit  de  cheval,  et  entra  dans 
la  tente.  Et  la  jeune  femme  se  réjouit  à  sa 
vue,  et  elle  le  reçut  bien. 

Et  au  fond  de  la  tente,  il  vit  de  la  nourri- 
ture  :  deux  flacons  pleins  de  vin,  et  deux  pains 
blancs,  et  des  tranches  de  sanglier. 

—  Ma  mère,  dit  Pérédur,  m'a  recom- 
mandé de  boire  et  de  manger  partout  où  j'en 
trouverais  l'occasion. 


DBS  ANCIENS  BBETONS.  444 

—  Mange  autant  qu'il  te  plaira,  et  sois  le 
bienvenu,  6  chef.  — 

Pérédur  mangea  donc  la  moitié  des  vivres, 
et  vida  l'un  des  flacons  à  lui  tout  seul,  et  laissa 
l'autre  à  la  jeune  fille. 

Et  quand  il  eut  fini  de  manger,  il  se  mit  à 
genoux  devant  elle  : 

—  Ma  mère,  dit-il,  m'a  dit  que  partout  où 
je  trouverais  un  beau  joyau,  je  pourrais  le 
prendre. 

—  Prends,  dit-elle,  mon  cœur.  — 

Pérédur  prit  donc  l'anneau  de  la  jeune 
femme  ;  et,  remontant  à  cheval,  il  se  remit  en 
route4. 

Or,  voici  venir  le  chevalier  à  qui  apparte- 
nait la  tente  :  c'était  le  seigneur  de  la  clai- 
rière ;  et  il  vit  les  traces  du  cheval,  et  il  dit  à 
la  jeune  femme  : 

—  Qui  a  été  ici  depuis  mon  départ? 

1  Voyei  note  t. 
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—  Uû  personnage  fort  eltfttOfdinaiïe,  sei- 
gneur, dit-elle.  —  » 

,    Et  elle  lui  fit  portrait  de  Pécédur  eu  lui 
racontant  ce  qui  s'était  passé* 

—  Dis-moi,  demanda441,  ne  s'eètf  1  rttdtl 
«odpable  d'avenue  oSep*»  e« verts  toi  ? 

— Non,  en  vérité,  répondit  la  jewMieaupe, 
il  ike.  m'a  point  offensée» 

l 

.  .—.  Eijl  vérité  t  je  jne  te  crois  pas  :  et  jusqu'à 
ce  que  je  Taie  rencontré,  et  que  j'aie  vengé 
l'insulte  qu'il  m'a  faite,  et  que  j'aie  apaisé  ma 
colère  sur  sa  personne,  tu  ne  passeras  pas 

deux  nuits  sous  le  même  toit!  — 

«  .  ■  * 

Sur  cela,  lé  chevalier  se  leva,  et  se  mit  à  la 
poursuite  de  Pérédur. 


IV. 


i      J 


r       i     •    s 


Cependant  Pérédur  se  dirigeait  vejrs  la  cour 


d'Arthur, 


Et  avant  qu'il  y  arrivât,  un  autre  «hWrflfer 


i 

J 
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y  avait  passé,  et  il  avait  donné  un  anneau  d'or 
dé  prix  au  portier  pour  tenir  son  cheval,  et 
il  était  entré  dans  là  salle  où  étaient  réunie 
Arthur  et  sa  cour,  et  Gwennivar  et  ses  dames  ; 
et  comme  un  jeune  serviteur  présehtah  à 
Gwenflivtr  une  coupe  d'or,  41  avait  lancé  la 
liqueur  qu'elle  contenait  à  la  face  'dé  fa  :*eihë 
et  sur  son  girào,  et  lui  «vbit  dennfc  lia  Violent 
ootfp  de  poingy  eo  dïtoùt  :  '  :  ->.'  i  r   >    - 

—Si  quelqu'iih  ose' madis^utér  cette  eoupej 
#t  fenger  Piustilte  faite  à  Gvtfénhhnr,  «Jtfilme 
suive  dans  la  prairie,  je  l'j  attends»  «*« 
vLà-dfessus,  il  était  remonté: à  cheval,  et 
s'était  rendu  danfc  la  prairie*    > 

Toutes  lès  personnes  de  la  cpur  penchaient 
la  tête;  tremblant  qu'on  ne  les  priât  d'aller 
venger  l'insulte  faite  à  Gw&nftivfcf  ;  car  elles 
l'imaginaient  qu'aucun  chevalier  n'eût  *té 
commettre  un  «affrohi  pareil,  fcana  être  doué 
de  pouvoirs  magiques  qui  l'eussent  mis  à  IV 
bri  de  toute  représailles    . 
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Or,  voici  Pérédur  qui  entre  dans  la  salle, 
monté  sur  sou  cheval  bai  décharné,  dans  sou 
étrange  équipage,  et  qui  la  traverse  dans  toute 
sa  longueur.  * 

Au  milieu  de  la  salle  était  assis  Kai. 

—  Dis-moi;  grand  homme,  fit  Pérédur,  où 
est  Arthur? 

—  Que  lui  veux-tu?  demanda  Kai. 

—  Ma  mère  m'a  dit  d'aller  trouver  Arthur 
pour  qu'il  m'ordonne  chevalier. 

—  Par  ma  foi!  répondit  Kai,  tu  es  équipé 
et  armé  trop  à  la  légère  !  — 

En  ce  moment,  tonte  la  cour  avait  les  yeux 
sur  Pérédur,  et  chacun  lui  lançait  des  traits. 

Mais  voilà  qu'un  nain  parut  :  il  avait  déjà 
passé,  avec  la  naine  sa  femme,  un  an  à  la  cour 
d'Arthur,  où  il  était  venu  pour  implorer  la 
protection  du  prince,  *ët  l'avait  obtenue;  et 
pendant  toute  Tannée  ni  lui  ni  sa  femme  n'a- 
vait adressé  la  parole  à  qui  que  ce  fût.  Or,  à 
la  vue  de  Pérédur  : 
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—  Ha  !  ba  1  que  Dieu  te  garde,  s'écria-t-il, 
beau  Pérédur,  fils  d'Évrok,  chef  des  guerriers 
et  fleur  des  chevaliers  ! 

—  Quoi!  s'écria  Kai,  tu  as  été  assez  mal 
appris  pour  passer  un  an  à  la  cour  d'Arthur 
sans  dire  mot  quand  tu  avais  assez  de  gens  à 
qui  parler  ;  et  maintenant,  à  la  face  d'Arthur 
et  de  sa  Maison,  voilà  que  tu  prends  la  parole 
pour  proclamer  cet  individu  chef  des  guer- 
riers et  fleur  des  chevaliers  ! . — 

9 

Et  il  lui  donna  un  tel  coup  de  poing  sur 
l'oreille,  qu'il  le  ût  tomber  à  la  renverse  sans 
connaissance.  % 

Là-dessus,  voilà  la  naine  qui  s'écrie  : 

—  Ha  !  ha  !  beau  Pérédur,  fils  d'Évrok,  que 
Dieu  te  garde,  fleur  dès  guerriers  et  lumière 

des  chevaliers  ! 

<• 

—  Comment!  femme,  dit  Kai,  tu  as  été 
assez  mal  élevée  pour  demeurer  muette  une 
année  entière  à  la  cour  d'Arthur,  et  voilà  que 

il  *0 
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tu  ouvres  là  bouche  pour  louer  ûu  pareil  per- 
sônûôgè!  — 

Et  il  lui  lança  un  tel  coup  de  pied)  qu'elle 
tomba  sans  connaissance. 

•**-  Grand  homme,  dit  Pérédur,  montre- 
moi  donc  Arthur. 

•*-  Tais-toi  1  répondit  Kai  ;  et  cours  après 
lef  chevalier  qui  vient  de  sortir  d'ici  et  de  se 
rendre  dans  lu  prairie,  et  prends-lui  la  coupe v 
et  bats-le,  et  empare-toi  de  son  cheval  et  de 
ses  armes,  et  après  tu  seras  ordonné oh  e  va  lier. 

—  J'y  vais,  grand  homme,  dit  Pérédur.  — 

Et  il  tourna  bride,  et  il  sortit;  et  il  gagna  la 
prairie. 


V. 


Quand  Pérédur  entra  dans  la  prairie,  le 
chevalier  chevauchait  èû  long,  èû  large,  fier 
de  sa  forcé,  dé  sott  courage  et  dé  Sa  bofibe 
mine. 
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—  Dis*fflOi,  Bt  le  chevalier,  n'as-tu  W  per- 
aoûné  de  la  Cour  me  ôuivre  ? 

—  Le  grand  homme  qui  toi  lb,  tKfcil,  rt1*h 
engagé  à  te  battre,  et  à  te  prendre  la  coupe, 
et  à  m 'emparer  de  tùû  cheval  et  de  ton  ar- 
mure. 

-**  Pàîj  1  répliqua  le  chëVâliei»  :  tetôiffne  à 
la  côtif,  et  dis  à  Arthur,  de  rtiâ  part,  qta'tt 
Vienne  lili-taème,  6û  {{d'il  éîiVôie  quelque  titt- 

tre  me  combattre;  s'il  ne  se  hâté  pas,  je  he 
testerti  pas  plue  longtemps  Ici. 

■^-  Par  ma  foi  l  dît  Nrédur ,  que  tu  le  veuil- 
le btt  nom,  j'aurai  tob  cheval,  et  tes  armés, 
et  là  coupe  !  — î 

Lé  chevalier,  l'entendant  parier  Je  là  sorte, 
côtarttt  sut  lui  furieux,  et  le  frappa  violem- 
ment du  fer  de  sa  lance  entre  le  cou  et  1*£- 
p&tile. 

—  Diable  1  vassal,  dit  Pérédur,  les  servi- 
teurs de  ma  mère  ne  jouaient  pas  ainsi  avec 
moi ,  mftis  j'accepte  lé  jeu  l  — 
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Et  il  le  frappa  de  la  pointe  aiguë  de  son 
dard,  qui  l'atteignit  à  l'œil  et  ressortit  par  la 
nuque;  et  il  le  renversa  mort. 


VI. 


—  Oui,  vraiment,  disait  alors  Owenn,  fils 
d'Urien,  à  Kai,  tu  as  mal  agi  en  envoyant  ce 
fou  à  la  poursuite  du  chevalier,  car  de  deux 
choses  Tune,  ou  il  sera  vaincu  ou  il  sera  tué  : 
s'il  est  vaincu,  le  chevalier  se  vantera  d'avoir 
battu  un  des  bons  guerriers  de  cette  cour,  et 
ce  sera  pour  Arthur  et  ses  chevaliers  un  éter- 
nel déshonneur;  s'il  est  tué,  le  déshonneur 
sera  le  même,  et  de  plus  il  aura  été  puni  de 
son  imprudence.  Je  veux  aller  voir  ce  qui 
est  arrivé.  — 

Owenn  se  rencfit  donc  dans  la  prairie,  et  y 
trouva  Pérédur  qui  tirait  sur  l'armure  du 
guerrier. 

—  Que  fais-tu  là  ?  lui  dit  Owenn. 


i 
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—  Je  ne  puis  venir  à  bout  de  lui  ôter  cet 
habit  de  fer,  dit  Pérédur  ;  j'ai  beau  y  mettre 
toutes  mes  forces,  je  perds  ma  peins.  — 

.  Owenn  dépouilla  le  chevalier  de  ses  armes 
et  de  ses  vêtements,  et  il  dit  : 

—  Voici,  bonne  âme,  un  cheval  et  une  ar- 
mure meilleurs  que  les  tiens;  prends-les,  et 
viens  avec  moi  trouver  Arthur  pour  qu'il  t'or- 
donne chevalier,  car  tu  es  digne  de  l'être, 

—  Puissé~je  plutôt  ne  jamais  montrer  mon 
visage!  dit  Pérédur.  Mais  rapporte  la  coupe 
à  Gwennivar  ;  et  dis  à  Arthur  que  quelque 
part  que  j'aille,  je  veux  demeurer  son  vassal, 
et  lui  rendre  tous  les  bons  offices  et  tous  les 
services  dont  je  serai  capable;  et  que  je  ne 
veux  point  retourner  à  sa  cour  avant  de  m'é- 
tre  battu  avec  le  grand  homme  qui  est  là,  et 
d'avoir  vengé  l'insulte  qu'il  a  faite  au  nain  et 
à  la  naine.  — 

Et  Owenn  revint  à  la  cour,  et  il  s'acquitta 
de  son  message  près  d'Arthur,  et  de  Gwenni* 
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v$r,  et  de  tous  les  gens  de  la  maison  ;  et  il 
fit  part  }  Kai  de  la  menwe  de  Pérédur. 


VU. 

Et  Pérédur  se  remit  en  route;  et  eomme  il 
chevauchait,  voici  Tenir  à  sa  rencontre  un  che- 
valier. * 

«~  D'où  vienMu?  lui  dit  le  chevalier. 

—  De  la  eour  d'Arthur,  répondit  Pérédur. 

-  y-  Sarais*tu  pn  de  ses  vassaux  ? 
Oui,  vraiment. 
Un  beau  vaaselage  que  celui  d\Àrthur  I 

-e*  Pourquoi  parlesttu  ainsi?  demanda  Pé- 
réduf. 

m-  Je  vais  te  rapprendre,  répondit  l'autre  : 
j'ai  toujours;  [détesté1  ]  Arthur ,  et  n'ai  jamais 
eomhattu  aueun  de  sps  chevaliers  que  je  ne 
Paie  tué.  — 

Srçna  perdre  de  temps  à  disoovrir,  ils  se 

»  Ce  mot  est  efftic4  dans  le  manuscrit. 


1 


battirent  ;  et  Pérédur  ne  tarda  pas  à  le  désar- 
çonner, et  è  lui  faire  (pire  la  culbute  par-des- 
sus la  croupe  de  son  cheval.  Et  le  chevalier 
cria  gréoe. 

—  Je  te  fais  grâce,  dit  Férédpr)  mai*  tu 
vas  me  jurer  d'aller  trouva»  Arthur  ;  et  tu  tai 
diras  que  je  t'ai  vaincu  pour  lui  faire  hon- 
neur, et  que  je  ne  retournerai  à  sa  cour  qu'a- 
près avoir  vengé  le  nain  et  la  naine,  «m 

Le  QhevaKer  fit  serment)  et  il  se  rendit  à  la 
eour  d'Arthur,  où  il  ti^t  parole,  et  rapporta 
la  menace  faite  à  Kai. 

Cependant  Pérédur  poursuivit  sa  froute  ;  et 
daps  la  eeinaipe,  il  eombattit  seiae  chevaliers, 
et  les  vainquit.  Et  il  les  envoya  porter  à  la 
eour  d'Arthur  le  même  message  dont  Péré» 
dur  avait  chargé  le  premier  chevalier,  et  la 
même  menace  pour  Kai  :  et  Rai  encourut  ainsi 
la  eensure  d'Arthur,  ee  qui  l'affligea  beau- 
coup. 
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VIII. 

Pérédur  poursuivait  sa  route  :  et  il  entra 
dans  une  grande  forêt  déserte,  à  l'extrémité 
de  laquelle  il  y  avait  un  lac  d'un  côté,  et  de 
l'autre  un  beau  château  ;  et  sur  le  bord  du 
lac,  un  vénérable  vieillard  en  cheveux  blancs,  . 
vêtu  d'une  robe  de  velours,  était  assis  sur  un 
coussin  de  velours,  et  les  personnes  qui  lac- 
comparaient  s'occupaient  à  pécher  dans  le 
lac. 

Quand  le  vieillard  aux  cheveux  blancs  vit 
Pérédur  approcher,  il  se  leva,  et  se  dirigea 
vers  le  château  ;  et  le  vieillard  était  boiteux.  . 
Et  Pérédur  gagna  le  palais;  et  la  porte  était 
ouverte,  et  il  entra  dans  la  salle  :  et  le  vieil- 
lard aux  cheveux  blancs  y  était  assis  sur  un 
coussin  devant  un  grand  feu  ;  et  les  gens  de 
la  maison  et  la  compagnie  se  levèrent  pour 
recevoir  Pérédur  iet  le  désarmer. 
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Le  vieillard  engagea  le  jeune  homme  à 
s'asseoir  près  de  lui  sur  le  coussin  :  Pérédur 
s'assit,  et  ils  discoururent  ensemble;  et  quand 
l'heure  du  repas  fut  venue,  on  dressa  les  ta- 
bles, et  ils  se  mirent  à  diner. 

Le  repas  fini,  le  vieillard  demanda  à  Péré- 
dur  s'il  savait  se  battre  à  l'épée. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Pérédur;  mais  quand 
on  m'aura  appris,  je  saurai. 

—  Quiconque,  dit  le  vieillard,  sait  jouer 
du  bâton  et  de  l'écu  sait  aussi  jouer  de  l'é- 

pée.— 
Le  vieillard  avait  deux  fils,  l'un  aux  che- 

veux  blonds,  d'autre  aux  cheveux  bruns. 

— :  Levez-vous,  enfants,  et  jouez  du  bâton 
et  de  l'écu.  — 

Et  ils  jouèrent  du  béton  \ 

—  Dis-moi,  mon  cœur,  demanda  le  vieil- 
lard  à  Pérédur,  quel  est  celui  des  deux  jeunes 
gens  qui  te  semblé  le  plus  fort  au  jeu  ? 

4  Voy«  note  vu. 
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—  Il  aie  semble,  répondit  Ffoédur,  que  le 
jeune  homme  aux  cheveux  blonds  tirerait  du 
sang  à  l'autre,  g  il  le  voulait. 

—  À  ton  tour,  mon  cœur  1  prends  le  bâton 
et  reçu  des  mains  du  jeune  homme  aux  ehe» 
veux  bruns,  et  tire  do  sang,  91  tu  le  peux,  au 
jeune  homme  à  chevelure  blonde.  *«- 

Fépédur  se  leva  ;  et  iF  commença  à  se  battre 
avec  le  jeune  homme  aux  cheveux  blonds,  et, 
haussant  le  bras,  il  lui  fit  une  telle  blessure, 
qu'un  de  ses  sourcil*  tomba  sur  son  mil,  et 
que  le  sang  jaillit. 

w-  Bienl  ma»  eau*,  dit  le  vieillard;  re- 
viens VasMoir  près  do  mai,  car  tu  seras  un 
jour  le  premier  combattant  i  l'épée  des  guer- 
riers de  cette  île.  Je  suis  ton  oncle,  le  frère 
de  ta  mère.  Et  tu  resteras  ohee  moi  quelque 
tpmps  pour  apprendre  les  usages  et  les  eou- 
PNBM  fto  différente  paya,  et  la  civilité,  et  la 
politesse,  et  lia  belles  maniérée.  Oubbe  doue 
les  façons  d'agir  et  de  parler  dç  ta.  mèfft;  je 


j 
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yeux  faire  ton  éducation,  et  vais  t'ordonne» 
chevalier. 

Désarmais  tu  te  Conduiras  de  cette  ma- 
nière ; 

Si  tu  vois  quelque  chose  qui  te  cause  de 
1^ ton nement,  ne  demande  pas  d'explication  5 
8i  personne  n'a  le  bon  esprit  de  t'en  donner, 
que  le  blâme  en  retombe  non  sur  toi,  mal» 
sur  moi  qui  fais  ton  éduçatiqn.  -r- 

4 

Et  ils  furent  honorés  et  sertis  à  souhait  ;  et 
quand  Fbeure  tint,  ils  s'altèrent  coucher. 


«t. 


Au  point  du  jour,  Férédur  se  1ère,  et  monta 
à  cheval  ;  et  prenant  wngé  de  son  oncle,  if 
p«tft. 

Et  il  entva  dans  uae  grande  forêt  solitaire  ; 
4t  m  bout  de  lu  forêt  il  y  avait  une  prairie, 
et  d'un  côté  de  cette  prairie  un  gjftqd  qhA- 
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teau.  Et  Pérédur  en  prit  le  chemin,  et  it 
trouva  la  porte  ouverte,  et  il  s'avança  vers  la 
salle  :  et  il  vit  un  noble  vieillard  à  tête  blan- 
che  assis  dans  un  coin  de  la  salle,  et  maints 
jeunes  serviteurs  k  l'entour,  qui  se  levèrent 
pour  le  recevoir  et  lui  rendre  honneur.  Et  ils 
le  firent  asseoir  à  côté  du  seigneur  du  palais; 
et  ils  se  mirent  à  deviser. 

« 

Au  dîner,  ils  placèrent  Pérédur  à  table  près 
du  noble  vieillard.  Et  lorsqu'ils  eurent  assez 
bu  et  mangé,  le  noble  vieillard  demanda  à 
Pérédur  s'il  savait  se  battre  à  Tépée. 

—  Quand  on  m'aura  appris,  je  saurai,  je 
pense,  répondit  Pérédur.  — 

Or,  il  y  avait  là  fixé  au  pavé  de  la  salle  un 
énorme  crampon  de  fer,  tel  qu'un  guerrier 
seul  aurait  pu  l'empoig  ner 1 . 

—  Prends  cette  épée,  dit  le  vieillard  à  Pé- 
rédur, et  frappe  le  crampon  de  fer.  — 

Pérédur  se  leva;  et  il  frappa  le  crampon 

"  *  Voyei  note  vm. 
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d'une  telle  force,  qu'il  eu  fit' deux  pièces,  ainsi 
que  de  l'épée. 

—  Prends  ces  pièces,  et  raboute-les.  — r 
Pérédur  les  prit,  et  les  rabouta. 

Et  il  frappa  une  seconde  fois  le  crampon 
.d'une  telle  force,  qu'il  en  fit  encore  deux  piè- 
ces,  ainsi  que  de  l'épée  ;  et,  comme  la  pre- 
mière fois,  il  les  ressouda. 

Et  il  frappa  un  troisième  coup  ;  mais  il  ne 
put  rejoindre  les  fragmenta  ni  du  crampon  ni 
de  l'épée. 

—  Enfant,  dit  alors  le  vieillard,  viens  t'as- 
seoir  près  de  moi,  et  que  je  te  bénisse  :  tu  sais 
mieux  te  servir  de  l'épée  qu'aucun  des  guer- 
riers du  royaume.  Tu  as  atteint  les  deux  tiers 
de  ta  force,  mais  pas  encore  l'autre  tiers; 
,  quand  tu  seras  dans  toute  ta  force,  personne 

ne  pourra  entrer  en  lutte  avec  toi.  Je  suis  ton 
oncle,  le  frère  de  ta  mère,  et  le  frère  du  vieil- 
lard qui  t'a  hébergé  la  nuit  dernière.  — 
Pérédur  et  son  oncle  discouraient  ensem- 
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bit,  lonqu'ik  virent  ëtitrét*  ddU6  la  sàllé  dèut 
jeunes  servants  qui  se  dirigeaient  Vers  là 
chambré,  et  il*  portaient  uhe  lance  d'une  lon- 
gueur démesurée,  dé  la  pointé  de  laquelle  éou- 
léieUt  jttsqta'ft  terfé  trote  gouttes  de  sdftg. 

Et  quand  ta  compagnie  vit  cela,  elle  se  tnît 
à  pleurer  et'  à  gémit-  ;  mais  le  vieillard  ti'èh 
continua  pas  moins  de  6àt:sér  aVet  Pérédur  : 
et  éôrfitrté  il  n'apprit  point  à  Pérédur  ld  raison 
de  Dé  qui  6e  passait,  Pérédur  ïTô&  là  lui  de- 
mander. 

Et  quand  les  érifc  furent  un  peu  apaisés, 
toici  venir  deu*  jeunes  filles  âVëô  un  bassfo, 
dâûft  lequ«l  était  tirie  tête  d'homme  nageéiit 
daustodàng. 

Et  alôw  là  compagnie  pdussa  une  fclamettr 
télle,  qu'an  ne  pouvait  l'entendre  dans  en  être 
péniblement  Affecté  ;  et  à  la  longue,  elle  s*  tu  t. 
Et  quand  vint  l'heure  de  s'aller  coUcher,  Pé- 
rédur fut  oonduit  dans  une  belle  éhambre» 
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X. 


Lé  lendemain,  Pérédur  prit  congé  de  ftoh 
oncle,  et  partit. 

Et  il  entra  dans  uù  bois,  et  il  entendit  des 
gémissements  au  loin ,  et  il  vit  une  belle  femme 
nui  cheveux  bruns ,  et  un  coursier  sellé  près 
d'elle,  et  tin  ftadavre  à  ses  côtés;  et  comme  elle 
^efforçait  de  placer  le  cadavre  sur  le  cheval, 
le  cadavre  tombait  à  terre,  et  elle  se  lamentait. 

—  Dis-moi,  ma  sœur,  demanda  Pérédur, 
pourquoi  pleures-tu? 

—  Et  que  t'importe  !  excommunié  de  Pé- 
rédur!  as-tu  jamais  èû  pitié  de  moi? 

—  Et  pourquoi  doué  suis-je  excommunié? 
dit  Pérédur. 

—  Parce  que  tu  as  été  la  causé  de  la  mort 
de  ta  mère  ;  quand  tu  Tas  quittée  malgré  elle, 
le  chagrin  s'est  emparé  de  soti  cœur,  et  elle  ett 
est  morte  :  voilà  pourquoi  tu  es  eicoolmunié. 
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Et  le  nain  et  la  naioe  que  tu  as  tus  à  la  cour 
d'Arthur  sont  le  nain  et  la  naine  de  ton  père 
et  de  ta  mère.  Et  je  suis  la  sœur  de  lait;  et 
celui-ci  était  mon  mari,  et  il  a  été  tué  par  le 
chevalier  qui  est  dans  la  clairière  du  bois. 
Mais  garde-toi  bien  de  l'approcher,  car  il  te 
tuerait  aussi. 

—  Ma  sœur,  répondit  Pérédur,  tu  me  fais 
des  reproches  injustes  :  car  si  je  n'étais  pas 
demeuré  si  longtemps  parmi  vous,  je  le  vain- 

4 

crais  bientôt;  et  quand  j'étais  avec  vous,  il 
m'eût  été  difficile  de  le  vaincre.  Gesse  donc 
de  pleurer,  c'est  inutile.  Je  vais  enterrer  le 
corps  ;  après  quoi  j'irai  à  la  recherche  du  che- 
valier, et  voir  si  je  puis  en  tirer  vengeance.  — 
Quand  il  eut  enterré  le  corps,  ils  se  ren- 
dirent à  l'endroit  où  était  le  chevalier,  et  ils 
le  trouvèrent  qui  se  promenait  fièrement  de 
long  en  large  dans  la  clairière  ;  et  il  demanda 
à  Pérédur  d'où  il  venait. 

—  Je  viens  de  la  cour  d'Arthur. 


I 
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—  Es-tu  un  des  vassaux  d'Arthur? 

—  Oui,  par  ma  foi  ! 

—  Belle  suzeraineté,  vraiment,  que  celle 
d'Arthur  !  — 

Et  aussitôt  ils  fondirent  lun  sur  l'autre  ;  et 
Pérédur  abattit  le  chevalier,  qui  lui  demanda 
grâce. 

—  Je  te  ferai  grâce,  dit  Pérédur,  à  une  con- 
dition :  tu  prendras  cette  femme  en  ipariage, 
et  lui  rendras  tout  l'honneur  et  le  respect  que 
tu  lui  dois,  ayant  tué  son  mari  sans  raison  ;  et 
tu  iras  à  la  cour  d'Arthur  lui  dire  que  je  t'ai 
vaincu  en  son  honneur  et  gloire,  et  que  je  ne 
reparaîtrai  pas  dons  son  palais  avant  d'avoir 
rencontré  le  grand  homme  qui  s'y  trouve,  et 
vengé  l'insulte  qu'il  a  faite  au  nain  et  à  la 
naine.  — 

Le  chevalier  accepta  les  conditions  :  il  pour- 

* 

vut  la  dame  d'un  cheval  et  de  tout  ce  qui  lui 

était  nécessaire,  et  la  mena  avec  lui  à  la  cour 

d'Arthur;  et  il  apprit  au  prince  ce  qui  s'était 

h  U 
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passé,  et  porta  le  défi  h  Kai.  Et  Arthur  et  toute 
sa  maison  blâmèrent  Itài  pour  avoir  éloigné 
de  la  cour  un  jeu&e  hoftirfle  tel  qtie  Pérédur. 
Owenn,  fils  d'Urieû,  dit  alors  : 

—  Ce  jeune  homme  ne  reviendra  à  là  cdur 
que  lorsqu'on  n'y  verra  plus  Kai. 

—  Par  ma  foi  1  dit  Arthur,  je  visiterai  tous 
les  déserta  de  l'île  de  Bretagne,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  trouvé  Pérédur,  et  VU  par  mes  yeux  qui 
de  lui  du  de  Kai  doit  être  le  plus  fort.  — 


XI. 


Pérédur  poursuivait  sa  route.  Et  il  entra 
dans  une  forêt  Solitaire ,  où  Ton  ne  voyait 
trace  ni  d'hommes  ni  de  bêtes,  et  où  il  n'y  avait 
que  des  buissons  et  des  herbes  sauvages;  et  a 
l'extrémité  la  plus  reculée  du  bois,  il  vit  lin 
grand  château  avec  de  fortes  tours,  et  quand 
il  vint  à  la  porte,  il  y  trouva  les  herbes  plus 
hautes  qu'elles  n'étaient  ailleurs;  et  il  ïrappa 


BBS  ANCIBNS  BRETONS.  465 

à  la  porte  avec  le  fût  de  sa  lance,  et  vit  un 
jeune  homme  maigre,  aux  cheveux  brune,  qui 
faisait  le  guet  sur  les  créneaux. 

—  Veux-tu,  ô  éhef ,  que  j'ouvre  la  porte,  dit 
le  jeune  hokftme,  ou  bien  que  j'aille  annoncer 
à  mes  npaftres  que  tu  es  là  ? 

—  Dis  que  je  suis  ici,  repartit  Pérédur;  et 
si  Ton  veut  que  j'entre*  j'entrerai*  — 

Et  le  jteune  homme  descendit,  et  ouvrit  à 
Pérédur.  Et  quand  Pérédur  entra  dans  la  salle, 
il  vit  dix-huit  jeunes  gens  maigres  et  [aux  che- 
veux] rouges,  de  môme  taille,  et  de  même 
figure,  et  de  même  costume,  et  de  flQ|pae  âge 
que  celui  qui  lui  ayait  ouvert  la  porte  ;  et  ilfe 
étaient  avenants  et  polis»  et  ils  le  désarmèrent, 
et  ils  s'assirent  pour  dévider. 

Et  voilà  que  cinq  jeunes  filles  passèrent  de 
la  chambre  dans  la  salle  ;  et  Pérédur  n'en  avait 
jamais  vu  déplus  charmante  que  leur  maîtresse: 
et  elle  était  vêtue. d'une  vieille  robe  de  satin 
qui  avait  été  belle,  mais  qui  était  mhiûtenant 


A    I 
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si  usée,  qu'on  voyait  sa  peau  au  travers  :  et  sa 
peau  était  plus  blanche  que  la  fleur  cristalline, 
et  ses  cheveux  et  ses  sourcils  plus  noirs  que 
do  jais,  et  les  pommettes  de  ses  joues  plus 
roses  que  la  rose.  Et  la  jeune  fille  accueillit 
gracieusement  Péréduiy  et  passa  ses  bras  au* 
tour  de  son  cou,  et  le  fit  asseoir  près  d'elle. 
Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  là, 
quand  il  vit  entrer  deux  religieuses,  dont  Tune 
portait  un  flacon  de  vin,  et  l'autre  six  pains 
blancs. 

—  Madame,  dirent-elles,  Dieu  est  témoin 
qu'il  OfHreste  plus  que  cela  de  pain  et  de  vin 
dans  le  couvent,  cette  nuit.  — 

Alors  on  se  mit  à  table  ;  et  Pérédur  remar- 
qua que  la  jeune  fille  voulait  le  servir  mieux 
que  les  autres. 

—  Ma  sœur,  dit  Pérédur,  je  vais  distribue!4 
les  mets  et  le  vin . 

—  Non  pas,  dit-elle,  mon  cœur. 

—  Je  le  veux!  — 


à 
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Pérédur  prit  donc  le  pain,  et  il  le  partagea 
également  entre  tous;  et  il  prit  le  viu,  et  il  en 
versa  une  mesure  égale  à  chacun. 

Et  quand  vint  l'heure  de  se  coucher,  on  lui 
prépara  -une  chambre,  et  il  s'y  rendit. 

—  Ma  sœur,  dit  alors  le  jeune  homme  aux    - 
cheveux  bruns  à  la  plus  belle  et  la  plus  distin- 
guée des  jeunes  filles,  nous  avons  lin  conseil  à 

te  donner. 

—  Quel  est-il?  demanda-t-elle. 

—  C'est  d'aller  trouver  le  chevalier  qui  est 
dans  la  chambre  haute,  et  de  lui  proposer  de 
devenir  sa  femme,  ou  son  amie,  comme  il 
lui  plaira. 

—  Ce  serait  inconvenant,  dit-elle.  Je  n'ai 
jamais  été  l'amie  d'aucun  chevalier;  et  lui 
faire  une  pareille  proposition  avant  qu'il  m'en 
ait  priée,  je  ne  le  puis,  en  vérité. 

—  Par  Dieu!  si  tu  refuses,  nous  t'aban- 
donnerons à  tes  ennemis,  et  ils  en  agiront 
avec  toi  selon  leur  bon  plaisir.  — 
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La  jeune  fille,  céda  à  la  peur,  et,  versant 
des  larmes,  elle  se  dirigea  vers  la  chambre  de 
Pérédur.  Le  eheValler,  entendant  la  porte 
s'ouvrir,  s'éveilla  ;  et  la  jeune  fille  pleurait  et 
se  lamentait. 

—  Dis-moi,  ma  sœur,  lui  demanda  Péré- 
dur, pourquoi  pleures-tu? 

—  Je  vais  te  le  dire,  monseigneur,  répon- 
dit-elle : 

Mon  père  possédait  ces  domaines ,  et  en 

était  seul  chef,  et  ce  palais  était  aussi  à  lui; 

et,  de  plus,  il  gouvernait  le  meilleur  comté 

du  royaume.  Or,  le  fils  d'un  autre  comte  me 

demanda  en  mariage;  et  mon  père  ne  voulut 

pas  me  donner  à  lui  malgré  moi,  pas  plus 

qu'à  tout  autre  comte  du  monde.  Et  mon  père 

n'avait  d'autre  enfant  que  moi  ;  et  à  la  mort 

de  mon  père,  ces  domaines  passèrent  dans 

mes  mains.  Et  je  souhaitais  encore  moins 

alors  d'épouser  le  comte  qu'auparavant  :  il  me 

déclara  donc  la  guerre,  et  conquit  tous  mes 
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domaines,  à  l'exception  de  <*  seul  manoir.  Et 
par  la  valeur  des  gens  que  tu  as  vue,  qui  sont 
mes  frères  de  lait,  et  par  la  force  de  ce  ma- 
noir f  il  n'a  jamais  pu  me  prendre,  tant  que 
nous  non*  eu  à  boire  et  k  manger,  J4ais  à 
préwpt  no*  provision»  eoût  épuisées;  et, 
comme  tu  l'as  vu,  nous  avoua  été  QQurrts  par 
les  religieitfçg  dpqt  le  pays  dépend  ;  mais  ep- 
fin  voilà  que  les  vivres  leur  manquent  a  elles*- 
m&q**<  Et,  pas  pins  tard  que  demnin,  le 
comte  assiégera  ce  palais  avec  toutes  eea  for- 
cea  ;  et  si  je  tQmbe  entre  ses  moins,  je  wrai 
livrée  à  ses  valets  d'écurie.  Ainei,  gei^pepr,  je 
\ien$  me  confier  k  toi  peur  que  tu  me  dé- 
fendes,  soit  en  me  retirant  d'ici,  soit  en  me 
protégeant  ici,  comme  il  te  conviendra. 

-•-  Va  te  coucher >  m%  sœur,  dit  férédur  ; 
je  ne  te  quitterai  pas  que  je  n'aie  fait  ce  que 

tu  désires»  ou  vu  s'il  m'etf  possible  on  n<m  4e 

r       • 

te  veai*  w  aid*.  — 
La  jeune  fille  retours*  »e  eeueher;  et  le 
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lendemain  matin,  elle  vint  trouver  Pérédur 
et  le  saluer. 

—  Que  Dieu  te  protège,  mon  cœur  !  Quelles 
nouvelles  apportes-tu? 

—  Pas  d'autres,  sinon  que  le  comte  et  toutes 
ses  forces  sont  descendus  à  la  porte ,  et  que  je 
n'ai  jamais  vu  de  place  plus  couverte  de  tentes, 
et  une  plus  grande  foule  de  chevaliers  susci- 
tant au  combat. 

—  Vraiment!  dit  Pérédur;  alors  fais  pré- 
parer mon  cheval.  — 

Et  son  cheval  fut  préparé,  et  il  monta  des- 
sus, et  se  rendit  dans  la  prairie. 

lia,  chevauchait  fièrement  un  chevalier  qui 
venait  de  donner  le  signal  de  l'assaut.  Et  ils 
s'assaillirent,  et  Pérédur  lui  fit  faire  la  culbute 
par-dessus  la  croupe  de  son  cheval.  Et  à  la 
chute  du  jour,  un  des  principaux  chevaliers 
vint  pour  se  battre  avec  Pérédur  ;  et  Pérédur  le 
renversa  aussi,  et  le  força  à  demander  grâce. 

—  Qui  es-tu?  dit  Pérédur. 
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—  Je  suis,  répoo dit-il,  le  préfet  du  palais 
du  comte. 

—  Et  quelle  part  as-tu  des  biens  de  la 
comtesse? 

—  Le  tiers. 

—  Eb  bien,  dit  Pérédur,  rends-lui  le  tiers 
de  ses  biens,  plus  l'intérêt  que  tu  en  as  retiré; 
et  fais  porter  ce  soir  à  la  cour  à  boire  et  à 
manger  pour  cent  personnes  et  cent  chevaux, 
et  des  armes  ;  et  tu  vas  rester  prisonnier  de  la 
dame  du  manoir,  à  moins  qu'elle  ne  veuille 
ta  vie.  — 

Ce  qui  fut  fait  incontinent.  Et  cette  nuit,  la 
jeune  fille  fut  bien  joyeuse,  et  ils  eurent  des 
provisions  en  abondance* 

Et  le  jour  suivant  Pérédur  se  rendit  de 
nouveau  dans  la  prairie  ;  et  ce  jour-là  il  vain- 
quit une  foule  de  guerriers  de  l'Armée  ;  et  vers 
le  soir  se  présenta  un  chevalier  noble  et  fier, 
et  Férédur  le  renversa,  et  lui  fit  crier  merci, 

—  Qui  es-tu?  dit  Pérédur. 
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—  Je  suie  le mettre  dhôtyl  du  palais. 

—  Et  quelle  part  régis-tu  des  biens  4e  la 
eom.tesse?  . 

—  Le  tiers. 

—  Eh  bien,  dit  Pérédur,  tu  va*  rendre  tous 
tes  biens  à  la  dame  du  manoir,  et  de  plus,  tu 
lui  donneras  à  boire  et  à  manger  pour  deui 
cents  hommes  et  deux  eents  cheveu*,  et  des 
armes;  et  quant  à  toi,  tu  seras  soq  prison* 
nier. — 

Ge  qui  fut  aussitôt  fait. 

Et  le  troisième  jour  Pérédur  se  pendit  de 
nouveau  dans  la  prairie.  Et  il  vainquit  encore 
plus  de  guerriers  ce  jour-là  que  les  jours  pré* 
cédents,  et  vers  le  soir  un  chef  se  présent? 
pour  le  combattre,  et  Pérédur  le  renversa,  et 
il  le  força  de  orier  merci. 

~-r  Qui  e&itu?  dit  Pérédur  * 

—  Je  suis  le  comte,  répondit*il  \  je  ne  veux 
pas  te  le  eaoher. 

—  Bien  !  dit  Pérédur  ;  ttt  vas  rendre  à  la 
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dame  du  château  son  comté,  et  tu  y  joindras 
le  tien ,  et  à  boire  et  à  manger  pour  trois 
cents  hommes  et  trois  cents  chevaux,  et  des 
armes.  — 

Et  ainsi  fut  fait.    < 

Et  Pérédur  passa  trois  semaines  dans  le 
pays  ;  et  il  fit  rendre  hommage  et  payer  tri- 
but à  la  dame  du  château;  et  il  la  rétablit 
d*n*  sa  puissance. 

•~  Avec  ta  permission,  dit  alors  Pérédur, 
je  vais  partir. 

—  En  vérité,  mon  frère,  le  voudrais-tu? 

—  Oui  vraiment;  et  n'eût  été  l'amour  aue 
j'ai  pour  toi,  je  n'aurais  point  passé  autant  de 
temps  ici. 

—  Mon  cœur,  dit-elle,  qui  es-tûî 

—  Je  suis  Pérédur,  fils  d'Évrok  du  Nord  ; 
si  tu  te  trouves  jamais  en  peine  ou  en  danger, 
fais-le-moi  savoir  ;  si  je  puis,  je  viendrai  à  ton 
aide.  — 
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Pérédur  partit  ;  et  bien  loin  de  là,  il  fut 
joint  par  une  dame  ;  et  cette  dame  montait  un 
cheval  maigre  et  excédé  de  fatigue.  Et  elle 
salua  le  jeune  homme. 

—  D'où  viens  tu,  ma  sœur?  — 

Et  elle  lui  apprit  la  cause  de  son  voyage; 
et  elle  était  la  femme  du  seigneur  de  la  clai- 
rière. 

—  Tu  Je  vois,  dit-il,  je  suis  le  chevalier 
qui  est  l'auteur  de  tes  peines;  mais  il  s'en  re- 
pentira celui  qui  t'a  traitée  de  la  sorte.  — 

Là-dessus,  voici  venir  un  guerrier  qui  de- 
manda à  Pérédur  s'il  avait  vu  passer  certain 
chevalier  qu'il  cherchait. 

—  Paix  J  dit  Pérédur,  je  suis  celui  que  tu 
cherches,  et  par  ma  foi,  tu  as  démérité  de  ta 
famille  pour  avoir  traité  de  la  sorte  cette  jeune 
femme;  car  elle  est  innocente.  — 
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Et  ils  s'assaillirent;  mais  ils  ne  se  battirent 
pas  longtemps;, car  Pérédur  renversa  son  ad- 
versaire, et  le  força  à  demander  grâce. 

—  Je  te  ferai  grâce,  dit  Pérédur,  si  tu  veux 
retourner  par  le  chemin  qui  t'a  conduit  ici, 
et  déclarer  que  tu  tiens  cette  jeune  femme 
pour  innocente,  et  penser  à  son  égard  le  con- 
traire de  ce  que  tu  as  soutenu.  — 

Et  le  chevalier  le  lui  jura. 

Et  Pérédur  poursuivit  sa  route  ;  et  il  vit  un 
château  sur  une  hauteur,  et  il  se  dirigea  de  ce 
côté  ;  et  il  frappa  à  la  porte  avec  sa  lance  ;  et 
voici  qu'un  beau  jeune  homme  aux  cheveu! 
bruns  ouvrit  la  porte,  et  il  était  de  la  taille 
d'un  guerrier  et  de  l'âge  d'un  enfant. 

Et  quand  Pérédur  entra  dans  la  salle,  il  y 
avait  là  une  noble  dame,  d'une  taille  élevée, 
assise  dans  un  fauteuil,  et  maintes  demoiselles 
autour  d'elle,  el  la  dame  se  réjouit  en  le  voyant. 
Et,  à  l'heure  du  dîner,  on  se  mit  à  table,  et 
le  repas  fini  : 
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*-*-  11  vaudrait  mieux  pour  toi,  A  olmf,  dit- 
elte,  que  tu  allasses  coucher  ailleurs. 

—  Pourquoi  toe  puis-je  pas  coucher  ici? 
demande  Pfrédûf. 

*— 11  y  a  dans  te  château  neuf  toMièrtfe, 

mon  cœur;  et  ce  sout  les  sorcières  de  &er- 
loioù  %  et  leur*  père  et  mère  sont  avec  elles,  et 
si  nous  ne  pouvons  parvenir  à  nous  échapper 
avant  le  point  dû  jour,  nous  sommes  tuées; 
et  déjà  elles  ont  conquis  et  dévasté  tout  le 

pays,  excepté  cette  seule  habitation. 

« 

—  Ecoute,  dit  Pérédur,  je  veux  passer  ici 
la  nuit,  et  s'il  vous  arrive  quelque  peine,  je 
vous  viendrai  en  aide,  selon  mon  pouvoir, 
loin  de  vous  être  inutile.  — 

Et  ils  s'allèrent  coucher. 

Et  au  point  du  jour,  Pérédur  entendit  un 
grand  cri;  et  il  se  leva  en  toute  hâte,  et  ayant 
passé  sa  veste  et  son  pourpoint,  et  pris  son 

1  Voy,  note  ix. 
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êpée,  il  sortit  :  et  il  fit  urte  sorcière  attaquer 
une  des  sentinelles,  qui  poussait  des  dfis  af- 
freux ;  et  il  fondit  sur  la  sorcière,  et  la  frappa 
à  la  tête  dune  telle  forte,  qu'il  aplatit  son 
heaume  et  son  cimier  comme  une  assiette. 

—  Pardonne-moi,  Pérédur,  beau  fils  d'É- 
vrok,  et  que  t>ieu  mè  pardonné  atissi! 

—  Comment  sais-tu,  sorcière,  que  je  suis 
Pérédur? 

—  Je  sais,  par  ma  connaissance  de  l'avenir, 
que  j'étais  destinée  à  endurer  du  mal  de  toi. 
Prends  mon  cheval  et  mon  armure,  et  viens 
avec  moi  :  et  je  t'enseignerai  la  chevalerie  et 
le  maniement  des  armes.  — 

Pérédur  répondit  : 

-«-  Je  te  pardonnerai,  si  tu  veux  jurer  de  ne 
jamais  plus  faire  tort  à  la  comtesse.  — 

Pérédtir  reçut  dès  garants  ;  et,  avec  la  per* 
mission  de  la  comtoise,  il  suivit  la  soroière  au 
palais  des  sordlèrès,  y  séjourna  trois  semaines, 


476  CONTES   POPULAIRES 

y  fit  choix  d'un  cheval  et  d'une  armure,  et  se 
remit  à  voyager. 


XIII. 

* 

Or,  un  matin,  il  entra  dans  une  vallée;  et 
à  l'extrémité  de  cette  vallée,  il  trouva  un  er- 
mitage, et  Termite  l'accueillit  bien,  et  il  y 
passa  la  nuit.  Le  lendemain,  il  se  leva  ;  et  en 
sortant  il  vit  de  la  neige  qui  était  tombée  pen- 
dant la  nuit,  et  devant  l'ermitage  une  sar- 
celle qu'un  faucon  venait  de  tuer,  et  le  bruit 
du  cheval  avait  fait  fuir  le  faucon;  et  un  cor- 
beau s'était  abattu  sur  la  sarcelle  pour  en  dé- 
vorer la  chair.  Pérédur  s'arrêta,  comparant 
la  noirceur  du  corbeau,  et  la  blancheur  de  la 
neige,  et  la  rougeur  du  sang,  aux  cheveux  de 
sa  bien-aimée,  qui  étaient  plus  noirs  que  jais; 
à  sa  peau,  qui  était  plus  blanche  que  neige, 
et  aux  deux  pommettes  roses  de  ses  joues,  qui 
étaient  plue  roses  que  le  sang  sur  la  neige. 
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Cependant  Arthur  et  ta  Maison  étaient  eh 
quête  de  Pérédur. 

.—  Savez-vous,  dit  Arthur,  quel  est  ce  che- 
va  lier  à  la  longue  lance  qui  se  tient  là»bas 
sur  le  bord  de  la  rivière  ? 

—  Seigneur,  répondit  un  jeune  homme, 
je  vais  savoir  qui  il  est.  — 

Et  il  vint  trouver  Pérédur,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  faisait  là,  et  qui  il  était 

Et  comme  la  pensée  de  sa  bieu-aimée  tenait 
Pérédur  dans  une  profonde  rêverie,  il  ne  ré- 
pondit pas*  Et  le  jeûne  homme  frappa  Pérédur 
de  sa  lance;  et  Pérédur,  se  détournant,  lui  fit 
faire  la  culbute  par-dessus  la  croupe  de  son 
cheval. 

Vingt-quatre  autres  jeunes  gens  s'approchè- 
rent tour  à  tour,  et  Pérédur  ne  répondit  pas 
plus  à  l'un  qu'à  l'autre;  mais  il  les  reçut  tous 
de  la  même  manière,  et  les  mit  d'un  seul  coup 
à  terre. 

.    Alors  Kai  se  présenta*  et  apostropha  Péré~ 
II.  42 
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dur  d'un  ton  rade  et  irrité.  Le  chevalier,  pour 
toute  réponse,  le  saisit  avec  le  fer  de  sa  lance 
paivdessous  la  mâchoire,  l'enleva  dam  Pair,  et 
le  jeta  si  violemment  contre  terre,  qu'il  lui 
cassa  le  bras  et  l'os  de  l'épaule  ;  puis  il  le  foula 
vingt  et  une  fois  sous  les  pieds  de  son  cheval. 
Et  comme  le  majordome  restait  étendu  sans 
connaissance  par  l'effet  de  la  douleur,  son 
cheval,  effarouché,  s'enfuit  en  se  cabrant. 

Quand  les  gens  de  la  suite  du  roi  virent  le 
cheval  revenir  sans  cavalier,  ils  coururent  en 
hâte  vers  le  lieu  du  combat  ;  et  lorsqu'ils  y 
arrivèrent,  ils  crurent  Kài  tué,  mais  ils  recon- 
nurent bientôt  qu'avec  le  secours  d'un  habile 
chirurgien  il  pourrait  revenir  à  la  vie. 

Cependant  Pérédur  ne  sortit  point  de  sa 
rêverie,  malgré  le  concours  des  personnes  qui 
entouraient  le  majordome.  Et  Arthur  fit  por- 
ter Kai  dans  sa  tenie,  et  il  fit  venir  d'habiles 
chirurgiens;  et  il  s'affligea  de  la  mésaventure 
de  son  majordome,  car  il  Paimait  èeantoup. 


Dftl  AN€ffl*§  MKfOftft.  47» 


XIV. 

Alors  Gwalhmaï  parla  : 

—  H  ne  convient  pas  de  détourner  en  mal- 
Avisé  un  honorable  chevalier  de  sa  rêverie; 
car  ou  il  pèse  quelque  insulte  qu'on  lui  a 
faite,  ou  il  pense  à  sa  bien-àimée.  Celui  qui 
Ta  Attaqué  le  derrtiei4  doit  peut-être  sd  mésaven- 
ture à  Ses  mauV&iè  procédés»  Vous  paraît-il 
convenable,  sire,  que  j'aille  voir  si  le  cheva 
lier  est  sorti  de  sa  rêverie?  Dans  ce  cas,  je  lui 
demanderai  poliment  de  Venir  Vous  rendre 
visite.  — 

Or,  le  majordome  était  furieux,  et  il  pro- 
nonça dés  paroles  de  éolèrô  et  de  dépit  : 

—  Gwalhitaaï,  dît-il,  je  sais  bien  que  tû 
Veto*  profiter  dé  la  fatigue  du  chevalier  pour 
le  vainéré;  mais  tu  acquerras  peu  de  gloire 
et  d'éloges  en  vainquant  un  homme  éptaisé 
dans  1*  lutte  qu'il  vient  de  Aouttnfr  t  c'est 
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,  ainsi,  du  reste,  que  tu  as  souvent  gagné  la  vic- 
toire. Mais  un  beau  parleur  comme  toi  n  a 
pas  besoin  d'armure  pour  se  battre  :  une  cotte 
de  fine  toile  te  siérait  bien  mieux  1  D'ailleurs 
tu  n'auras  occasion  de  rompre  ni  épée  ni 
lance  avec  le  chevalier  dans  l'état  où  je  l'ai 
mis,  — 

Gwalbmaï  répondit  à  Kai  : 

—  Tu  pourrais  te  servir  d'expressions  plus 
aimables,  puisque  tu  prends  la  peine  de  les 
calculer;  ce  nTest  pas  à  moi,  c'est  à  toi-même 
à  calmer  ta  colère  et  Ion  dépit  :  j'aime  à  croire 
que  j'amènerai  ici  le  chevalier  sans  me  faire 
casser  ni  le  bras  ni  l'épaule.  — 
-  Alors  Arthur  dit  à  Gwalbmaï  :  , 

— .  Tu  parles  «en  homme  sage  et  sensé  ;  va  te 
revêtir  de  tes  armes,  et  monte  à  cheval.  — 
.     Gwalhmaî  s'arma,  et  chevaucha  en  toute 
hâte  vers  le  lieu  où  se  trouvait  Pérédur. 

* 

Pérédur  était  appuyé  sur  le  fer  de  sa  lance, 
toujours  plongé  dans  la  même  pengée;  tt 
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Gwalhma!  vint  à  lui  sans  aucun  signe  d'hosti- 
lité, et  lui  dit  : 

—  Si  je  pensais  que  la  chose  te  dût  être 
aussi  agréable  qu'elle  me  le  serait  à  moi-même, 
j'entrerais  en  conversation  avec  toi  ;  j'ai  d'ail- 
leurs pour  toi  un  message  d'Arthur,  qui  te 
prie  de  venir  lui  rendre  visite  :  déjà  deux  per- 
sonnes sont  venues  te  trouver  dans  ee  but. 

—  C'est  vrai,  dit#Pérédur,  et  elles  se  sont 
présentées  malhonnêtement;  elles  m'ont  atta- 
qué, et  j'ai  été  offensé  de  leur  procédé,  car  il 

» 

n'était,  pas  agréable  pour  moi  d'être  tiré  de 
la  rêverie  où  j'étais  :  je  rêvais  à  ma  bien- 
aimée,  dont  le  souvenir  s'offrit  ainsi  à  mon 
esprit  :  je  regardais  la  neige,  et  un  corbeau, 
et  des  gouttes  de  sang  versé  sur  la  neige  par 
une  sarcelle  qu'un  faucon  avait  tuée;  et  je 
faisais  réflexion  que  la  blancheur  de  ma  bien- 
aimée  était  comparable  à  la  blancheur  de  la 
neige,  la  noirceur  de  ses  cheveux  et  de  ses 
sourcils  à  la  noirceur  du  corbeau,  et  que  las 
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deux  pommettes  de  tes  joues  étaient  roeee 

comme  les  deux  gouttes  de  sang.  ~- 

Gwalhmaï  répondit  : 

**-<  fie  n'était  point  une  vilaipe  rêverie  que 
celle-là,  f  t  il  me  paraîtrait  étonnant  qu'il  t'eût 
plu  d'en  être  tiré  I  *-~ 

Perédur  dit  : 

—  Eai  est*il  à  la  cour  d'Arthur? 

—  Il  y  est,  répondit  Gwalhmaï,  et  o'est  le 
chevalier  qui  s'est  battu  avec  toi  en  dernier 
lieu  ;  mais  il  e<it  mieux  valu  pour  lui  ne  s'êtrç 
point  battu,  ear  il  s'est  cassé  le  bras  droit  et 
1-os  de  l'épaule  dans  la  chute  que  lui  a  fait 
faire  ta  lance. 

-~  Vraiment!  dit  Pérédur ;  eh  bien,  je  sqin 
enchanté  d'avoir  commencé  de  la  sorte  à  ven- 
ger l'insulte  faite  au  nain  et  h  la  naine.  <— - 

Et  Gwalhmaï  s'étonna  de  l'entendre  parler 
du  nain  et  de  la  naine,  et  il  s'approcha  de  lui, 
et  lui  passant  le  hraa  autour  du  cou,  il  lui  d* 
mandf  comment  il  sa  nommait.    ; 


mi  iJCHM  numms.  4M 

~»  Je  me  nomme  Pérédur,  fils d'Évroik ;  et 
toi  qui  es-tu? 

—  Je  suis  Gwalbmaï. 

— -  Je  suis  bien  aise  de  te  voir,  dit  Pérédur; 
car  dans  tous  les  pays  que  j'ai  parcourus,  j'ai 
entendu  vanter  ta  valeur  et  ta  sagesse.  Accorde- 
moi  ton  amitié. 

—  Tu  l'auras,  par  ma  foi  t  mais  accorde- 
moi  la  tienne  en  retour,  dit-il. 

—  Très-volontiers,  répondit  Pérédur.  — 

« 

Et  ils  se  dirigèrent  tous  deux  gaiement  vers 
l'endroit  où  était  Arthur;  et  lorsque  Kal-Ies 
vit  venir,  il  dit  : 

—  Je  savais  bien  que  Gwalbmaï  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  combattre  le  chevalier;  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  acquière  tant  de  gloire  : 
il  fait  plus  par  ses  belles  paroles  que  moi  par 
ma  force*  — 

Pérédur  se  rendit  dans  la  tente  de  Gwalb- 
œaï,  et  ils  s'y  désarmèrent,  et  Pérédur  prit  un 
costume  semblable  à  celui  de  Gwalbmaï;  et 
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ils  vinrent  ensemble  trouver  Arthur,  et  ils  le 
saluèrent. 

—  Voici ,  seigneur,  dit  Gwalbmaï ,  celui 
que  tu  as  cherché  si  longtemps. 

—  Sois  le  bienvenu ,  ô  chef,  dit  Arthur. 
Désormais  tu  resteras  avec  moi;  si  je  t'avais 
connu,  tu  ne  m'aurais  pas  quitté  comme  tu 
Tas  fait.  Mais  le  nain  et  la  naine  qui  furent 
maltraités  par  Kai  avaient  prédit  que  tu  les 
vengerais.  —  • 

Et  là-dessus  voici  venir  la  reine  et  ses  fem- 
mes: et  Pérédur  les  salua,  et  elles  furent  char- 
mées  de  le  voir,  et  elles  l'accueillirent  gra- 
cieusement. Et  Arthur  lui  fit  rendre  tous  les- 
respects  et  tous  les  honneurs  qu'il  méritait.  Et 
ils  retournèrent  à  Eerléon. 

Et  la  première  nuit  que  Pérédur  passa  à 
Kerléon  à  la  cour  d'Arthur,  comme  il  se  pro- 
menait après  dîner,  voilà  qu'il  rencontra  An- 
garad  à  la  Main-d'Or.        f 
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—  Par  ma  foi!  ma  sœur,  dit  Pérôdur,  tu, 
es  une  belle  et  aimable  fille;  s'il  ta  plaisais 
je  t'aimerais  par-de$su*  toutes  les  autres  fem- 
mes. 

—  Par  ma  foi I  dit-elle,  moi  je  ne  t'aim* 
point,  et  ne  t'aimerai  jamais  *  ! 

—  Eh  bieol  j'en  prends  Dieu  à  témoin, 
s'écria  Pérédur,  je  ne  parlerai  à  Ame  chré- 
tienne que  tu  ne  sois  venue  à  m'aimer  par- 
dessus tous  tes  hommes!  —  • 


XV, 


Le  lendemain,  Pérédur  sortit;  et  en  suivant 
la  route  tracée  au  sommet  de  la  montagne,  il 
vit  une  vallée  de  forme  circulaire,  dont  l'ex- 
trémité était  pleine  de  rochers  et  de  bois;  et 
le  fond  de  la  vallée  était  une  prairie,  et  il  y 
avait  des  champs  entre  la  prairie  et  le  bois; 

1  Yàyemdlei.  ■  i  .    .■ 
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et  au  fond  du  bois  il  vit  de  grandes  maisons 
noires,  gièsfcièreme&t  bâtie».    : 

Et  il  descendit,  et  il  laissa  son  cheval  à 
Tentrée  du  bois  ;  et  un  peu  avant  dans  le  bois, 
il  trouva  une  chaîne  de  rochers,  le  long  de 
laquelle  s'étendait  .un  chemin  \  et  sur  ces  ro« 
chers  dormait  un  lion  enchaîné  ;  et  au -dessous 
du  lion,  il  vit  un  abîme  profond,  d'une  lar» 
g-eur  immense,  plein  d'ossements  d'hommes 
et  d'animaux  :  et  il  tira  son  épée,  en  frappa 
le  lion,  et  le  fit  rouler  au  bord  de  l'abîme,  où 
l'animal  resta  suspendu  par  sa  chaîne  ;  et  d'un 
second  coup,  il  brisa  la  chaîne,  et  le  lion  tomba 

dariô  l'abîme. 

'•■    .  ■ 

Et  Pérédur,  laissant  son  cheval  sur  les  ro- 
chers,  descendit  dans  la  vallée. 

Et  au  milieu  de  la  vallée,  il  vit  un  beau  châ- 
teau,  et  il  s'y  rendit;  et  dans  la  prairie  du 
château  était  assis  un  grand  homme  gris, 
d'une  taille  plus  'élevée  que  tous  ceux  qu'il 
avait  vus  jusque-là.  Et  deux  jeupe*  jj^rçons 
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jouaient  près  de  lai  avec  des  dagues  à  poigtoée 
en  baleine,  et  l'un  des  deux  garçons  était  bran, 
et  l'autre  blond |  et  ili  se  présentèrent  devant 
lui  dans  le  lien  où  était  l'homme  gris.  Et  Fé» 
rédqr  le  salue,  et  l'homme  gris  dit  : 
,~-  Maudite  soit  la  barbe  de  mon  portier  I— 
Et  Pérédur  comprit  que  ce  portier  était  le 

lion. 

Et  l'homme  gris  et  le*  de«*  jeupes  gens  se 
rendirent  ensemble  au  château,  et  Pérédur  les 
accompagna  ;  et  il  trouva  là  une  belle  et  noble 
demeure.  Et  ils  entrèrent  dans  la  salle;  et  déjà 
le*  tables  étaient  dressées,  et  elles  étaient  cou- 
vertes de  mets  et  de  liqueurs. 

Et  alors  il  vit  une  femme  âgée  et  une  jeune 
fille  sortir  deN  la  chambre  ;  et  c'étaient  les 
plus  nobles  dames  qu'il  eût  jamais  vue*, 

Et  elles  lavèrent,  et  se  mirent  à  table j  et 
l'homme  gris  prit  place  sur  le  siège  le  plus 
élevé  au  bout  de  1$  table,  et  la  femme  âgée 
près  de  lui  ;  et  Pérédur  et  la  jeune  fille  fa* 
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reni  mis  à  côté  l'un  de  l'autre  :  et  les  deux 
jeune*  gens  les  servirent.  Et  la  jeune  fille  re- 
gardait tristement  Pérédur,  et  il  lui  demanda 
pourquoi  elle  était  triste. 

—  A  cause  dé  toi,  mon  cœur  :  car  dès  l'in- 
stant où  je  t'ai  vu,  je  t'ai  aimé  par-dessus  tous 
les  hommes  ;  et  j'ai  du  chagrin  de  savoir  qu'un 
jeune  homme  aussi  gentil  que  tu  Tes  doit 
éprouver  demain  un  si  triste  sort.  As-tu  vu 
ces  nombreuses  maisons  noires  dans  le  fond 
de  la  vallée?  elles  appartiennent  toutes  aux 
vassaux  de  cet  homme  gris,  qui  est  mon  père; 
et  ces  vassaux  sont  des  géants,  et  demain  ils 
doivent  t'attaquer  et  te  tuer.  Et  la  vallée  se 
nomme  la  Vallée-Ronde. 

—  Écoute,  belle  jeune  fille,  veux-tu  faire 
en  sorte  que  mon  cheval  et  mes  armes  soient 
placés  dans  le  même  appartement  que  moi 
cette  nuit? 

—  Bien  volontiers,  si  cela  m'est  pos- 
sme.  —  ' 
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Quand  vint  l'heure  de  dormir,  plutôt  que 
de  boire,  ils  allèrent  se  coucher.  Et  la  jeune 
fille  fit  placer  le  cheval  et  les  armes  de  Péré- 
dur  dans  le  même  appartement  que  lui. 

Et  le  matin  Pérédur  entendit  un  grand 
bruit  d'hommes  et  de  chevaux  autour  du  châ- 
teau; et  il  se  leva,  et  il  s'arma  et  arma  soijt 
cheval,  et  il  se  rendit  dans  la  prairie. 

Alors  la  femme  âgée  et  la  jeune  fille  vinrent 
trouver  l'homme  gris  : 

—  Seigneur,  direntrelles,  fais  jurer  au  jeune 
homme  qu'il  ne  révélera  jamais  ce  qu'il  a  vu 
dans  ce  palais;  nous  sommes  sûres  qu'il  tien- 
dra parole. 

—  Non ,  par  ma  foi!  répondit  l'homme 
gris.  — 

Pérédur  se  battit  donc  avec  l'armée  ;  et  van 
le  soir  il  en  avait  tué  un  tiers,  sans  avoir  reçu 
une  seule  blessure.  Alors  h  femme  Agée  parla  : 

—  Xu  vois,  un  grand  nombre  de  tes  guer- 
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rifrt  ont  été  toéi  par  lé  jeune  homme.  Ffais- 
Itti  donc  grâ<fc. 
*-*■  fttf  tnâ  foi  !  je  n'en  ferai  rîêû,  dit-il.  — 

Et  la  femme  âgée  et  ta  jeune  fille  se  tenaient 
fcllt' lès  créneau*,  regardant  au  dehors  :  et  dans 
ce  moment  Pérédnr  en  venait  aux  mains  avec 
te  jeûne  homme  du*  cheveux  blonds,  et  le 
tuait. 

•-*  Seigneur,  dit  \é  jeune  fille,  pardonne  au 
chevalier  1  , 

***  J«  ne  lui  pardonnerai  cerië*  p*é,  répon- 
dit le  vierilljirdi  — 

lih  momëttt  ôprôé ,  Pérédur  attaquait  h 

jeune  homme  aux  cheveux  châtains,  et  le  tuait 
«mme  Foutre* 

—  Il  eût  mieux  valu  que  tu  eusses  fait  gtâce 
an  «bevaHdf  avant  qu'il  eût  tti4têsdeâi  fils, 
car  maintenaot  tu  a  u  ru  s  de  fa  peiné  à  Ictf 
échapper,  toi-même* 

Ma  fille,  va  topiièr  de  tfow  pardonner, 
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#t  loi  dire  que  noua  noua  mettent  à  sa  diseré- 
tion. — 

La  jeune  fille  vînt  donc  trouver  Pérédtur,  et 
demanda  grâce,  pour  bod  père  et  pour -tous 
ceu*  de  ses  vassaux  qui  étaient  restés  vivants. 

—  Je  t'accorde  leur  grâce,  h  condition  que 
ton  père  et  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui  iront 
rendre  hommage  à  l'empereur  Arthur;  et. loi 
apprendre  que  cet  honneur  lui  est  fait  par  son 
vassal  Pérédun 

—  Ils  y  convertiront  av*o  plaisir. 

—  Et,  de  plus,  vous,  vous  ferez  tous  bapti- 
«erj  et  j'enverrai. quelqu'un  à  Arthur  pour  le 
prier,  jeune  fille,  de  te  donner  cette  vallée  ep 
propriété,  et  à  tes  héritiers*  à  tout  jamais»  — 

Alors  ils  entrèrent  :  et  l'homme  gris  et  fe 
vieille  femme  saluèrent  Pérédur  ;  et  l'homme 
gris  lui  dit  : 

—  Depuis  que  je  possède  cette  vallée,  je  n'ai 
tu  aucun  çh^t^n  en  sortir  vivant,  hormis 

*  ■ 

toi;  pousfUlws  partir  pour  rendre  hommage 
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-4  Arthar,  et  embraser  la  foi,  et  nous  faire 

baptiser.  — 

■  »  Aloi*  Péfédiir  se  dit  en  lui-même  : 

—  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  je  n'ai 
point  Violé  le  serment  que  j'ai  fait  à  ma  bien- 
aimée  de  né  parler  à  aucun  chrétien.  — 

Ils  passèrent  la  nuit  au  château.  Et  le  len- 
demain l'homme  gris  et  ses  compagnons  par- 
tirent pour  la  cour  d'Arthur  :  et  ils  lui  ren- 
dirent hommage,  et  il  les  fit  baptiser,  et 
l'homme  gris  dit  à  l'empereur  que  Pérédur 
les  avait  vaincus.  Et  Arthur  donna  la  vallée  à 
l'homme  gris  et  à  ses  compagnons,  comme 
Pérédur  l'avait  demandé.  Et  avec  l'agrément 
d'Arthur,  l'homme  gris  retourna  à  la  Vallée- 
Ronde. 


XVL 


•  ■ 

Pérédur  poursuivit  sa  route  le  jour'  soi- 
vaut;  et  il  traversa  un  vaste  désert  Où  il  n'y 
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avait  aucune  habitation,  et  enfin  il  trouva  une 
petite  maison  toute  basse  :  et  il  apprit  qu'il  y 
avait  là  un  serpent  roulé  autour  d'un  anneau 
d'or,  qui  ne  souffrait  pas  d'habitant  dans  le 
pays  à  sept  milles  à  la  ronde.  Et  Pérédur  se 
rendit  au  lieu  où  se  trouvait  le  serpent  :  il  se 
battit  contre  lui,  plein  de  fureur,  de  colèreJ'et 

# 

de  désespoir,  le  tua,  et  prit  Panneau. 

Et  il  passa  longtemps  ainsi  sans  parler  à 
âme  chrétienne;  et  il  perdit  son  teint  et  sa 
beauté  pour  avoir  été  trop  longtemps  éloigné 
de  la  cour  d'Arthur,  et  de  sa  bien-aimée,  et 
dé  ses  compagnons.  Et  il  s'empressait  de  se 
rendre  à  la  cour  d'Arthur,  et  dans  son  chemin 
il  rencontra  la  suite  de  l'empereur  qui  rem- 
plissait certain  message,  Kai  à  leur  tête;  et 
Pérédur  les  reconnut  tous,  mais  aucun  d'eux 
ne  le  reconnut. 

—  D'où  viens-tu,  chef?  dit  Kai.  — 

Le  majordome  lui  adressa  cette  demande 

une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  sans  obtenir  de 
II.  45 


494  COKÏES  POPULAIRES 

réponse;  et  Kai  le  frappa  de  sa  lajpice  à  la 
cuisse.  Mais  de  peur  d'être  forcé  de  parfer  et 
de  violer  son  serment,  Pérédur  passa  sans 
s'arrêter, 
Alors  Gwalbmaî  parla  : 

—  Je  prends  Dieu  à  témoin,  ïUi,  que  tu  as 
fait  une  mauvaise  action  en  outrageant  de  la 
sorte  ce  jeune  muet.  — , 

Et  Gwaltjmaî  s'en  retournai  la.  cour  d'Ar- 
thur? 

—  Madame,  dit-U  à  Gweïunvarr  sais-tu 

qyel  indigne  traitement  Kai  a  fait  éprouver  à 
un  jeune  muet?  Pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
moi,  ordonne  qu'un  chirurgien  preqne  soin 
de  lui,  et  je  te  rembourserai  la.dépeqse,  ->-  . 


4  . 
1  '  1/ 


XVII. 


Avapt*  q»e  les  Mwsagafs  firent  revenus, 
un  chetalier  m  p*é«»to  dftW  J«  prairje  en 
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face  du  palais  d?Arthur,  défiant  tout  te  moede 

au  combat*  .-  . .  ?  . 

Et  non  défi  fut  accepté,  e£  Pà?édjar  se  battit 
contre  lui,  et  il.  le  vainquit;  «t  pendant tçuja 
uoa  semais,  il  vainquit  .^qiift  jow  un  *oi*. 
veau  Qhampipa,     .,,.'•• 

Et  comme  AtfJwr  ,<»t ,sa  Ma^  se  rçmj itfpnt 
à  l'église,  ils  virent  un  chevalier  qui  élevât  le 

fignqUp  cOfflM-  .......  ;  A 

je  ne  partirai  pas  d'ici  que,  je  a'ste  eijt  aaçp 

chçya t  et  mes  WB  es  j*p i*r;  châtier  c?  r iptr$  1 — 

Et  les  compagnons  d'Arthur  allèrent,  l«i 

chercher  $on  cheval  et  ses  $rme^  et  P^rédur 

r 

les  rencontra  comme  ils  revenaient,  et  iU^^r 
prit  le  c^yal  et  le$  aro^s,  et  pe  repdjt  dans 
la  prairie  ;  et  tous  ceqx,  qui  le  virent  s'avancer 
pour  combattre  le  chevalier  mqpt^rent  sur  1$ 
toit  des^aiscrijs,  et  sur  ]&  coljines  ;rt  ^ 
hauts  lieu*,  afin  4e  yoif  te  QombaU  .. .....  .#i ..,, 

.  pt  PérMtyr  fit  signe  de.  la  i?ain:a<afcbi|vaUer 
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de  commencer  la  lutte  ;  et  le  chevalier  le  frap- 
pa, mais  Pérédur  ne  bougea  pas.  Et  Pérédur 
donna  de  l'éperon  à  son  cheval,  et  bôurut  à 
lui  plein  de  colère,  de  fureur,  d -emportement, 
de  désespoir  et  de  rage,  et  lui  porta  un  coup 
mortel,  violent,  furieux,  adroit  et  vigoureux, 
sous  là  mâchoire,  et,  l'enlevant  de  là  sdle,  il 
le  lança  au  loin. 

Et  Pérédur  s'en  retourna,  et  laissa  le  cheval 
et  les  armés  aux  compagnons  d'Arthur,  et  vint 
au  palais  pour  dîner. 

Alors  Pérédur  fut  surnommé  le  Jeune- 
Muet. 

Et  Voilà  qu'Angarad  à  là  Main-d'Or  le  ren- 
ëàûtvA.  ■■•'•'. 

'  ■<*■ t'eti prend*  Dieu  à  témoiu,  «chef,  dit- 

m  •  • 

elle  ;  il  e&t  triste  que  tu  ne  puisses  parler,  car* 

afr  tu  parlais,  je  tViroerais  de  préférence  à  tous 

•  t  •  • 

leé  autres  hommes  ;  et  J  en  vèrrtë,  quoique  ta 

ne  le  puisses  faire',  |e't*âime  par-dessus  tous  ! 
v>ul  Que  Dfëû  té  récompense ,  ma  sôeiir,  Té- 
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pondit  Pérédur;  par  ma  foi!  moi  je  t'aime 
aussi.  — 

On  sut  de  la  sorte  qu'il  était  Pérédur.  Et 
alors  il  renouvela  amitié  avec  Gwalhmal,  et 
avec  Owenn,  fils  d'Urien,  et  tous  les  autres 
chevaliers  ;  et  il  demeura  à  la  cour  d'Arthur. 


> 


,    .  * 


;•.    •  '   . 


•  f 


•> 
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un  grand  bruit,  et  après  ce  bruit  .arriva  un 
grand  homme  noir,  borgne;  et  les  jeunes  Biles  se 
levèrent  pour  le  recevoir;  et  elles  le  désar- 

•  ■  * 

nièrent,  et  il  s'assit;  et  après  être  demeuré  un 
moment  pensif,  il  regarda  Pérédur  et  de- 
manda qui  était  ce  chevalier. 

—•Seigneur,  dit  une  des  jeunes  filles,  c'est 

* 

le  plus  beau  et  le  plus  aimable  jeune  homme 
que  tu  aies  vu  de  ta  vie*  Par  égard  pour  Dieu 
et  pour  ton  propre  honneur,  traite-le  bien. 

—  Par  égard  pour  toi,  je  le  traiterai  bien, 
et  lui  accorderai  la  vie  pour  cette  nuit.  — 

Alors  Pérédur  vint  les  rejoindre  autour  du 
feu,  et  prendre  sa  part  des  mets  et  des  liqueurs, 
et  il  se  mit  à  causer  avec  les  dames;  et,  excité 
par  le  vin,  il  dit  à  l'homme  noir  : 

—  Je  m'étonne  d'une  chose  :  puissant, 
comme  tu  dis  l'être,  qui  a  pu  te  crever  un 

œil? 

« 

—  Quiconque  m'adresse  cette  question,  ré- 
pondit l'homme  noir,  ne  s'en  va  pas  la  vie 
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*  * 

sauve,  à  moins  qu'il  roe  fasse  librement  un 
don ,  ou  qu'il  me  paye  une  rançon  :  c'est  une 
de  mes  lois. 

—  Seigneur,  dit  la  jeune  fille,,  quelque 
chose  qu'il  puisse  te  dire  en  plaisantant  et 
excité  par  le  vin,  tiens-moi  la  promesse  que 
tu  viens  de  me  faire* 

i 

—  J'y  consens  avec  plaisir  par  égard  pour 
toi,  répondit-il,  je  lui  accorde  volontiers  la  vie 
pour  cette  nuit.  — 

Et  ainsi  ils  passèrent  la  nuit. 
Et  \fi  lendemain  l'homme  noir  se  leva,  et 
revêtit  ses  armes,  et  dit  à  Pérédur  : 

—  Debout,  jeune  homme,  et  prépare-toi  à 
mourir.  —      •    , . 

Pérédur  lui  répondit  : 

—  De  deux  choses  l'une,  homme  noir,  si 
ta  veux  te  battre  avec  moi  dépouille-toi  de  ton 
armure  ou  donne-moi  des  armes,  afin  que  la 

>  »  * 

partie  soit  égale  entre  nous. 

—  Ah!  jeune  homme,  dit-il,  te  battrai^-tu, 
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si  tu  avais  des  armes?  Alors  prends  les  armes 
que  tu  voudras.  — 

Et  là-dessus  la  jeune  fille  porta  à  Pérédur 
les  armes  qu'il  désirait,  et  il  se  battit  avec 
l'homme  noir,  et  il  le  força  à  crier  grâce. 

—  Hoiïime  noir;  je  te  fais  grâce,  à  condi- 
tion que  tu  me  dises  qui  tu  es  et  qui  fa  crevé 

IVef L    -         •    •••;;-■■•' 

-i-  Seigneur,  je  te  Tappfeddrai  :  je  Fai 
perdu  en  combattant  le  serpent  noir  duKarn1. 
Il  existe  une  montagne  appela  le  Mon t-d es- 
Doute  tirs;  et  sur  cette  montagne  il  y  a  un 
*  karn,  et  dans  1  intérieur  du  karu,  il  y  a  un 
serpent  \  eft  h  là  queue  du  serpent  est  atta- 
chée une  pierre  précieuse  ;  et  la  vertu  de  cette 
pierre  est  telle,  que  quicon  qû  la  prend  dans 
une  m  à  in,  a  dans  l'autre,  à  Tînstant  même 
autant  d'or  qu'il  en  peut  souhaiter  t  cTéstén 

combattant  fce  serpent,  que  j'ai  perdu  l'œil.  Et 

ï  s    »  *  »  •   » 

1  Rocher, 


\ 
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Ton  m'appelle  le  Noir-Tyrafk:  et  la  raison  pou* 
laquelle  où  m'appelle  le  Noir-Tyran ,  obit 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  botiime  aux  environs 
qui  n'ait  été  tyrannisé  par  moi,  et  que  je  n'ai 
jamais  rendu  justice  à  personne. 

— Bien  !  dit  Përédûf  :  Et  cette  montagne  est- 
elle  loin;  #ipi? 

*  ~~  Le  jonc  où  ta  nous  quitteras,  tu  armer- 
ras  au  palais  des  fils  du  roi4es  Tortures» 

—  Pourquoi  les  nomme-t-onaiqsi?.j 

; —  C'est  que  l'Âvank  *  du  tac  :tue  une  fois 
par  jour.  Quand  tu  sortiras  de  là,  tu  arriveras 
à  la  cour  de  la  Dame  des  Exploits. 

—  Quels  exploits  fait-elle  ?  demanda  Pé- 
rédur. 

«  *  *  ■  *    ■ 

,  —  Elle  a  trois  cents  hommes  dans  sqn  pa- 
lais,  et  à  chaque  étranger  qui  s'y  présente,  ou 
raconte  les  exploits  des  guerriers  de  la  cour. 
Et  cela  se  pratique  ainsi  :  les  trois  cents  hom- 
mes  du  palais  prennent  place  à  table  auprès 

1  Monstre  que  l'on  croit  de  l'espèce  dea  crocodiles. 
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de  la  dame,  non  par  manque  d'égard  pour  les 
tôtfs,  mais  afi*v  de  poutoir  leur  raconter  les 
explpjts  de  la  çojhv  Et  le  jour  où  ta  partiras 
de  là,  tu  arriveras  au  Mont-des-Douleurs  ;  et 
tout  autour  du  iqont  habitent,  dans  trois 
cents  tentes,  les  gardiens  du  serpent, 

—  Tu  as  mené  trop  longtemps  la  vie  de 
tyran,  ditPérédur,  je  vais  faire  en  sorte  que  tu 
ne  le  sois  plus.  ~ 

Et  il  le  tua. 

Alors  la  jeune  fille  entra,  et  se  mit  à  causer 
avec  Pérédur. 

—  Si  tu  étais  pauvre  en  venant  ici,  désor- 
mais tu  seras  riche  avec  le  trésor  de  l'homme 
noir  que  tu  viens  de  tuer.  Tu  as  vu  toutes  les 
aimables  filles  qui  sont  dans  cette  cour,  eh 
bien!  tu  auras  celle  que  tu  voudras  pour 
femme. 

9 

—  Madame,  je  ne  suis  pas  venu  ici  de  mon 
pays  pour  me  marier;  mais  épousez  vous- 


i 
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même  ceux  qui  vous  plairont1  dés  aimables 
jeunes  gens  que  je  riens  de  voir  ;  je  ne  désire 
point  vos  biens,  je  n'en  ai  que  faire.  —         ' 


XIX. 


Alors  Pérédur  s'éloigna  ;  et  il  se  dirigea 

* 
vers  le  palais  des  fils  du  roi  des  Tortures  :  et 

quand  il  entra  dans  le  palais,  il  ne  vit  que 
des  femmes,  et  elles  se  levèrent,  et  elles  l'ac- 
cueillirent d'un  air  joyeux;  et,  comme  elles 
causaient  avec  lui,  voici  venir  un  cheval  de 
bataille  avec  une  selle  sur  le  dos  et  un  cada- 
vre suï  la  selle. 

Et  une  des  femmes  se  leva,  et  débarrassa  la 
selle  du  cadavre,  et  le  baigna  dans  un  bassin 
d'eau  chaude  placé  près  de  la  porte,  et 
l'oignit  d'un  baume  dé  prix  ;  et  Phomme 
ressuscité,  et  vint  trouver  Péfrédur,  et  le  salua, 
fet  paftttjdyétt*  dé 'levoir.      ~       v-~'\v,\y>  w 
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Et  dieux  eutre*  hommes  arrivèrent  de  la 
aorte  en  selle,  et,  La  jeune  fille  les  traita  de  la 
même  maa^re  que  le  premier. 

Alors  Pérédur  demanda  au  chef  l'explica- 
tion de  cela.  Et  ils  lui  répondirent  qu'il  y 
avait  dans  une  caverne  un  Avank  qui  les  tuait 

une  fois  par  jour. 

* 

Et  ils  passèrent  ainsi  la  nuit. 

Le  lendemain  matin ,  les  jeunes  gens  se 
levèrent  pour  sortir;  et  Pérédur  les  pria,  par 
l'amour  de  leurs  dames,  de  lui  permettre  de 

les  suivre  ;  mais  ils  refusèrent,  disant  : 

*  *  «  ,  »  »  ■  > 

—  Si  tu  étais  tué .  tu  n'aurais  personne 
pour  te  ressusciter.  Et  ils  s'éloignèrent,  et  Pé- 
rédur les  suivit  ;  et  quand  ils  furent  hors,  de 

i  *  •  -  «  , „  a 

é  4  •   >  1   f         j 

la  portée  de  sa  vue,  il  gravit  la  montagne.  Or, 
au  sommet  de  la  montagne  était  assise  une 
dame,  Je  plus  belle  qu'il  eût  jamais  vue. 

r-  Je  sais  ce  que  tu  cherchas,  dit-elle;  tu 
vas  combattre  TAvwkret  il  te  to^ra^  et,  od* 


non  par  son  courage,  mais  par  rase.  Il  habite 
une  grotte;  et,  à  l'entrée  de  cette  grotte,  il  y 

* 

a  un  pilier  de  pierre ,  et  il  voit  tous  ceux  qui 
entrent,  et  personne  ne  le  voit,  et,  caché  der- 
rière le  pilier-,  il  tue  les  gegs  avec  un  dard 
empoisonné.  Et,  si  tu  veux  me  promettre  de 
m'aimer  par-dessus  toutes  les  femmes,  je  ta 
donnerai  une  pierre  précieuse,  au  moyeu  de 
Laquelle  tu  pourra?  le  voir,  et  lui  ne  te  vpir 

^  Xy  consens  de  bon  cœur,  dit  Pérédwr  y 
car  dès  que  je  t'ai  vue,  je  t'ai  aimée ,  Mais  où 
te  retrouverai- js  ? 

—  Quand  tu  voudras  nie  retrouver,  cher- 
che-moi du  côté  de  l'Inde.  — 

■    »  • . 

Et  la  dame  disparut,  après  avoir  mis  la 

•     ■  •  «  .        •  ., 

pierre  dans  la  main  de  Pérédur. 

*  Yofesnot*  xn*.- 


•  •..,■  i    * 


>  • 
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xx. 


#         « 


Pérédiir  entra  dans  une  vaHée  où  coulait 
uue  rivière,  et  les  confins  de  1a  vallée  étaient 
boisés,  et  fa  rivière  était  bordée  de  prés 
unis, 

* 

Et  sur  un  des  bords  de  la  rivière,  il  vit  un 
troupeau  de  moutons  blancs,  et  de  l'autre',  un 
troupeau  de  moutons  nàm  ;  et  toutes  les  fois 
qu'un  des  moutons  blancs  bélpit,  un  des  mou- 
tons noirs  passait  l'eau,  et  devenait  blanc;  et 
toutes  les  fois  qu'un  des  moutons  noirs  bêlait, 
un  des  moutons  blancs  passait  l'eau,  et  deve- 
nait noir. 

Et  il  vit  un  grand  arbre  d'un  côté  de  la  ri- 
vière,  et  une  partie  de  cet  arbre  brûlait  depuis 
la  racine  jusqu'à  la  tête,  et  l'autre  partie  était 
couverte  de  feuilles. 

Et  près  de  là,  il  vit  un  jeune  homme  assis 
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au  sommet  de  la  montagne,  et  deux  lévriers 
i  poitrine  blanche  et  à  fourrure  tachetée, 
qu'il  menait  en  laisse,  couchés  près  de  lui  ;  et 
Pérédur  était  sûr  de  n'avoir  jamais  vu  un 
jeune  homme  d'un  port  aussi  royal.  Et,  dans  * 
lé  bois  en  face  de  lui,  il  entendit  des  chiens 
qui  chassaient  une  troupe  de  daims. 

Et  il  salua  le  jeune  homme,  et  le  jeûne 
homme  lui  rendit  son  salut. 

Et  il  y  avait  trois  chemins  qui  partaient  du 
pied  de  la  montagne;  deux  de  ces  chemins 
étaient  larges,  et  le  troisième  étroit. 

Et  Pérédur  demanda  où  conduisaient  les 
trois  chemins. 

—  L'un  conduit  à  mon  palais,  dit  le  jeune 
homme;  et  je  t'engage  à  faire  de  deux  choses 
l'une  :  à  te  rendre  chez  moi,  où  tu  trouveras 
ma  femme,  ou  à  rester  ici  pour  voir  les  chiens 
chasser  les  daims  qu'on  a  lancés  du  bois  vers 
la  plaine  ;  et  tu  les  verras  4uer  au  bord  <ie 
-  l'eau,  près  de  nous,  par  les  meilleurs  lévriers 

n.  a 
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que  tu  aies  jamais  vus  de  ta  vie,  et  les  plus 
ardents  à  la  chasse.  Et  quand  il  sera  temps 
d'aller  dîner ,  mon  jeune  servitçnr  viendra 
m'amener  mon  cheval,  et  tu  passera*  la  nuit 
dans  mon  palais.  ., 

—  Je  te  remercie  ;  je  ne  puis  m'arréter»  il 
faut  que  j'avance. 

—  La  seconde  route  mène  à  la  ville,  qui  est 
près  d'ici,  et  où  l'on  peut  acheter  de$  vivres  et 
du  vin;  la  route  qui  est  plus,  étroite  qae  les 
deux  autres  mène  à  la  grotte  de  l'Avank. 

—  Avec  ton  agrément,  jeune  homme,  je 
prendrai  ce  chemin*  — • 


XXI. 

JSt  Pérédur  se  rendit  à  la  grotte  de  l' Avank  ; 
et  il  prit  la  pierre  précieuse  dans,  aa  main 
gauche  et  sa  lance  dans  la  droite;  et  comme  il 
approchait,  il  vit.  l'Ayank,  et  iL  le  transperça 
de  sa  lance,  et  il  lui  coupa  la  tête. 


j.a 


j 
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Et  quand  il  sortit  de  la  caverne,  il  trouva 
les  trois  compagnons  à  l'entrée;  et  ils  sa- 
luèrent  Pérédur,  et  lui  dirent  qu'il  avait  été 
prédit  qu'il  tuerait  le  monstre.  Et  Pérédur  en 
donna  la  tête  aux  jeunes  gens;  et  ils  lui  offri- 
rent en  mariage  celle  de  leurs  trois  sœurs 
qu'il  voudrait,  et  la  moitié  de  leur  royaume 
en  sus. 

—  ie  ne  suis  point  venu  iet  pour  me  ma- 
rier, dit  Pérédur  )  mais  si  jamais  je  me  marity 
je  prendrai  une  de  vos  sœurs>  — -      .  • 

Et  Pérédpr  s'en  alla,  et  il  entendit  da  bruit 
derrière  lui;  et  il  se  détourna:  et  il  vit  lia 
homme  sur  un  cheval  rouge,  avec  des  argtes 
rouges  j  et  l'homme  s'avançait  cote  p  côte  avec 
lui;  et  il  le  aalça*  et  il  lui  aouhaita  lfifréuédio? 
tipp  de  Dieu  et  des  hommes ,  et  Pérédur  r#<\ 
rperçia  polimeut  le  jeune  hojpme. 

—  Seigftepr,  je  viens  te  foire  nm  dç* 
mande,    _  .,..., 

—  U^eUe?  dawmdft  P&tfdiv. 
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—  C'est  que  tu  me  prennes  pour  compa- 
gnon. 

—  Et  qui^aurais-je  en  toi  pour  compagnon  ? 

—  Je  ne  te  cacherai  pas  de  quelle  race  je 
suis;  je  m'appelle  Etlem  Rouge-Épée,  comte 

■  * 

d'Orient. 

Kt  .  .    ■ 

—  Je  m'étonne  que  tu  veuilles  devenir  le 
compagnon  d'un  homme  dont  les  domaines 
&e  sont  pas  plus  étendus  que  les  liens;  car  je 
n'ai  qu'un  comJté  comme  toi;  mais,  puisque 
tu  veux  être  mon  compagnon,  je  t'accepte 
avec  plaisir.  — 

Et  ils  se  rendirent  à  la  cour  de  la  Dame  des 
Exploits;  et  totites  les  personnes  dé  la  cour 
furent  Joyeuses  de  leur  arrivée;  et  on  leur  dit 
x  que  ce  n'était  point  par  manque  d'égard  qu'on 
les  plaçait  à  table  au-dessous  des  gens  de  la 
maison,  mais  patte  que  tel1  était  l'usage  de  la 
cour  ;  que,  du  reste,  quiconque  battrait  les 
trois  cents  hommes  de  la  maison  serait  placé 


t 
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à  table  près  de  la  dame,  et  qu'elle  l'aimerait 
par-dessus  tous  les  autres  hommes. 

Et  Pérédur,  ayant  battu  les  trois  cents  hom- 
mes de  la  maison,  s'assit  près  d'elle;  et  elle 
lui  dit  : 

—  Je  rends  grâce  à  Dieu  d'avoir  près  de 
moi  un  jeune  homme  aussi  beau  et  aussi 
brave  que  toi ,  quand  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
Fhomme  que  je  préfère. 

—  Quel  est  donc  celui  que  tu  préfères?  ' 

—  Par  ma  foi!  Etlem  Rouge -Épée  est 
fhomme  que  je  préfère,  et  je  ne  Fai  ja- 
mais vu. 

..  — .  Vraiment  !  dit-il.  Eh  bien,  Etlem  Ronge* 
Épée  est  mon  compagnon  :  le  voici.  Cest  par 
amour  pour  lui  qije  je  rae  suis  battu  avec  tes 
gens  ;  et  il  se  fût  encore  mieux  battu  qtiç  fcoi  v 
s'il  eût  voulu;  et  je.tedoi&ne  à  Jui. 

—  Que  Dieu  te  récompense,  beau  jeune 

homme;  j'épouserai  donc  rbojpme  que  je 
préfère.  — 
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:  Et  cette  nuit  la  dame  épousa  Étlem 


XXII. 


Et  le  lendemain  Pérédur  partit  pour  le 
Ifant-des-Douleuro. 

•***  Par  la  droite,  seigneur,  j'irai  avec  toi, 
dit  Etlem.  — 

Et  ils  se  mirent  à  chevaucher,  tant  qu'ils 
arrivèrent  en  vue  de  la  montagne  et  des 
tentes»  : 

—  Va  trouver  ces  gens,  dit  Pérédur  à 
Ëë«m>  et  etigags-les  à  venir  me  rendre  hom- 
mage — 

Et  Etlem  alla  lés  titra Vér,  et  leur  paria 
aiûfei  i    : 

— •  Vene*  tendre  dommage  $  mon  sei- 
gneur. 

— *  Qui  ê*t  ion  seigneur?  demandèrent- 
ils. 
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'  —  Pérédur  h  la   longue   lancé   est    mon 
seigneur,  répondit  Etlem. 

'  —S'il  était  permis  de  tuer  un  héraut,  di- 
rent-ils, tu  ne  retournerais  pas  sain  et  sauf 
vers  ton  maître,  pour  Rapprendre  à  venir  de- 

4 

mander  à  des  rois,  des  comtes  et  des  barons 

comme  nous,  de  rendre  hommage  à  ton  sei* 
gnèur.  — 

§ 

*      * 
*  • 

Pérédur  l'engagea  à  retourner  vers  eux,  et 
à  leur  proposer  ou  la  prestation  d'hommagç 
ou  le  combat. 

Et  ils  préférèrent  le  combat. 

Et  ce  jour-là  Pérédur  vainquit  les  riiaîtres 
de  at&t  tentes  ;  et  le  lendemain  il  vainquit  les 
maîtoçs  de  cent  autres  ;  et  le  troisième  jour 
les  cent .  derniers  se  déterminèrent  à  rendre 
hommage  à  Pérédur,  qui  leur  demanda  pour- 
quoi* ils  étaient  là  :  et  ils  M  apprirent  qu'ils 
deraieftl  garder  le  eerpewt  jesqn'à  sa  mort.  '  : 

— Alors,  nous  nous  battrons  ensemble  potir 


1 


\ 
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* 

avoir  la   pierre ,  et   le   vainqueur  aura  la 
pierre. 

—  Demeurez  ici,  dit  Pérédur,  et  je  vais 
combattre  le  serpent. 

—  Non  pas,  seigneur,  dirent-ils;  nous  irons 
ensemble. 

—  Certes,  dit  Pérédur,  je  ne  le  souffrirai 
point  ;  car  si  le  serpent  est  tué,  je  n'en  tirerai 
pas  plus  de  gloire  que  chacun  de  vous.  — 

Alors  il  se  rendit  au  lieu  où  était  le  serpent, 
le  tua,  revint  vers  eux,  et  leur  dit  : 

♦ 

—  Calculez  quelle  somme  vous  avez  dé* 

> 

pensée  depuis  que  vous  êtes  ici,  et  je  vous  la 
rembourserai  tout  entière.  — 

Et  il  paya  à  chacun  d'eux  ce  qu'ils  dirent 
l^ur  être  dû.  Et  il  ne  leur  demanda  que  de 
lui. rendre  hommage  ;  puis  il  dit  à  Etlem  : 

—  Retourne  vers  la  femme  que  tu  aimes 
le  plus  ;  quant  à  moi,  je  poursuis  ma  route, 
mais  je  veux  te  récompenser  d'avoir  été  mon 
compagnon.  —, 
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Et  il  lui  donna  la  pierre  merveilleuse. 
—  Dieu  te  récompense  et  te  wit  propice, 
dit  E  liera.  — 
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Pérédur  partit,  et  il  arriva  sur  les  bords  de 
la  plus  charmante  rivière  qu'il  eût  jamais  vue  : 
une  multitude  de  tentes  de  diverses  couleurs 
étaient  dressées;  mais  le  nombre  des  moulins 
à  eau  et  des  moulins  à  vent  l'étonnait  davan- 
tage. 

Et  il  (ut  joint  par  un  grand  homme  brun, 
en  habit  d'ouvrier,  et  Pérédur  lui  demanda 
qui  il  était. 

—  Je  suis  le  maître  meunier  de  tous  ces 
moulins,  dit-il. 

—  Veux-tu  m'héberger?  dit  Pérédur. 

—  Très-volontiers,  répondit  le  meunier.— 
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Tétéiair  enttà  dottb;  é&ds  ta  maison  du 
meufaief7;qm  était  cbarménte.' 

Et  il  le  pria  de  lui  prêter  de  l'argent,  afin 
d'acheter  de  la  nourriture  et  du  vin  pour  lui- 
même  et  pour  les  gens  de  la  maison,  lui  pro- 

»  »  • 

mettant  qu'il  lé  payerait  à  son  retour  ;  puis  il 
lui  demanda  pourquoi  une  si  grande  multi- 
tude était  ras^em^l^a  çn:ce,ljw-  ; 
Le  uoeuaier  dit  è  Péréfjui;.;  ..,;■' 
.—  Es-tu  étranger  pu  t  es4iji  du  pays  ?  L'im- 
pératrice de  Kristiûo^l-la-Grande  est  ici  ;  çt 
elle  ne  veut  épouser  que  le  plu?  vaillaqt,  car 
pour  des  riches,  elle  n'en  veut  pas  :  et  cornjrçe 
il  était  impossible  d'apporter  des  vivres  pour 
tant  de  milliers  de  personnes,  on  "a  bâti  ces 

moulins.  — 

»  • 

La  nuit  venue,  Pérédur  alla  se  reposer. 
Et  le  lendemain  il  se  leva,  et  il  s'arma  et  arma 
son  cheval  pour  les  joutes  ;  et  parmi  lés  tentes, 

*  T   «  ■ 

il  en  distingua  une  plus  élégante  que  les  au- 
tre»  :  une  «bâpmàti«4  jeune  fîll^,  vêtue  (fune 
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hebe  de  satin,  j  feignait  ses  obeveu*  à  la  fe- 
nêtre; et  il  n'avait  jamais  va1  de  femme  plus 
belle*  Et  il  *e  mit  k  la  regarder,  et  il  en  devint 
passionnément  anjoureux.  "       ' 

Et  il  resta  là>  regardant  la  jeune  fille,  de- 
puis k  mâtin  jubqn'ir midi ,  j  et  depuis  knidi 
jusqu'au  soir;  et  alors  les  joutes  finirent,  et 
il  regagna  son  Iofis,  et  il  se  déearaia.  Et  il  de- 
manda de  F  argent  en  prêt  au  meunier,  ce  cfni 
ftoha  la  Jtieunière  :  toutefois  le  meqnier  ljii 

en  prêta» 

Et  le  second  jour,  il  fit  comme  h  teille,  et 
le  soir  il  regagna  son  logis,  et  emprunta  en- 
core  de  l'argent  au  meunier. 

Et  le  troisième  jour,  comme  il  était  toujours 

-  à  la  même  place,  il  reçut,  entre  le  cou  et  Té* 

paule,  un  violent  coup  de  bâche;  el  en  eedé- 

tournant  il  vit  le  meunier,  et  le  meunier  lui 

dit:  .•-:.:._.....  :  ; 

*—  De  dent  «bpeés  l'o^e  :  <*»  tu  ?ae  détow 
nér  la  tête,  àntè'^ap  te  fondre  eux  jouter  -i* 


y 
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_  Pérédur  sourit  au  meunier,  et  il  se  rendit 
aux  joules.  Et  tous  ceux  qui  l'assaillirent  ce 
jour-là,  il  les  battit.  Et  il  envoya  tous  les 
vaincus  en  présent  à  l'impératrice,  et  leurs 
chevaux  et  leurs  armes  à  la  meunière,  en 
remboursement  de  l'argent  qu'elle  lui  avait 
prêté. 

Pérédur  jouta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  battu  tous 
les  guerriers  ;  et  il  envoya  tous  les  hommes 
dans  la  prison  de  l'impératrice,  et  les  chevaux 
et  les  armes  à  la  meunière,  en  rembourse- 
ment de  son  argent. 


XXIV. 


L'impératrice  fit  prier  le  chevalier  du  mou- 
lin  de  venir  la  voir,  et  Pérédur  dédaigna  son 
premier  et  son  second  message  ;  alors  elle,  en- 
voya cent  chevaliers  pour  le  prendre  de  force, 
et  ilp  vinrent*  lui,  et  lui  apprirent  quelle  mi*- 


du  Aucunes  nomas.  *fe 

sion  leur  avait  donnée  F  impératrice.  Et  Péré- 
dur les  chargea  vaillamment;  il  les  traita 
comme  un  troupeau  de  cerfs,  et  finit  par  lea 
jeter  dans  l'étang  du  moulin. 

Et  l'impératrice  prit  Vavis  d'un  tage.de  son 
conseil,  qui  lui  dit  : 

—  Si  tu  le  permets,  je  vais  aller  le  trouver 
moi-même.  — 

Et  il  vint  trouver  Pérédur,  ejt  il  le  salua,  et 
il  le  pria,  par  l'amour  de  la  dame  qu'il  aimait 
le  plus,  de  venir  rendre  visite  à  l'impératrice. 

Pérédur  vint  avec  lui,  suivi  du  meunier; 
et  il  entra,  et  s'assit  dans  un  appartement  ex- 
térieur de  la  tente  ;  et  l'impératrice  vint  s'as- 
seoir à  sa  gauche  :  mais  ils  parlèrent  peu. 

Ensuite  Pérédur  prit  congé  d'elle,  et  re- 
tourna au  logis. 

Le  lendemain,  il  vint  lui  rendre  visite  ;  et 
quand  il  entra  dans  la  tente  il  n'y  avait  pas 
une  chambre  qui  ne  fût  aussi  bien  décorée 
que  l'autre,  car  on  ne  savait  où  il  s'assiérait* 
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Et.Pérédur  vint  s'asseoir  à  gauche  de  l'impé- 
ratrice ,  et  ils  0e  mirent  à  deviser  amoureuse. 

Et  taudis  qu'ils  déridaient  ainsi,  il»  tirent 
entrer  utrho*rtrfïe  noir,  tenant  h  ta  main  Que 
coupe  d'or  pleine  de  vin;  et  H  se  mît  à  geftoux 
devant  l'impératrice ,  et  il  la  pria  de  ne  la 
point  donner  à  quiconque  refuserait  de  se 
battre  avec  lui. 

Et  elle  regarda  Pérédiir. 

■■;.••■         ■•  *  .  ,  • 

—  Madame,  dit-il,  donne-moi  la  coupe.  — 

Et  Pérédur  but  lp  Tin,  et  offrit  la  coupe,  à  la. 
meunière.  , 

Sur  ces  entrefaites,  voici  venir  un  homme 
noir  dune  plus  haute  taille  que  le  premier, 
une  corne  de  dragon  à  la  main,  travaillée  en 
fiwrmç  de  aottp*,  et  remplie  de  vin;  et  il  la 
pjg&çtita  à  Ticftpérairiei,  ea  la  priant  de  ne 
la  donner  qu>  oslui  qui  voudrait  se  hattie 
Aveeilui. 


— r,  Ma<Uw,  dit  Térédiur,  doanertofipai.  -- 
Et  elle  la  lui  donna  ;  et  Pérédur  buUe  ylût 
et  fit  présent  de  la  couple  à  la  qxeuntyr*. 

Alors  parut  an  hopupe  Rojjr  à  J'fwr  r*4é, 
aux  cheveux  bouclés,  plus  grand  qu'aucun 
des  deux  autres,  avec  une  cruche  pleine  de 
vin  à  la  main;  et  il  s'agenouilla,  et  la  remit 
à  l'impératrice,  et  la  pria  de  ne  la  donner  qu'à 
celui  qui  voudrait  la  lui  disputer. 

Et  elle  la  donna  à  Pérédur,  et  il  l'envoya  à 
la  meunière. 

Et  la  nuit  venue,  Pérédur  retourna  au  lo- 
gis; et  le  lendemain  il  s'arma  et  arma  son 
cheval,  et  il  se  rendit  dans  la  prairie,  et  il  tua 
les  trois  hommes  noirs. 

Et  alors  Pérédur  se  rendit  dans  la  tente,  et 
l'impératrice  lui  dit  : 

—  Beau  Pérédur,  souviens-toi  de  ce  que  tu 
m'as  juré,  lorsque  je  t'ai  donné  la  pierre  mer- 
veilleuse, et  que  tu  as  tué  TAvank. 
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—  Mtidafme,  répondit-il,  je  m'en  souviens 
bieû.  — 

Et  Péré'dtir  régna  pendant  quatorze  ans  avec 
rhrtpéralritfe,  à  te  que  dit  l'histoire. 


TROISIÈME  BRANCHE. 


XXV. 


Arthur  était  à  Kerléon-sur-Osk,  sa  princi- 
pale cour;  et  au  milieu  de  la  salle  quatre 
'guerriers  étaient  assis  par  terre  sur  un  tapis 
de  velours  :  c'était  Ovvenn,  fils  d'Crien,  et 
Gwalhmaî,  fils  de  Gouiar,  et  Houel,  fils  du 
prince  de  l'Armorique,  et  Pérédur  à  la  lon- 
gue lance. 

Et  voilà  qu'ils  virent  entrer  une  jeune  fille 
aux  cheveux  noirs  bouclés,  montée  sur  une 
mule  fauve,  et  tenant  â  la  main  cies  courroies 
n.  45 
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cordées  en  guise  de  fouet.  Son  aspect  était 
repoussant;  son  visage  et  ses  deux  mains  plus 
noirs  que  le  fer  le  plus  noir  enduit  de  gou- 
dron ;  sa  forme  encore  plus  effrayante  que  sa 
couleur  :  ses  joues  pendantes,  son  visage  al- 
longé ,  son  nez  petit,  ses  narines  larges;  un 
de  ses  yeux  gris  clair,  à  fleur  de  tété;  l'autre 
enfoncé,  noir  comme  du  jais;  ses  dents  lon- 
gues et  jaunes,  plus  jaunes  que  la  fleur  du 
genêt;  sa  poitrine  plus  haute  que  son  men- 
ton, son  dos  arqué,  ses  jambes  longues  et  os- 
seuses ;  et  tout  en  elle  extrêmement  maigre, 
.  honni  ses  pieds  et  ses  genoux,  qui  étaient 
énormes. 
Elle  salua  Arthur  et  toutes  les  personnes 

4 

du  palais,  à  l'exception  de  Pérédur  ;  quant  à 
lui,  elle  lui  tint  ce  discours  plein  de  colère  et 
d'aigreur  : 

—  Pérédur,  je  ne  te  salue  point,  parce  que 
tu  ne  le  mérites  pas.  Bien  aveugle  était  le  des- 
tin lorsqu'il  te  donna  gloire  et  faveurs,  à  toi 
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qui  es  venu  à  la  cour  du  roi  boiteux,  qui  y  as 
yu  le  jeune  homme  portant  la  lance,  de  la 
pointe  de  laquelle  ruisselaient  sur  sa  m  ai  a  des 
gouttes  de  sang,  et  plusieurs  autre»  merveilles, 
sans  en  demander  ni  l'explication  ni  la  cause  ! 
Si  tu  avais  parlé,  le  roi  eût  été  rendu  à  la  santé, 
et  son  royaume  à  la  paix,  tandis  que  mainte- 
nant il  aura  à  souffrir  des  combats  et  des  as- 
sauts ;  et  ses  chevaliers  périront,  et  les  femmes 
de  ses  états  deviendront  veuves,  et  les  jeunes 
filles  resteront  sans  dot  :  et  tout  cela  à  cause 
de  toi  !  — 

Puis  elle  adressa  la  parole  à  ATthur(: 
—  Pardon,  sire  ;  je  demeure  loin  d'ici,  dans 
un  château  superbe  dont  tu  as  entendu  parler. 
Or,  il  y  a  là  cinq  cent  soixante-cinq  chevaliers, 
et  chacun  d'eux  a  près  de  lui  la  femme  qu'il 
aime  le  plus  ;  et  quiconque  voudra  acquérir 
de  la  gloire  par  les  armes,  dans  les  combats  et 
les  batailles,  en  trouvera  là,  s'il  en  est  digne. 
Quant  à  celui  qui  voudra  atteindre  le  faite  de 
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la  renommée  et  de  l'honneur,  je  sais  où  eela 
lui  sera  possible.  11  y  a  un  château  sur  une 
haute  montagne,  et  dans  ce  château  une  jeune 
fille,  et  elle  y  e6t  retenue  prisonnière  :  or,  qui- 
conque la  délivrera  atteindra  le  faite  de  la  re- 
nommée humaine.  — 
Et  là-dessus  elle  sortit. 


XXVI. 


Gwalhmaï  dit  : 

—  Par  ma  foi!  je  ne  dormirai  pas  tran- 
quille que  je  n'aie  vu  si  je  puis  délivrer  la 
jeune  fiHe.  — 

Et  plusieurs  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur 
se  joignirent  à  lui. 

Alors  Pérédur  dit  aussi  : 

—  Par  ma  foi!  je  ne  dormirai  pas  tran- 
quille que  je  ne  sache  l'histoire  et  l'explication 
de  la  lance  dont  la  fille  noire  a  parlé.  — 
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Et  tandis  qu'ils  s'équipaient,  voici  venir  à 
la  porte  un  chevalier  :  et  il  avait  la  taille* et  la 
force  d'un  guerrier,  et  il  était  revêtu  d'armes 
et  d'habits;  et  il  entra,  et  il  salua  tout  le 
monde,  excepté  Gwalhmaï.  Et  le  chevalier 
avait  sur  l'épaule  un  bouclier  à  grains  d'or, 
retenu  par  une  courroie  bleue;  et  toute  son 
armure  était  de  la  même  couleur. 

Et  il  dit  à  Gwalhmaï  : 

—  Tu  as  tué  monseigneur  par  trahison  et 
par  ruse;  je  le  vengerai  sur  toi  !  — 

Alors  Gwalhmaï  se  leva  : 

—  Je  m'engage,  répondit-il,  à  te  prouver, 
soit  ici,  soit  partout  où  tu  voudras,  que  je  ne 
suis  ni  fourbe  ni  traître. 

—  C'est  en  présence  du  roi  mon  maître  que 
je  veux  me  battre  avec  toi,  dit  le  chevalier. 

—  J'y  consens,  répliqua  Gwalhmaï;  mar- 
che donc,  je  te  suis.  — 

Et  le  chevalier  sortit  ;  et  Gwalhmaï  s'équi- 
pa :  et  ou  lui  apporta  un. grand  nombre  d'au 
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mures,  mais  il  ne  voulut  revoir  que  la  sienne. 

Et  quand  Gwathmal  et  Pérédur  furent  prêts, 
ils  partirent  ensemble  pour  6uivre  le  cheva- 
lier, car  ils  étaient  frères  d'armes,  et  ils  s'ai- 
maient beaucoup;  mais  ils  ne  se  mirent  pas  à 
le  suivre  de  compagnie  :  ils  prirent  chacun 
une  route  opposée. 

Gwalhmaï,  à  l'aube  du  jour,  entra  dans  une 
vallée  ;  et  dans  la  vallée  il  vit  un  château  fort, 
et  dans  le  château  fort  un  vaste  palais  eneeint 
de  hautes  tours  ;  et,  de  l'autre  côté,  un  cheva- 
lier qui  sortait  pour  chasser,  monté  sur  un 
coursier  noir  comme  du  charbon,  plein  d'ar- 
deur et  frémissant,  qui  s'avançait  en  caraco- 
lant, d'un  air  fier,  d'une  allure  leste  et  d'un 
pied  sur.  Le  chevalier  était  le  propriétaire  du 
palais;  Gwalhmaï  le  salua. 

—  Dieu  te  soit  propice*  6  chef  1  Et  d'où 
viens-tu?  % 

—  Je  viens  de  la  cour  d'Arthur. 

—  Es-tu  un.  des  geps  d'Arthur? 
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—  Oui,  par  ma  foi!  répondit  Gwalhmai. 

—  Alors  je  vais  te  dontier  un  faon  conseil, 
dit  le  chevalier  :  je  vois  que  tu  es  fatigué  et 
épuisé;  va  au  palais,  si  tu  veux,  et  passes-y 
la  nuit, 

— ■  Volontiers,  seigneur,  répondit  Gwalh- 
mai,  et  que  Dieu  te  récompense  ! 

—  Prends  cet  anneau  en  signe  pour  le  por- 
tier; et  rends-toi  à  la  tour  que  voilfc,  et  tu  y 
trouveras  ma  sœur.  ~ 

Et  Gwalhmai  se  présenta  à  la  porte,  et  mon* 
tra  l'anneau,  et  se  rendit  à  la  tour. 

Et  en  entrant,  il  vit  un  grand  feu,  brillant, 
sans  fumée,  d'où  s7 élevaient  des  flammes  écla<- 
tantes;  et  une  belle  et  noble  jeune  fille  était 
assise  dans  un  fauteuil  près  du  feu.  Et  la  jeune 

0 

fille  fut  joyeuse  de  sa  venue,  et  elle  l'accueillit, 
et  s'avança  au-devant  de  lui;  et  il  vint  s'asseoir 
à  la  gauche  de  la  jeune  fille.  Et  ils  se  mirent 
à  table  ;  et  après  le  repas,  ils  devisèrent  dou- 

r 

cernent. 
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Et  tandis  qu'ils  devisaient  ainsi  entra  un 
vénérable  vieillard  aux  cheveux  blancs. 

—  Ah!....  '  fille  perdue,  dit-il,  si  tu  savais 
quel  est  l'homme  avec  qui  tu  te  divertis  et 
près  de  qui  tu  es  assise,  tu  ne  te  serais  point 
assise  là  et  tu  ne  te  divertirais  pas  ainsi  !  — 

Et,  tournant  la  tête,  il  sortit 

—  Ah  !  chef,  dit  là  jeune  fille,  si  tu  veux 
'suivre  mon  conseil,  tu  fermeras  la  porte,  de 
peur  que  cet  homme  trame  un  complot  con- 
tre toi.  — 

Gwalhmaî  se  leva;  et  quand  il  se  présenta 
à  la  porte,  il  vit  te  vieillard,  accompagné  de 
gens  armés,  qui  montait  à  la  tour 

Gwalhmaî  se  défendit  contre etix  avec 

un  échiquier jusqu'à  ce  que  le  seigneur 

revînt  de  la  chasse. 

Lorsque  le  comte  arriva  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  demanda-t-il. 


1  Ces  points  indiquent,  comme  précédemment,  qu'il  y  a  dei 
mots  effaces  dans  le  manuscrit. 
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—  Rien  de  bon,  dit  l'homme  aux  cheveux 
blancs  :  cette  jeune  fille  s'est  assise  et  a  mangé 
avec  le  meurtrier  de  ton  père,  avec  Gwalh* 
mai,  fils  de  Gouiar. 

—  Taisez-vous,  dit  le  comte,  je  vais  en- 
trer.  — 

Et  le  comte  fut  bien  aise  de  faire  connais- 
sance avec  Gwalhmaî. 

—  Ah!  chef,  dit-il,  as»tu  pu  avoir  la  mé- 

chanceté [de  tuer]  notre  père!  Si  nous  ne 

pouvons  le  venger,  Dieu  le  vengera  1 

—  Mon  cœur,  dit  Gwalhmaî,  je  ne  suis 
venu  ici  ni  pour  reconnaître  ni  pour  nier  que 
j'aie  tué  ton  père  :  je  suis  chargé  d'un  message 
d'Arthur,  et  il  faut  que  tu  m'accordes  un  an 
pour  remplir  ma  mission.  Mais  alors,  sur  ma 
parole,  je  reviendrai  dans  ce  palais,  et  de  deux 
choses  Tune  :  ou  je  reconnaîtrai  le  fait,  ou  je 
le  nierai.  — : 

Et  on  lui  accorda  volontiers- le  terme  qu'il 
demandait;  et  il  passa  la  nuit  dans  le  château, 
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et  le  lendemain  matin  il  partit.  Et  l'histoire 
n'en  dit  pas  plus  long  sur  cette  aventure  de 
Gwalhmal. 


XXVII. 


Or,  Pérédur  poursuivait  sa  route;  et  il  par- 
courut l'île,  cherchant  des  nouvelles  de  la  fille 
noire,  et  il  n'en  trouva  pas. 

Et  il  arriva  dans  un  lieu  désert,  au  milieu 
d'une  vallée  où  coulait  une  rivière  ;  et  comme 
il  cheminait  dans  la  vallée,  il  vit  venir  un 
cavalier  vêtu  d'habits  de  prêtre,  et  il  lui  de- 
manda  sa  bénédiction. 

—  Je  ne  bénirai  point,  répondit  l'autre,  je 
n'obligerai  point  un  misérable,  qui  porte  les 
armes  un  jour  comme  aujourd'hui. 

—  Et  quel  jour  est-ce  donc?  demanda  Pé- 
rédur. 

•—  C'est  le  vendredi  saint 
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—  Ne  me  blâme  pas ,  je  l'ignorais  ;  voilà 
un  an  que  je  voyage  loin  de  mon  pays.  — 

Et  là-dessus,  il  descendit  et  prit  son  cheval 
par  la  bride.  Et,  s'étant  un  peu  écarté  de  la 
grand1  route,  il  trouva  un  chemin  de  traverse, 
et  ce  chemin  de  traverse  passait  par  un  bois  ; 
et  dans  le  fond  du  bois  il  vit  une  masure  qui 
semblait  habitée,  et  il  s'y  rendit,  et  à  la  porte 
de  cette  masure  il  retrouva  le  prêtre,  et  il  lui 
demanda  sa  bénédiction  : 

—  Que  Dieu  te  bénisse,  répondit  le  prêtre  ; 
il  est  plus  convenable  de  voyager  ainsi  que 
de  l'autre  manière.  Tu  passeras  cette  nuit 
chez  moi.  - 

Et  Pérédur  y  passa  la  nuit. 

Le  lendemain,  Pérédur  voulut  partir  : 

—  Il  n'est  pas  permis  de  voyager  aujoup- 
d'hui  :  tu  passeras  avec  moi  lu  journée  d'au*- 
jourd'hui,  et  celle  de  demain  et  la  suivante  ; 
et  je  te  mettrai  de  mon  mieux  sur  la  voie  de 
ce  que  tu  cherches.  — 
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Et  le  quatrième  jour,  Pérédur  prit  congé 
du  prêtre,  et  lui  demanda  le  chemin  du  châ- 
teau des  Merveilles. 

—  Ce  que  j'en  sais,  je  te  rapprendrai  : 
gravis  cette  montagne  ;  de  l'autre  côté  tu  trou- 
veras une  rivière  ;  dans  la  vallée  un  prince 
tient  sa  cour  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâ- 
ques :  s'il  t'est  possible  d'avoir  des  nou- 
velles   du    château    des   Merveilles,    tu  en 

4 

auras  là.  — 


XXV11I. 


Pérédur  se  mit  en  route,  et  il  arriva  dans  la 
vallée  où  coulait  la  rivière,  et  il  rencontra  une 
bande  de  chasseurs,  et  remarquant  au  milieu 
d'eux  un  homme  de  distinction,  il  le  salua. 

—  Véux-tu,  seigneur,  te  rendre  à  ma  cour, 
ou  aimes-tu  mieux  venir  chasser  avec  moi  ? 
Dans  le  premier  cas,  j'enverrai  quelqu'un  de 


j 
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ma  suite  prévenir  ma  fille,  et  tu  prendras 
quelque  nourriture  en  attendant  que  je  re- 
vienne de  la  chasse;  et  quel  que  soit  l'objet 
qui  t'amène,  je  ferai  mon  possible  pour  te 
satisfaire.  — 

Et  le  roi  lui  donna  pour  guide  un  nain 
jaune. 

Et  quand  ils  arrivèrent  à  la  cour,  la  prin- 
cesse allait  laver  avant  de  se  mettre  à  tabla,  et 

Pérédur  se  présenta  devant  elle  ;  et  elle  fit  à 
Pérédur  un  accueil  charmant,  et  elle  le  mit 
à  tabte  à  sa  gauche ,  et  ils  soupèrent.  Et  à 
chaque  parole  que  lui  adressait  Pérédur  elle 
riait  aux  éclats,  de  manière  à  être  entendue 
de  toutes  les  personnes  de  la  cour. 

Et  voilà  que  le  nain  jaune  vint  trouver  la 
princesse  : 

—  Par  ma  foi,  dit  il,  ce  jeune  homme  est 
déjà  ton  amant,  ou,  s'il  ne  Test  pas,  tu  sou- 
haites qu'il  le  devienne.  — 

Et  le  nain  jaune  alla  rejoindre  le  roi,  et  il 
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lui  dit  qu'il  soupçonnait  ie  jeune  homme 
qu'il  avait  rencontré  d'être  l'amant  de  sa  fille  : 
•  S'il  ne  Test  pas  encore ,  il  ne  tardera  pas  à 
le  devenir,  à  moins  qu'on  n'y  prenne  garde.  » 

—  Que  me  conseilles-tu  ?  lui  demanda  le 
roi. 

—  Je  te  conseille  de  le  faire  prendre  par 
des  hommes  vigoureux,  et  tenir  en  prison  jus- 
qu'à ce  que  tu  saches  la  vérité  \  — 

Il  envoya  donc  des  hommes  vigoureux  qui 
saisirent  Pérédur  et  le  jetèrent  en  prison. 

Et  la  jeune  fille  vint  trouver  son  père  et  lui 
demanda  pour  quelle  raison,  il  retenait  pri- 
sonnier un  chevalier  de  la  cour  d'Arthur. 

—  Par  ma  foi,  dit-il,  il  ne  sera  délivré  ni  ce 
soir,  ni  demain,  ni  après-demain,  et  il  ne 
sortira  pas  du  lieu  où  il  se  trouve.  — 

Elle  ne  répondit  pas  au  roi ,  mais  elle  se 
rendit  près  du  jeune  homme. 

'    »  Voy *  note  ut. 


J 
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—  Il  est  bien  dur  pour  toi  d'être  ici,  dit-elle. 
— Peu  m'importe  le  gîte. 

—  Mais  tu  seras  couché  et  servi  aussi  bien 
que  le  roi  lui-même,  et  tu  jouiras  de  tous  les 
agréments  que  cette  cour  peut  offrir  ;  et  si  tu 
veux  que  je  porte  ici  mou  lit  afin  de  pouvoir 
causer  avec  toi  plus  commodément,  je  le  por- 
terai volontiers4. 

—  Je  n'ai  garde  de  refuser,  répondit  Pé~ 
rédur.  — 

Et  il  passa  la  nuit  en  prison  ;  et  la  jeune 
fille  lui  tint  parole. 


XXIX. 

« 
Le  lendemain  Pérédur  entendit  un  grand 

bruit  dans  le  fort. 

—  Dis-moi,  belle  jeune  fille,  quel  est  ce 

bruit?  demanda  Pérédur. 

,  '  C'était  rasage  au  moyen  âge  de  causer  assis  sur  des  lits. 
(Voy.  le  Lai  de  Gradlon-meur,  dans  Marie  de  France»  t. 1,  p.  491 .) 
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—  C'est  l'armée  et  toutes  les  forces  du  roi 
qui  se  réunissent  aujourd'hui  dans  le  fort. 

—  Et  quel  motif  les  rassemble? 

—  Ici  près,  habite  un  comte  qui  possède 
deux  comtés  ;  et  il  est  aussi  puissant  qu'un 
roi,  et  mon  père  et  lui  doivent  se  battre  au- 
jourd'hui. 

— Je  te  supplie,  dit  Pérédur,  de  me  procurer 
un  cheval  et  des  armes,  que  j'aille  assister  à 
leur  rencontré  ;  je  te  jure  de  revenir  en 
prison. 

—  Ce  sera  avec  plaisir,  dit-elle,  que  je  te 
procurerai  des  armes  et  un  cheval.  — 

Et  elle  le  pourvut  d'armes  et  d'un  cheval, 
et  d'un  manteau  d'un  rouge  éclatant  à  mettre 
par-dessus  son  armure,  et  d'un  bouclier  jaune 
à  porter  au  bras. 

Et  il  vint  assister  au  combat;  et  tous  les 
gens  de  la  suite  du  comte  qui  eurent  affaire  à 
lui  furent  vaincus. 

Et  il  retourna  en  prison. 
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Et  la  jeune  fille  demanda  des  nouvelles  à 
Pérédur,  et  il  ne  lui  en  donna  aucune. 

Et  elle  alla  en  demander  à  son  père,  et 
voulut  savoir,  quel  était  celui  de  ses  chevaliers 
qui  avait  le  mieux  fait  son  devoir  ;  et  il  lui 
répondit  qu'il  ne  le  connaissait  pas  ;  que  estait 
un  guerrier  dont  l'armure  était  couverte  d'un 
manteau  rouge,  et  qui  portait  au  bras  un 
bouclier  jaune. 

Et  elle  sourit,  et  revint  trouver  Pérédur,  et 
le  félicita. 

Et  pendant  trois  jours,  Pérédur  tua  les 
gens  du  comte,  et,  avant  que  personne  pût  le 
reconnaître,  il  retournait  dans  sa  prison. 

4 

Et  le  quatrième  jour  Pérédur  tua  le  comte 
lui-même.  - 

Et  la  jeune  fille  vint  au-devant  de  son  père, 
en  lui  demandant  quelles  nouvelles  il  y 
avait  : 

—  D'excellentes,  répondit  le  roi  :  le  comte 
est  tué,  et  les  deux  comtés  m'appartiennent. 
ii.  46 


—  Atoll  qui  l'è  tué,  leigMtir  ? 

—  Oui,  dit  la  roi;  o'wt  le  chevalier  éO 

■ 

manteau  rouge  et  au  boudtier  j  au  ûe. 

*■*  fifre,  dit-elle,  je  le  conn  ais . 

-^  Ail  nom  de  Dieu,  demanda-t»il,  qui  est» 
ce  donc? 

•—  Seigneur»  c'est  le  chetalier  que  ta  re* 
tiens  prisonnier.  •»* 

Alors  le  roi  vint  trouver  Pérédur,  et  il  lai 
souhaita  lé  bonjour,  et  lui  dit  de  mettre  tel 
prix  qu'il  voudrait  aux  services  qu'il  Venait  dé 
lui  rendre» 

Et  quand  on  se  mit  à  table,  Pérédur  (ut 
placé  à  la  gauctie  du  roi,  et  la  jeune  fille 
auprès  de  lui. 

—  Je  te  donne  ma  fille  pour  femme,  avals 
la  moitié  de  mon  royaume»  dit  le,  roi>  et  te 
foi*  présent  des  deufc  comtés, 

—  Dieu  te  le  rende,  répondit  Pérédur; 
mais  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  Me  ma- 
rier* 


J 


—  Que  eherehes*tu  donc,  seigneur  ? 

— -  Je  cherche  des  nouvelles  du  Château  das 
Merveilles. 

—  L'ambition  du  chef  paale  soft  vient  ses 
forces»  dît  la  jeune  fille  a  tu  auras  pourtant 
des  nouvelles  de  ce  château  et  uti  guide  au 
ttavers  du  royaume  de  mon  père,  et  des  vitrts 
suffisants  pour  ton  voyage  j  6at  tu  es*  seigntfiir, 
l'homme  que  j'aime  le  pliifej  -*• 

Et  elle  ajouta  « 

—  Gravis  cette  montagne  j  et  de  l'ailfafe 
côté  ta  verras  un  lac,  ef  au  milieu  du  lae  un 
château  qui  se  nomme  le  Ch&teâit  des  Met' 
veiUee;  quant  ftux  merveille*  j  je  n'en  sais 
rien  ;  mais  il  se  nomme  ainsi. — 


Péridur  prit  la  route  du  château  du  Uti»  M 
la  porte  en  était  ouverte;  et  quand  il  se  dtri- 
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gea  vefrs  la  salle,  la  porte  en  était  pareille* 
meut  ouverte v  - 

Et  lorsqu'il  y  fut  entré,  il  y  vit  un  échiquier; 
et  les  échecs  des  deux  camps  opposés  jouaient 
d'eux-mêmes  les  uns  contre  leé  autres;  et 
«lui  du  o6té  duquel  il  se  mit  perdit  la  partie, 
-et  l'autre  poussa  un  cri  de  joie/  comme  s'il 
eût  été  composé  d'êtres  :  vivants  1.  Et  Pérédur 
en  colère  prit  l'échiquier  et  le  jeta  dans  le  lac» 

Et  dans  ce  moment  il  vit  entrer  la  jeune 
fille  noire.  Et  elle  lui  dit  : 

—  Dieu  ne  te  bénira  pas,  toi  qui  fais  le  mal 
et  fois  le  bien'. 

•   —  Qtt'as-tu  à  me  reprocher,  jeune  fille?  dit 
Pérédur.      ~  <-;  *■      -  -        ; 

•  —  D'avoir  occasionné  la  perte  de  l'échi- 
quier de  l'impératrice  qu'elle  n'eût  pas  donné 
pour  un  empire.  Or,  le  chemin  qui  te  fera  re- 
couvrer l'échiquier  te  conduira  au  château 
:<Hsbi4» ftoiigtoi  où  fcabU*  lia  homme  noir  qui 
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porte  la  désolation  dans  les  États  dé  l'impéra- 
trice; si  ta  viens  à  bout  de  le  tuer,  ta  recou- 
vreras l'échiquier;  mais  si  ta  y  vas,  ta  n'en 
reviendras  pas  en  vie. 

—  Veux-tu  m'y  conduire?  demanda  Pé- 
rédur. 

—  Volontiers,  dit-elle.  — 

11  se  rendit  donc  au  château  d'Isbidi- 
nonghel,  et  il  combattit  l'homme  noir,  et 
rhomme  noir  cria  grâce.  ~ 

—  JeteÇeraigrâce,  dit  Pérédur,  à  condition 
que  tu  replaceras  l'échiquier  dans  l'endroit 
où  je  l'ai  vu  en  entrant  dans  la  salle.  — 

Alors  la  jeune  fille  survint,  et  dit  à  Pé- 
rédur: 

—  Que  le  ciel  te  confonde,  pour  avoir 
laissé  vivre  un  monstre  qui  désole  les  États  de 
l'impératrice. 

— Je  lut  ai  accordé  la  vie,  dit  Pérédur,  afin 
qu'il  rétablisse  l'échiquier. 

—  Mais  l'échiquier  n'est-il  pas  revenu  dans 
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l'endroit  où  tu  l'as  trouvé?  Retourne  doue  et 
tue  l'homme  noir.  — 

Pérédur  retourna   donc  et  tua   l'homme 
noir. 

/  Et  quand  il  revint  à  la  cour,  la  jeune  fille    " 
noire  y  était. 

—  Jeune  fille,  dit-il,  où  est  l'impératrice? 

—  je  prends  Dieu  &  témoin  que  tu  ne  la 

verras  pas  avant  que  d'avoir  tué  la  monstre 

qui  habite  la  forât  prochains. 

«~  Quel  monstre? 

—  C'est  un  cerf  aussi  léger  que  l'oiseau  ;  il 
porte  au  front  une  corne  aussi  longue  que  le 

fer  de  ta  lance  et  aussi  effilée  que  la  pointe  la 
plus  aiguë,  et  il  détruit  les  branches  des  plus 
beaux  arbres  de  la  forêt,  et  il  tue  tous  les  ani- 
maux qu'il  j  rencontre  ;  et  ceux  qu'il  lgisse 
en  vie  meurent  de  faim  ;  mais,  oe  qu'il  y  a  de 
pis,  c'est  qu'il  vient  chaque  nuit  boire  tout* 
l*ett  du  l«o,  et  que*  sac  les  poissons,  de  aorte 


J 


DM  AffCIHf  MlffOtff .  147 

que  la  plupart  font  morts  avant  que  Peau  Mit 
revenue. 

~  Jeune  fille,  dit  Pérédur,  vaux-tu  venir 
me  le  montrer? 

—  Je  ne  le  puis  ;  car  il  est  défendu  à  toute 
âme  vivante  d'entrer  dans  la  forêt  avant  un 
an  ;  mais  voici  un  petit  chien  appartenant  à 
madame  qui  laneera  le  cerf l  et  te  l'amènera, 
et  le  cerf  t'attaquera.  — 

Le  petit  chien  servit  done  de  guide  à  Péré- 
dur,  et  lança  le  cerf,  qui  prit  sa  course  vers 
l'endroit  où  était  Pérédur,  et  il  attaqua  Pé" 
rédur;  et,  comme  il  passait,  Pérédur  lui 
coupa  la  tête  avec  son  épée. 

Et,  tandis  qu'il  considérait  la  tète  du  cerf, 
voici  venir  une  dame  à  cheval  qui  prit  le  petit 
chien  dans  un  pan  de  son  manteau,  et  plaça 
devant  elle  la  tète  du  cerf  qui  portait  au  cou 
un  collier  d'or,  et  elle  dit  à  Pérédur  : 

—  Seigneur,  tu  as  commis  une  bien  vilaine 

1  Voy  «notait. 
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action  en  tuant  le  plus  bel  ornement  de  mon 
empire. 

—  On  l'avait  exigée  de  moi.  Mais  n'est- 
il  aucun  moyen  de  recouvrer  tes  bonnes 
grâces  ? 

—  Si  fait  ;  gravis  cette  montagne,  et  tu 
trouveras  un  bois,  et  dans  ce  bois  il  y  a  un 
Leryk  *  :  appelle  trois  fois  au  combat  le  guer- 
rier qui  dort  sous  ce  Ler'h ,  et  tu  regagneras 
mes  bonnes  grâces.  — 


XXXI. 

Pérédur  se  mit  en  route,  et  il  arriva  sur  la 
lisière  du  bois ,  et  il  jeta  le  cri  de  défi  au 
combat. 

Et  aussitôt  un  guerrier  noir,  monté  sur  un 
squelette  de  cheval,  dont  l'armure,  comme 
la  sienne,  était  toute  roui  liée,  sortit  de  dessous 
le  Ler'h;  et  l'assaut  commença . 

« 

1  Grotte  druidique. 


\ 


J 


DES  Attendes  BMTOÏIS.  249 

Et  autant  de  fois  que  Pérédur  désarçonnait 
le  guerrier  noir,  autant  de  fois  celui-ci  se 
remettait  en  selle. 

Alors  Pérédur  descendit  et  tira  son  épée; 
mais  déjà  le  guerrier  noir  avait  disparu  avec 
le  cheval  de  son  adversaire,  et  Pérédur  ne  le 
revit  plus  \ 

Et  Pérédur  tourna  la  montagne,  et,  de  l'au- 
tre côté  de  la  montagne,  il  aperçut  un  château 
dans  une  vallée  au  bord  d'une  rivière.  Et  il  se 
dirigea  vers  le  château,  et  il  y  entra,  et  il  vit 
une  salle  dont  la  porte  était  ouverte,  et  il  en 
franchit  le  seuil.  Au  fond  de  la  salle,  à  gauche, 
était  assis  un  vieillard  boiteux,  aux  cheveux 
gris,  et  son  cheval  qu'avait  emmené  le  guer- 
rier noir  était  dans  récurie  avec  le  cheval  de 
Gwalhiiiai,  et  les  deux  chevaux  hennirent  de 
joie  à  sa  vue. 

Et  Pérédur  alla  s'asseoir  en  face  du  vieillard 
aux  cheveux  gris. 

1  Voya  note  in. 
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Alors  parut  un  jeune  homme  aux  cheveux 
Mouds  qui  s'agenouilla  devant  Pérédur,  eu 
lui  demandant  ses  bonnes  grâces. 

«—Seigneur,  dit-il,  c'est  moi  qui  ai  para 
«ou*  la  figure  de  le  jeune  fille  noire  à  la  cour 
d'Arthur;  et  quand  tu  as  abitné  l'échiquier,  et 
quand  tu  as  tué  l'homme  noir  dlsbidinopgbel 
et  le  cerf, ,  et  quand  tu  es  allé  combattre  le 
guerrier  du  Ler'b;  c'est  moi  qui  ai  para  arec  la 
lance,  d'où  coulait  du  sang  de  la  pointe  à  la 
poignée  et  tout  le  long  du  fer;  et  cette  tôte  est 
celle  de  ton  cousin,  et  ce  sont  les  sorcières  de 
Kerloiou  qui  l'ont  tué  et  qui  ont  estropié  ton 
oncle,  et  je  suis  ton  cousin  ;  et  il  a  été  prédit 
que  tu  serais  notre  vengeur,  — 

Et  Pérédur  et  Gwalbmaï  se  déterminèrent  à 
envoyer  prier  Arthur  et  ses  chevaliers  de  venir 
combattre  avec  eux  les  sorcières  de  Kerloiou, 
,   Et  ils  allèrent  combattre  les  sorcières  *• 

Et  une  d'elles  tua  un  des  chevaliers  d'Ar* 

>  Voyturiexrii. 
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thur  sous  les.  yeux  de  Pérédur,  et  Pérédur 
l'épargna  ;  et  la  même  sorcière  tua  un  second 
chevalier  sous  les  yeux  de  Pérédur,  et  Pérédur 
l'épargna  une  seconde  fois  ;  et  la  sorcière  tua 
un  troisième  chevalier  sous  les 'yeux  de  Péré- 
dur; mais  cette  fois,  tirant  son  épée,  Pérédur 
lui  en  assena  un  tel  coup  sur  le  cimier,  qu'il 
fendit  le  casque  et  la  tête. 

Et  elle  jeta  un  cri,  et  engagea  les  autres 
sorcières  à  fuir,  leur  disant  que  c'était  Péré- 
dur, ce  guerrier  auquel  elles  avaient  appris  le 
maniement  des  armes,  et  qui  devait  les  met- 
tre à  mort,  selon  les  prophéties. 

Alors  Arthur  et  ses  chevaliers  attaquèrent  les 
sorcières  de  Kerloiou,  et  ils  les  tuèrent  toutes. 

Voilà  ce  que  raconte  le  peuple  au  sujet 
du  Château  des  Merveilles. 


NOTES 


If 
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IL 


Pérédor. 


Pérédur,  fils  d'Évrok,  fut  an  des  guerriers  cambrions 
les  plus  célèbres  de  son  temps;  Aneurin  le  met  au  nom- 
bre de  trois  cent  soixante  nobles  bretons  qui  auraient 
.porté  le  collier  d'or,  et  péri  victimes  de  leur  intempé- 
rance, a  la  bataille  de  Kat-traex,  au  milieu  d'un  ban- 
quet. Le  barde,  s'il  faut  l'en  croire,  assista  au  combat, 
y  fut  fait  prisonnier,  et  cbanta  la  bataille  durant  sa  cap- 
tivité; mais  cette  bataille,  selon  lui,  aurait  un  sens 
mystique. 

«  Dans  ce  cachot  souterrain  où  j'ai  les  deux  genoux 
t  liés  avec  une  chaîne  de  fer,  moi,  Aneurin,  je  chan- 
«  terai  l'hydromel  écumant  dans  les  coupes  a  la  bataille 
«  de  Kat-traex ,  ce  mystère  des  bardes-unis  qui  m'est 
«  connu  comme  a  Taliésin  ;  je  chanterai  mon  chaïit  de 
•  Gododin  avant  l'aube  du  jour  1 

•  Les  convives  se  ruaient  en  foule  ;  ils  bondissaient 
«  Une  fois  enivrés  de  l'hydromel  limpide,  ils  vécurent 
«  peu  ;  ils  payèrent  dç  leur  vie  les  frais  du  banquet.*. 
«  Parmi  eux  était.  Pêrédury  le  héros  aux  armes  bien 
«  trempées,  le  sauveur  dans  la  mêlée,  le  soutien  dans 
«  la  bataille.  Avant  d'être  tués,  ils  tuèrent  I  Pas  un 
t  d'eux  ne  revint  chez  lui 
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v  «  Des  trois  cent  soixante-trois  conviveà  qui  portaient* 
«  le  collier  d'or,  et  buvaient  l'hydromel  ttous  de*  vises 
i  d'or  au  banquet  annuel  consacré  par  les  lois..»  trois 
t  seulement  ont  échappé  &  la  mort  par  la  vaillance  de 
«  leurs  coups  :  les  deux  chiens  de  guerre,  Aéron  et  Ke- 
«  non  rintrépide,  et  moi-môme,  tout  couvert  de  sang, 
«  que  la  muse  a  sauvé  «.  » 

Geoffroy  de  Monmoutb,  dans  sa  chronique  et  dans  sa 
vie  de  Merlin,  fournit  sur  Pérédur  d'autres  indications 
empruntées  a  divers  monuments  de  la  littérature  bretonne 
ïegardés  comme  anciens  aux  premièresannées  du  xn°  siè- 
cle. D'accord  avec  le  conteur,  il  le  fait  naître  au  nord 
de  la  Gambrie,  au  pays  des  Yénètes  ',  et  lui  donne  six 
frères;  il  lui  associe  le  barde-druide  Merlin,  et  les  mon- 
tre  tous  deux  engagés  dans  une  de  ces  guerres  mysté- 
rieuses et  sacrées  où,  selon  les  triades,  quatre-vingt 
mille  homme  périrent  à  cause  d'un  nid  d'alouettes  I 
Quand  Merlin ,  après  la  mort  des  frères  de  Pérédur, 
tombe  dans  la  douleur  furieuse  qui  le  mène  k  la  folie, 
Pérédur,  de  tous  ses  amis,  est  le  premier  a  venir  le  con- 
soler". 

Cette  association  de  Pérédur  à  Aneurin  et  à  Merzin 
dans  deux  combats  mystérieux  porte  a  croire  qu'il  n'é- 

1  Myrçrian,  Archaiology  of  Wales,  1. 1,  p.  4,  6,  7  et  papim. 
1  Dm  Vçnedotorum  Peredurus.  (Vit*  Merlini  Caledoniensia, 

P.  2.) 
1  Solator  Berednras  eum.  (Ibid.) 

II.  47 
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tau  pAtirtùet  trorict  iwwimqw  *»  Jwd«d««m 
tempe  r  «I  m  «wwto  *«  iw  tow*w  >  w»»6  r  Ww* 
da  teste,  w&  nom* 
Ceux,  «a  moyen  âge  payaient  paa  perdu  le  squvsw 

deieaeaploU».  Griffa- W-MarMi*,  W>rt  vers  l'an  42&0, 
aywt  i  cflébw  ta  action»  glorieuses  de  Tudor,  fils  de 
Goronouy,  qu'il  surnomme  l'Aigle  de?  babilles,  crçH 
W  feitt  U  plu*  bel  éloge  en  le  comparant  *  Pérédtfr  ». 
4MP  pari*  pa*  de*  triades  apocryphes,  qw  il  est  aussi 
qmim  d*  foh  Twt  W  «utiles  en  disant,  o»  1<5  sait, 
provint  du  wu*9  ftwçaia  /e  Sai^GrM,  Ah  en  (Kl- 
lois  au  *v  nteH< 


m. 


Le  partage  iv  pomma*. 


Ce  trait  fait  allusion  k  vu  autre  conte  du  eycle  d'Ar- 
thur qui  n'a  pas  encore  été  retrouvé  dans  le  pays  de 
Galles.  Mais,  en  revanche,  voici  un  épisode,  tiré  dHm 
conte  populaire  armoricain  du  môme  cycle,  de  nature  à 
jeter  du  jour  sur  la  matière;  je  le  tiens  d'un  paysan 
del'évêchéde  Kemper,  qui  ne  sait  point  lire,  et  l'a  reçu 
par  tradition  dç  ses  ancêtres. 

1  My yyrton,  1. i,  p.  457. 
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«Le  roi  Arthur  donnât  une  foie  k  Unnton  «a  Bfet*» 
gne;  cinq  autres  rofe  y  assistaient  tyee  leur  tanm*  ftfc 
leur  suite.  On  était  a  table,  et  le  dîner  allait  iair,  tort* 
qu'où  vit  paraître  Merlin,  tenant  à  le  MÛ}  tarif  paon 
mes  d'or,  qu'il  ternit  au  roi  en  disant  2 

y  oiti  trpi*  pommes  d'or  brillant  ; 

Elles  appartiendront  aux  trois  ploj  belle*  : 

C'est  moi  Merlin  qxri  le  prédis 4. 

• 

Grand  débat  entre  les  cinq  reines  ;  leurs  maris  prennent 
fait  et  cause  pour  elles.  On  s'échauffe,  on  se  lève  de  ta- 
ble ;  les  épées  brillent,  le  sang  ya  couler.  En  ce  moment^ 
les  portes  de  la  salle  s'ouvrent,  et  un  chevaljer  inconnu 

r 

s'avance  monté  sur  uu  coursier  noir  dont  la  crinière 
est  si  longue,  qu'elle  enveloppe  le  cavalier  de  la  tête  aux 
pieds,  et  le  jarret  si  bon,  qu'il  fait  vingt  lieues  à  l'heure. 
Il  demande  le  motif  de  la  querelle;  on  l'en  informe,  pn 
le  prend  pour  arbitre,  on  lui  remet  les  pommes.  Le 

chevalier  les  considère,  il  les  tourne  et  retourne ,  il  en 

• 

tante  la  couleur  dorée,  qu'il  compare  a  celle  des  che- 
veux des  cinq  reines  ;  il  en  respire  le  parfum,  le  disant 
moins  suave  que  l'haleine  des  dames  :  les  maris,  en- 
chantés, regardent  avec  attendrissement  leurs  femmes, 

1  Sétu  tri  aval  aonr  méfou, 

IWhen  ter  vr*o*  Mn4ea  t  -   *r 

Merlin  a  liougan  évelhenn. 
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qui  baissent  les  yeux,  comme  doivent  foire  en  pareille 
circonstance  des  personnes  bien  élevées.  Mais  quand 
ell*s  relèvent  la  tète,  nouveau  Perrin  Dandin,  le  che- 
valier  a  disparu  avec  les  pommes  d'or  ;  et  lorsqu'on 
songe  a  le  poursuivre,  U  est  déjà  bien  loin.t 

La  présence  de  Merlin  dans  ce  conte,  et  la  circon- 
stance particulière  des  pommes  et  de  la  prédiction  dont 
elles  sont  l'objet,  feraient  croire  qu'il  se  rattache  au 
vieux  fonds  de  traditions  bretonnes  dont  le  barde  a 
fourni  le  sujet.  Merlin  avait  pour  les  pommes  un  goût 
si  prononcé,  et  pour  l'arbre  qui  les  porte  une  telle  vé- 
nération, qu'il  leur  $l  consacré  un  poème  ;  il  se  vante  de 
posséder  un  verger  où  l'on  voit  t  cent  quarante-sept 
pommiers  de  la  plus  grande  beauté,  dont  les  branches 
sont  couvertes  de  feuilles  verdoyantes,  l'ombre  aussi 
recherchée  que  les  fruits,  et  la  garde  confiée  non  pas  à 
un  dragon,  comme  aux  Hespérides,  mais  à  une  jeune 
fille  charmante,' aux  cheveux  flottants,  et  aui  dents  bril- 
lantes comme  des  gouttes  de  rosée  \  » 


IV. 


f  La  eoor  d'Arthur. 


Nous  avons  esquissé  l'histoire  d'Arthur  dans  l'Essai 
qui  précède  cette  publication;  U  est  inutile  d'y  revenir. 

»  Myvyrian,  1. i,  p.  151, 152, 155. 
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Quoique  nous  ayons  aussi  parlé  de  sa  cour,  nous  croyoQf 
devoir  ajouter  une  réflexion  à  celles  que,]  nous  ont  d^jjfy 
suggérées  les  bardes,  les  triades  et  les  anciens  contes 
bretons;  un  passage  de  la  chronique  cambrienne  de 
Gauthier  d'Oxfort  la  fait  nattre  dans  notre  esprit  :  M 
rend  très-sensible  la  gradation  qu'ont  subie,  dans  l'ou- 
vrage plus  récent  du  chroniqueur,  certaines  parties  cor- 
respondantes du  coûte  populaire  ;  la  description  de  lp 
cour  d'Arthur  est  une  d'elles.  La  chronique  joe  dit  pas 
seulement,  avec  le  conte,  qu'elle  était  le  rendez- vous  d?P 
plus  braves,  des  plus  généreux  et  des  meilleurs  eh»* 
valiers  du  pays,  mais  bien  de  Vuniven  entier;  et  elle 
ajoute  : 

«  Gela  n'est  point  étonnant  :  la  générosité  d'Arthur, 
sa  gloire  et  ses  louanges  avaient  parcouru  le  monde, 
et  lui  attiraient  tous  les  cœurs  des  extrémités  les  plus 
reculées...  Il  n'y  avait  pas  un  royaume  qui  pût  être 
comparé  à  111e  de  Bretagne  pour  la  puissance,  le  luxe, 
les  richesses  de  toutes  sortes,  et  les  belles  manières.  Tout 
chevalier  qui  voulait  devenir  fameux  se  rendait  &  h 
cour  d'Arthur  :  Ik  il  portait  des  habits  d'une  seule  cou* 
leur,  des  armes  d'une  seule  couleur,  et  suivait  les  lois 
de  la  chevalerie.  On  y  voyait  aussi  de  courtoises  dames 
vêtues  de  même  d'une  seule  couleur,  et  se  conformant 
aux  mêmes  lois  ;  e(  parmi  elles  il  n'y  avait  pas  une 
femme  ou  une  jeune  fille  qui  accordât  son  amour  a  un 
chevalier  qui  n'avait  pas  subi  trois  épreuves  chevale- 
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resquès,  et  l'amour,  en  les  rendant  plu*  chastes,  ren- 
dait les  guerriers  plus  verttreut  et  plus  faroeui  ».  • 

Ce  dernier  trait  à  dans  le  conte  un  pendant  qui  met 
en  relief  le  progrès  des  idées  chevaleresques  a  l'époque 
t6ù  finit  le  chroniqueur.  La  mère  de  Pérédur  (on  tu  le 
YOir)  se  borne  h  dire  a  son  fils  que  le  commerce  des 
dames  êèra  pour  lui  une  source  de  vaillance,  et  par  suite 
d'eififcte  de  la  part  du  mènde,  tandis  que  Geoffroy  de 
Mènmouth  érige  l'amour  en  principe  suprême  de  mo- 
ralité et  de  terni. 


v. 


Le  Jipnto 


Une  aventure  semblable  est  attribuée  par  les  poètes 
populaires  armoricains  au  chef  breton  Morvan,  sur- 
nommé Lez-Breiz  (soutien  de  la  Bretagne),  qui  rivait  au 
ix°  siècle,  et  a  vaillamment  défendu  contre  Louis  le  Dé- 
bonnaire l'indépendance  de  son  pays.  La  ballade  dont 
elle  est  le  sujet  doit  trouver  place  ici;  nous  n'en  don- 
nerons qu'une  traduction  :  elle  paraîtra  avec  le  texte, 
et  les  autres  poèmes  relatifs  au  héros  breton,  dans  la 


1  Brot  ybreniaed,  manasc.  {Mutée  Britsnn.  Bibl.  coton. 
àfl.lW.) 
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nouvelle  série  des  Chant*  populaires  de  te  Btetsgne 
actuellement  sous  presse  * .     . 


Comme  l'enfant  LéS-Bréiz  était  Ché*  éâ  mère ,  Il  eut  un 
jour  une  grande  surprise, 
tfn  dieVaïiér  fe'âvan$ait  dans  lé  bold,  et  11  était  ârttië  de 

toutes  pièces. 
Et  l'enfant  Lez-Breii ,  en  le  Voyant ,  peûè*  <|ué  détail 

saint  Michel  ; 
Et  il  se  jeta  à  deux  genoux,  et  11  fit  le  Stfcrtê  dé  crtrtx. 

—  Seigneur  saint  Michel,  au  nom  de  Dieu,  né  nié  faites 

point  de  mal  1  * 

—  Je  ne  suis  pas  plus  le  seigneur  saint  Mîèhel  qttfe  Je  ne 

suis  un  malfaiteur; 

Je  ne  suis  vraiment  pâô  Saint  Michel  î  èhevâKéf  ordon- 
né, je  ne  dis  pas. 

—Te  n'ai  jamais  vu  dé  chevalier,  pas  plu*  que  jeu'en 

ai  entendu  parler. 

—  Mais  as-tu  vu  passer  aujourd'hui  quelqu'un  comme 

moi? 

—  Dites-moi  d'abord  voufr-tnémè  ce  que  c'est  que  ceci, 

et  ce  que  tous  en  faites. 

—  J'en  blessé  tout  oé  que  je  teut;  cela  rappelle  une 

lance. 
1  Voyei  YExom**  critiqué  du  tmrem. 
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—  J'aime  bien  mieux  mon  casse-tête  :  on  ne  l'affronte 
pas  sans  mort. 

Et  qu'est-ce  qne  ce  plat  de  cuivre-ci  que  vous  portez  à 
votre  bras? 

— •  Ce  n'est  point,  enfant,  un  plat  de  cuivre;  cela  s'ap- 
pelle un  bouclier-blanc. 

—  Seigneur  chevalier,  ne  vous  moquez  pas  de  moi;  j'ai 
vu  plus  d'un  blanc  dans  ma  vie , 

Ils  tiendraient  daqs  le  creux  de  ma  main;  tandis  que 
celui-ci  est  large  comme  la  pierre  d'un  four. 

Mais  quelle  espèce  d'habit  portez-vous?  il  est  lourd 
comme  du  fer,  et  plus  lourd. 

—  Aussi  est-ce  une  cuirasse  de  fer;  elle  me  défend 
contre  les  coups  d'épée. 

—  Si*  les  biches  étaient  ainsi  harnachées,  il  serait  plus 
malaisé  de  les  tuer. 

Mais,  seigneur,  dites-moi,  êtes -vous  né  comme  cela?  — 
Le  vieux  chevalier,  en  l'entendant,  se  mit  à  rire  de  tout 

son  cœur. 
•—  Qui  diable  vous  a  donc  habillé,  si  vous  n'êtes  point 

né  comme  cela  ? 

—  Celui  qui  a  le  droit  de  le  faire,  celui-là  l'a  fait,  mon 
cher  enfant. 

—  Mais  alors  qui  en  a  le  droit? 

—  Personne,  excepté  le  seigneur  comte  de  Kemper. 
Maintenant  dis-moi  à  ton  tour,  as-tu  vu  passer  un  che- 
valier comme  moi? 

—  Tai  vu  passer  un  chevalier  comme  vous ,  et  c'est  par 
là  qu'il  est  allé,  seigneur.  — 


\ 
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II. 


Et  l'enfant  de  revenir  en  courant  au  logis;  et  de  sauter 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  et  de  se  mettre  à  babiller. 

—  Ma  mère,  manière,  vous  ne  savez  pas?  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  si  beau  ! 

Jamais  je  n'ai  vu  rien  de  si  beau  que  ce  que  j'ai  vu  au- 
jourd'hui : 

Un  plus  bel  homme  que  le  seigneur  saint  Michel,  ar- 
change, qui  est  dans  notre  église. 

—  Il  n'y  a  pourtant  pas  d'homme  plus  beau ,  plus 
beau,  mon  fils,  que  les  anges  de  Dieu. 

—  Sauf,  votre  grâce,  non  mère,  on  en  voit  :  ils  s'ap- 
pellent chevaliers,  disent-ils. 

Et  moi  je  veux  les  suivre,  et  devenir  chevalier  comme 
eux.  — 

La  pauvre  dame,  en  l'entendant,  tomba  trois  fois  à 
terre  sans  connaissance. 

Et  l'enfant  Lez-Breiz,  sans  regarder  derrière  lui,  entra 
dans  l'écurie  ; 

Et  il  y  trouva  une  méchante  haquenée,  et  .il  monta 
dessus  ; 

Et  il  partit  à  la  suite  des  chevaliers  sans  dire  adieu  à 
personne  ; 

A  la  suite  des  chevaliers  pour  Kemper,  et  il  quitta  le 
manoir.  » 

»  î 

Cette  ballade  offre  plusieurs  traits,  piquants  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  le  conte  gallois  sous  m  forme  ac- 
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tuelle ,  mais  qui  ont  dû  exister  dans  la  rédaction  suivie 
par  Chrétien  de  Troyes,  car  il  en  reproduit  quelques- 
uns  presque  littéralement  :  il  a  seulement  le  torl  de 
leur  ôter  de  leur  grâce  en  les  délayant,  et  parfoiç  de  leur 
,  naturel  en  les  exagérant,  comme  od  va  en  juger.  Le  lec- 
teur nous  pardonnera  la  longueur  de  la  citation  en  tu- 
teur de  l'intérêt  qu'elle  a. 

Ce  fut  au  temps  qu'arbres  floritteat, 

Feuillent  boscages,  prés  tendissent, 
Et  qu'oitiaux,  en  lor  latin* 
Doucement  chantent  au  ttttfttte, 
Ht  toute  rien  (chose)  de  joie  enflamme  t 
Que  li  fils  à  la  veuve  dame 
De  la  gaste  (déserte)  fbrest  soUstaioe  (du  sud) 
Se  leva,  et  ne  li  fut  paine 
Que  II  sa  selle  ne  méist  (mit) 
Sur  son  chacéor  (cheval  de  chasse),  et  préist  (prit) 
,  Trois  javelots  ;  tt  tout  ainsi 
Hors  du  manoir  sa  mère  issit  (sortit). 


Et  maintenant  le  cuer  du  ventre 
Pour  le  doux  tempe  li  esjftuit, 
Et  pour  le  chant  que  il  oit 
Des  tisiaux  qui  joie  feseient  : 
Totes  les  choses  li  plaisoient. 
Por  la  douçor  du  temps  serein, 
Ostà  au  chacéor  1e  frein, 

AI  là  Usée  âtarttataiftt 

^fm  W9  HHW  WVB   ■!■■■■■ 
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Par  l'herbe  fraîche  et  verdoyant. 

Et  cil  (l'enfant),  qui  bien  lancier ( darder)  savait 

Les  javelots  que  il  portoit, 

Aloit  environ  (  autour  de  )  4ei  lançant 

Une  heure  arrière,  l'autre  avant, 

Une  heure  bas,  autre  heure  haut  ; 

Tant  qu'il  oït  parmi  le  gant  (bois) 

Venir  cinq  chevaliers  armés 

De  totes  armes  acéniés  (revêtus); 

Et  moult  grant  noise  (bruit)  démenaient  (foisotent), 

Les  armes  de  ceux  qui  venoient, 

Et  souvent  hurtoient  ad  arme*, 

Et  les  lances  et  les  guisaf  me*  (  pèttaisanès); 

Sonne  li  fui  (bois),  sonne  li  fers 

Et  des  escus  et  des  hauberts.  * 

Li  valet  (l'enfant)  oït,  ne  voit  pas 

Ceux  qui  viennent  plus  que  le  pas; 

Si  s'émerveille,  et  dit  :  — .  Par  m'Aille  I 

Voir  (vrai)  me  dit  ma  mère  ma  dame, 

Qui  me  dit  que  déables  «ont 

Plus  efltéés  (effrayants)  que  rien  du  mono", 

Et  si  dit  pour  moi  engeignier  (me  tromper), 

Que  por  eux  se  doit-on  seignier  (  signer). 

Mais  cet  engin  (  tromperie)  dédaingnerai  : 

Ne  ja,  voir,  nein'en  seignerai; 

Ains  (mais)  ferrai  (frapperai)  li  coup  li  plot  fort 

D'un  des  javelots  que  je  port', 

Que  ja  (  point)  approcheront  vers  (de)  mol 

Nul  des  autres,  si  com'  Ja  «roi*  *- 
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Ainsi  à  lui-méisnie  dit 

U  valet)  ains  avant  qu'il  les  véist  ; 

Mais  quand  il  les  vit  en  apert  (découvert) 

Qui  du  bois  furent  descouvert, 

Si  vit  les  hauberts  flambolants, 

Et  les  hiaumes  clairs  et  luisants, 

Et  les  lances  et  les  escus 

Que  onques  mais  n'avoit  véus  ; 

Et  luir  le  vert  et  le  vermeil, 

Reluire  contre  le  soleil 

Et  l'or  et  l'azur  et  Targent  : 

Ce  li  fut  moult  et  bel  et  gent  ;         .  "f, 

Et  dit  :  —  Biau  sire,  Dieu  merci  1 

Ce  sont  angels  (anges)  que  je  voi  ci  t 

Parfoi,  or  ai-je  moult  péchié  ; 

Et  si  ai  moult  mal  exploitié  (agi), 

(Moi)  qui  dis  que  ç'estoient  déable. 

Ne  me  dit  pas  ma  mère  à  fable 

Qui  me  dit  que  li  angels  sont 

Les  plus  bêles  choses  du  mond', 

Fors  Dieu,  qui  est  plus  biau  que  tuit  (  tous)  ; 

Et  si  dit  ma  mère  raéisme 

Qu'on  doit  Dieu  croire  et  aorer  (adorer), 

Et  lou  (lui)  prier  et  honorer  : 

Et  jeaorai  (adorerai)  cestui  (celni«ci)> 

Et  toit  ses  angels  avec  lui.  — 

Meintenant  vers  terre  se  lance, 

Et  dit  trestoate  sa  créance  (  tout  son  Credo) 

Et  oroisons  qu*  il  aavoit, 
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Que  sa  mère  apris  li  avoft. 

Et  li  sire  des chevaliers  '  x 

Le  vit  et  dit  :  —  Estez  arriers  (restée  en  arrière)  ; 

Qu'  (car)  à  terre  est  de  paour  chéus  (tombé  de  peur) 

Cist  (ce)  valetquinous  avéus: 

Si  nous  alions  toit  ensemble 

Vers  lai,  il  aurait,  ce  me  semble, 

Si  grand  paour  qu'il  en  mourrait, 

Ne  respondre  ne  me  saurait 

A  rien  que  je  li  demandasse.  — 

Us  s'arrestent  ;  et  cil  s'en  passe 

Vers  li  valet,  grant  aléure  (train ), 

Et  dit  :  —  Valet,  n'alez  paour. 

—  Non  ai-je  par  le  euiatour 
(  Fait  li  valet)  en  qui  je  croL 
Estes- vous  Dieu?  —  Neimi,  parfoi. 

—  Qui  estes  donc?  —  Chevalier  sui. 

—  Ain8  mais  chevalier  ne  connui. 
Fait  li  valet,  ne  nul  n'en'vi, 
N*enques  mais  parler  n'en  oï. 

Mais  vous  estes  plusbiaux  que  diex  (dieu)  ! 
Qui  fussent  ja  ore  autres  tiex  (  tels  ) , 
Ainsi  luisants  et  ainsi  faits  ?  — 
A  ces  mots,  près  de  li  se  trait  (  s'approche); 
Et  li  chevalier  li  demande  : 

—  Véis-tu  hui  (aujourd'hui)  en  cette  lande 
Cinq  chevaliers  et  trois  pucèles?— 

Li  valet  à  autres  nouvèles 
Enquerre,  et  demander  entend  ; 
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Sa  lance  dans  la  main  Ki  tend, 

S'el  (et  la)  prend/et  dit  :  — Biau  sire cfcitr  (  chéri  ), 

Vwa  qui  are*  nom  ebevalier, 

Qnv«8H»  ore  (  oaei)  que  vous  tenex  ? 

—  Or  suis-je  moult  bien  asséniez  (  arn|é  ), 
Fait  li  chevalier*  ce  m/oat  vis  (avia).     . 
(Mais)  jecuidois  (peosaia),  biaux  doux  amis, 
Nouvèles  apprends  do  toi, 

Et  tu  les  veux  olr  de  mou 
Je  te  dirai ,  ce  est  ma  lance. 

—  Dites-vous,  fait*il,  qu'on  en  lanoa 
Si  corn'  je  fais,  mes  javelot*  ? 

—  Nenni,  valet,  tu  ea  tout  sol; 

Ains  (mais)  on  fiert  (frappe)  on  (qut|qq'«B)!tftUtdemanois 

—Donc,  vaut  mieux  li  un  de  ces  trois  [(incontinent). 

Javelots  que  vous  Yge*oi  (voyea  iei)  i 

Quiqunque  (tout  ce  que)  je  veuil  (yeux)  en  ooci , 

Oisiaux  et  bestea  an  besoin  ; 

Et  si  les  occi  de  si  loin 

Corn'  on  pourroit.  au  bouton  traire  (  tîMf  A*tc  une 

—  Vatat,  4*ee  n'avons  que  faire;  I  flèche  ). 
Mais  des  chevaliers  vue  respent  i 

Dis-moi  si  tu  sais  où  ils  «put  1 
Et  l$s  pucôles,  véjMu?  -" 
Li  valet,  au  pié  de  l'eseu, 
Le  twtft  pris  tm%  en  sport, 

Et  dit  :  —  Cestqi  (feluirci)  cte  qm  YW|  Wt* 

—  Yalet,  fit-il,  ce  est  «l)b$t  «ftMIt*) 
Qu'en  autres  novfMtti  W*  Wtf* 


Que  je  ne  ts  quers  ni  deroand'; 

Je  cuidois,  si  Dieu  m'amand',  , 

Que  tu  nouvèleg  me  déisses, 

Ains  que  de  moi  les  apréisaeg  (apprisses)  \ 

Et  tu  vueil  que  je  les  t'aprejgne?  , 

Je  te  dirai  comment  qu'il  pre^nç» 

Car  à  toi  volentier?  nVwcort  ; 

Escu  a  nom  ce  que  je  portf. 

—  Escu  a  nom?  —  Voire  (au,i)^  fait-U; 
Na  ne  (  et  on  ne  le)  doit  pas  tenir  por  vil, 
Car  il  m'est  tant  de  bonne  foi  ( si  utj|ç }} 

Que  si  nul  trait  ne  lance  à  moi  (  me  frappe  pu  darde) 

Encontre  tous  les  coups  se  trait  (s'opposej  ; 

C'est  H  service  qu'il  me  fait.  — 

A  tant  (alors  )  cil  qui  furent  arrière 

Se  traient  (s'avancent)  toute  {a  çharrière  (chemin 

Vers  lor  signor  treçtou  t  le  pa,s  ;  [  charretier  ) . 

Si  lui  on  dit  isuète  pas  (incontinent)  : 

—  Sire,  que  vous  dit  cist  (ce)  Galois? 

—  (Il)  ne  sait  mie  toutes  les,  lois, 
Fait  le  sire ,  si  Dieu  m'ainand', 
Que  rien  nule  ne  H  demand  ' 

Ne  me  respond  onques  &  droit  j 
Ains  demande  de  quanqu'il  voit 
Comment  a  nom,  et  comment  fait. 

—  Sire,  sachiez  bien  entresait  (aussi) 
Que  Galois  sont  tous,  par  nature, 
Plus  sots  quç  bestes  en  pasture; 

Et  cil  est  aval  (rampant)  comme  besjfe, 
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* 

Fol  est  qui  de  lès  (près  de)  lui  s'arreste...  — 

f 

Lors  H  demande  de  rechief  : 

—  Valet,  fait-il,  ne  te  soit  grief  (ennuyeux), 
Mais  des  cinq  chevaliers  me  dis...  — 

Et  le  valet  le  tenoit  pris 
Au  pan  du  haubert,  si  le  tire  : 

—  Or  me  dites,  fait-il,  biau  sire, 
Que  est-ce  que  avez  vesta? 

—  Valet,  fait-il,  donc  ne  sais-tu  ? 

—  Je  (moi)?...  Non.  —  Valet,  c'est  mon  haubert. 
— -  C'est  aussi  pesant  comme  fer. 

—  (C'est)  qu'il  est  de  fer,  ce  vois-tu  bien. 

—  De  ce,  fait-il,  ne  sai-je  rien. 

Mais  moult  est  biaux,  si  Dieu  me  saut  (sanvej  ; 
Qu'en  dites- vous,  et  que  vous  vaut? 

—  Valet,  c'est  à  dire  légier  (facile.à  expliquer)  : 
S'onques  voulois  sur  moi  lancier 

Javelots,  ou  saletés  (flèches)  traire  (tirer), 
'  Tu  ne  me  porrois  mal  faire. 

—  Dom  chevalier,  de  tels  hauberts 
GaruV  Dieu  les  bestes  et  les  cerfs  ; 
Car  nul  occire  n'en  pourrois, 

Ni  jamais  après  lie  courrois.  — 
Et  li  chevalier  li  redit  : 

—  Valet,  dis-moi,  se  Dieu  m'aist  (m'aide), 
Se  tu  me  vuels  (veux)  dire  novèles 

Des  chevaliers  et  des  pucèles.  — 

Et  cil,  qui  petit  fat  sénez  (peu  sensé), 

li  dit  :  —  Fuites-vous  ainsi  né? 
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—  Valet,  fait-il,  ce^ne  peuit  estre,      '    '    :'  Jn  ' 
Que  nule  rien  peut  ainsi  naistre.  '  ' 

—  Qui  vous  atouma  (habilla)  donc  ainM?  '     '- 
— »  Valet,  je  te  dirai  bien  qui. 

—  Dites-le  donc.  —  Moult  volentiers  :  * 
Na  mie  encor  cinq  jors  entiers 
Que  tons  ces  harnois  me  donna 
Le  rôi  Arthur,  qui  m'adouba. 
Mais  or  (maintenant)  me  redis  que  devinrent" 
Li  chevaliers  qui  parci  vinrent.  — 
Et  il  dit  :  —  Sire,  or  esgardez 
Tel  plus  haut  bois  que  vous  véèz  (voyez) 
Qui  cette  montaigne  avironne  : 
Ce  sont  li  destroit  d'Avaldonne.  ' 

—  Et  que  de  ce,  fait-il,  biau  frère  f   ■  -  ~-  :  ' 

—  Là  sont  li  hercéors  (laboureurs)  ma  mère, 
Et  ses  terres  sèment  et  hèrent  (cultivent); 
Et  si  tex  (telles)  gens  outre  passèrent,     '    " 
Us  les  virent  :  si  vous  diront.  — 
Et  il  dient  que  il  iront 
Avecque  lui,  si  il  les  maine, 
Dèsqu'à  (jusqu'à)  ceux  qui  hersent  rafoine.. 
Li  valet  prend  son  chacéor, 
Si  va  là  où  li  hercéor  ;  l  J    lfl 
Et  quand  it  virent  leur  seignor,  - 
Si  tremblent  tuit  de  paor.   '  " 
Et  sachez  porcfuoi  il  le  firent  :     : 
Por  li  chevaliers  que  il  virent . 
Qui  après  K  armés  venoient;    '   ' 

II.  48 
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Car-bien  8orent,^il3((ïue  si)  U  avoieot 

Lor  affaire  dite  et  lor  estre  (état), 

Que  il  .voudrait  chevalier  «stre. 

Bt  sa  mère  en  istra  dop  sens  (pMff*  te  rataani 

Qui  détourner  l'en  cuide  l'4nj(!'en  veut)  ; 

Car  ja  chevalier  ne  véist, 

Ne  lor  affaire  n'apréist* 

Li  valet  a  dit  as  bouviers  t 

—  Yéistçs-vous  cinq  chevaliers 
Et  trois  pucèles  ci  passer?  , 

—  Il  ne  finirent  hui  d'aler  ., 
Par  le  détroit,  —  font  lihouvier. . 
Et  li  valet  au  chevalier 
Qui  tant  avoit  à  lui  parlé 
Dit  :  —  Sire^  par-ci  sont  allé 
Les  chevaliers  et  les  pucèles, 

*  »  ,   *  * 

Mus  or  me,  dites  les  nouvèles 
Don  roi  qui  les  chevaliers  fait, 
Et  le  lieu  où  il  plus  se  trait  (tient). 

—  Valet,  fait-il,  dire  te  vueil 
Que  li  roi  séjourne  à  CardueU...  — 
Et  lirait,  ne  s'est  pas  feint 
De  retourner  à  son  manoir,     ,      ♦ 
Où  sa  mère  dolent  et  noir 
Avoit  le  cuer  (copur ),  pour  sa  demeure* 
Grant'  joie  a  eu  à  cette  heure 
Qu'elle  le  vit  :  ne  pas  ne  pot  (put) 
Celer  la  joie  qu'elle  en  pt  (eotj  ;    ;     . 
Car,  comme  mère  qqi  npujt  au»ft  \\    . 
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Court  encontre  lui,  $t  s'el  claime  (  rappelle)  ; 
Biau  fils  !  Biau  fils  !  plus;  de  cent  fois» 

—  Biau  fils,  moult  a  esté  destrois  (chagjrinj  } 
Mes  cuers  pour  votre  demourée  ; 

De  duel  (deuil)  ai  esté  acour(5e,(j'aî  çu.  un  tfj^cajur). 

Si.qo^ço^jppu,  morte  ne  fui. 

Où  avez-vous  tant  esté  bui  (aujourd'hui)? 

—  Madame,  je  le  tous  dirai-    . .  t- 

Par  foi,  né  tous  en  mentirai,;    . 
Car  je  ai  moult  grant'  joie  jéue  } 

D'une  chose  que  j'ai  véuç,  ,  ,  } 

Dont  ne  me  soûliez- vous  dire  ;       -   .  a 

Que  li  angels  Dieu  nostre  sire  ....  ,.  ...  ^ 
Sont  si  très-bels,  qu'onqufjsJNalnre i#//  .  ....  ;) 
Ne  fist  £lus  bfijlje  prëitiiift.  ..  •  .,  ,•  t  ,  v 
N'el  monde  n'a  si  belles  rfen,      : .   .  '^  J..  ,  ; 

—  Biau  fils,  encor  le  dis-febien;  .  :i  ... .  ,.-i 
J'el  dis  por  voir  et  (fe  encor,    .       .-, 

—  Sachiez,  mère,  que  je  n.e  vi  or  •  ,.  ,  _  ., } 
Les  plus  belles  choses  qui  sont  ,  «  i 
Qui  par  la  gaste  (dés^tç)  Jof est  yonf  ; 
Il  sont  plus  bels,  si  çowmp  je  cujt  (prpi$)f .,  <; 
Que  Dieu  ne  que  si  angels. tui t.  — 
La  mère  entre  ses  bras  le  prend^  . 
Et  dit  :  —  Biau  fils,  à  Dieu  te  rend» 
Car  moult  ai  grand  paour  de  toi  ; 
Tu  as  véu,  si  corn'  je  croi, 
Les  anges  dont  les  gens  se  plaignent, 
Qui  occient  quanque  (tout  ce  qu')  ils  Attei^nen*. 
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—  Ndn  al,  voir,  ibère,  non  ai,  non! 
Chevaliers  (fient  que  il  ont  nom.  — 
La  dame  se  pasme  à  ce  mot;  ' 
Quand  chevalier  nommer  li  ot, 

Si  dit  corn*  femme  courouciée  : 

—  Ha  lasse!  corn'  su!  maubaillée  (maltraitée) f 
Biau  doux  fils,  de  chevalerie 

Trestouz  les  jours  de  rostre  Vie 

Vous  caidoie-je  bien  garder, 

Que  ja  n'en  oîssiex  parler* 

Chevalier  estre  dénssiez, 

Bian  fils,  si  Damé-Dieu  pléust, 

Que  rostre  père  nous  éust 

Gardé,  et  tos  autres  amis; 

N'ot  (il  n'y  eut)  chevalier  de  si  haut  prix... 

Vostre  père,  si  ne  Y  savez, 

Fut  parmi  les  hanches  narré  ; 

Si  grant  tenre  et  si  grant  trésor, 

Que  il  aroit  comme  preudliome, 

Ala  tout  à  perdition... 

Et  essiliés  (exilés)  forent  i  tort 

Li  haut  barons  après  la  mort 

Uter  Pendragôn,  qui  roi  fa, 

Qui  fa  père  le  itfi  Artu... 

Si  s'enfuit  qui  fuir  pot  (put). 

Vostre  père  ee  maWr  bt  (eut)' 

Ici  en  ceste  forest  gaste  ; 

Ne  pot  fuir  'en  grafide^iaste  : 

Eh  litière  aport et  se  fît; 


)  \  ,    .*  <  ■ 
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ÀiUors.n*sot  où  il  fait.  . .     . ,  ' 

Et  vous  qai  petit  étiez,.  p 

«  •  »  » 

Deux  moult  bpaux  frères  aviez  ; 

Petit  estiez  allaitanz, 

Peu  aviez  plus  de  deux  anz. 

Quand  forent  grands  vostre  deux  frères, 

An  los  (consentement)  et  au  conseil  lor  père,  .' 

Alèrent  è  deux  cours  roiaux 

Pour  avoir  armes  et  chevaux 

Adoubes  (armés),  et  chevaliers  furent  ; 

Au  revenir  à  lor  repaire  (  demeure).  ( 

Qui  joie  me  voulaient  faire. 

■ 

Et  lor  père  puis  ne  les  vit  : 

*  .  « 

As  armes  furent  déconfiz  (  tués  ), 

As  armes  furent  morts  amdui  (  tous  deux  ), 

Dont  ai  grant  duel  et  grant  ennui. 

De  Faisné  avindrent  (arrivèrent)  nouvèles, 

Que  li  corbeaux  et  li  coraeiles 

Amdui  (  les  deux  )  les  yeux  li  crevèrent  ; 

Ainsi  mort  les  gens  le  trouvèrent.        .   . 

Du  duel  qu'il  fit  mourut  le  père  ; 

Et  je  ai  vie  moult  amère 

Soufèrte  (de)  puis  que  il  fut  mort. 

Et  vous  étiez  mes  confort  (  consolation) 

Que  j'avoie,  et  tous  mes  Mens  ; 

Car  il  n'avoit  (restait)  plus  (aucun)  des  mien*  : 

Rien  plus  ne  m'avoit  Dieu  laissé 

Dont  il  me  fit  mon  cuer  liéf  (  content  ).  — 


•  j 
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Il  Yilet  entend  moult  peut  (ftut  pen  <f attention) 
A  ce  que  sa  mère  li  dit  : 

—  A  mangier,  toit-il,  me  donnez  ; 

» 

Ne  sais  dont  vous  m'arraisonnez  î 

Mais  moult  m'en  irai  volontiers 

An  roi  qui  fait  les  chevaliers, 

Et  je  irai  cùf  qu'il  en  pok  (quoi  qu'il  y  en  ait)  1  — 

La  mère  tant  corn'  tfïolt 

Le  retient,  et  n  le  séjourne  (  fait  attendre),       ' 

Si  li  apâréile  et  atourne 

De  chenevarf  grosse  chemisé,    : 

Et  braies  faites  à  la  guise 

De  Galois  :  furent  fait  ensemble 

Braies  et  chausses,  ce  me  semble  ; 

Et  si  ot  cotte,  et  chaperon 

De  cuir  de  cerf,  clos  environ  (tout  autour). 

Ainsi  sa  mère  Fatourna 

Trois  jours,  sans  plus  n'y  séjourna  : 

N'onques  ni  ot  mestier  (ne  servirent)  losanges  (ca- 

Lors  à  sa  mère  duel  èstrange  5      "       '        [  restes). 

Si  T  baise  et  accole  (embrasse)  en  pWaht, 

Et  dit  :  —  Or  fei-je  duel  moult  grand!  — 

Ioij  comme  dans1  ïe  tante  galMis,  l'enfant  preàdcongé 
de  sa  mère  eti  quittant  le  manoir;  faction  du  héros  de 

a  g  | 

la  ballade  bretonne,'  au  contraire,  ressemble  plutôt  k 
une  fuite  qu'il  un  départ  :  il  )ie  dit  adieu  a. personne;  il 
semble  plus.tynywe  encore  aue  Pérédur;  il  ne  reçoit 
point  de  conseils.  Voici  ceux  que  la  mère  de  Perceval 
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donne  à  son  fils  :  c'était  le  code  de  morale  à  fustige  des  . 
chevaliers  en  Tannée  4400;  on  verra  qu'il  diffère  de 
celui  qu'ils  suivaient  au  commencement  du  xn*  siècle, 
époque  où  le  conte  fut  mis  en  écrit  : 

—  Bian  fils,  an  sens  (teçen  de  sages**)  *eue*euil  ap- 

S'il  le  vous  platt  à  retenir,    '  (prendre  ; 

Grand  bien  vous  en  pourra  vsnl»  : 

Si  vous  trouves,  ni  p*ès  ni  loin, 

Dame  quî<d?a|e  (afafo)  ait  besoin, 

Ne  pucèle  dsMNmieiiUée  (  mal  conseillée), 

L'aurez  en  aide  appaftWtée  (vous  lapwtégmz)  : 

Qui  a»  dame*  faaaeu^  n*  perte,) 

La  sienne  honeur  doit  mta%  morto»    - 

Dames  et  pucéles  aunes, 

Si  serez  partout  honoré}  ... 

Mais  si  vous  aucune  en  pries,  — 

Gardez  que  ne  li  ennuies 

De  rien  nule  (aucune  chose)  qui  11  déplaise. 

Depnoèlecatbonqu'iilabtise,    < 

S'élit  (ai  elle)  le,  bâter  vous  consent  (permet)  ) 

Le  surplus,  je  vous  en  dëfend... 

Mais  s'elle  a  anel  (anneau.)  en  «on  doigt  •  /  • . 

Ou  à  la  ceinture  atunenière  (bourse); 

Si»  par  amour  ©a  par  prière, 

Le  vous  donne  bonnement  et  bel  (éHe  vous  permet) 

Que  vous  emportiez  son  anel, 

De  l'anel  pmdre,  vous^onjie  (Je  vous  donne), 

Et  de  l'aumonière,  congie  (permission), 

Biau  fils,  encor  tous  veuil  dire  et, 
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Que  en  chemin  ou  en  hostel, 

N'aîez  longuement  compaiguon 

Que  tous  ne  demandiez~son  nom  ; 

Son  nom  sachez  à  la  personne, 

Car  par  le  nom  connoît  Ton  l'homme. 

Biaux fils  à preudhomes parlez, 

El  lor  compoignie  tenez  : 

Preud'homme  ne  méconseille  mie 

Ceux  qui  tiennent  sa  oompaignie. 

Sur  toute  rien  (chose)  tous  veuil  prier 

Que  en  église  ou  en  moustier  (monastère) 

Aiiez  prier  Nostre  Seigneur 

Qu'en  ce  siècle  vous  doint  (aocarda)  boneur,    v 

Et  si  tous  y  doint  contenir 

Qu'à  bonne  fin  puissiez  Tenir. 

—  Mère,  fait-il,  que  est-ce  église  ? 

—  Un  lieu  où  Ton  fût  le  service 
(De)  celui  qui  ciel  et  terre  fit, 
Et  hommes  et  bestes  y  mit. 

—  Et  moustier  ? —Quoi  !  fils,  ce  méisme  (cela  même) 
tfae  maison  Mie  et  saintismé  (  très-sainte  ), 

De  corps  saintes  et  de  tréasrs  ; 

Si  sacrifie-l'en  le  corps    . 

Jésus-Christ,  ii  prophète  sainte 

Cui  (à  qui  )  Juifs  firent  honte  mainte  : 

Trait  fu,  et  jufeîé  àtort, 

Et  souffrit  angoisseuse  mort 

Pour  les  hommes  et  pour  les  femmes 

Qui  (  dont)  en  enfar  aloienl  les  âmes*..  . 

— Donc  irai-jé  moult  voientiers     :     , . 


-»TP 


Aux  églises  et  aux  moustiers, 

Fait  li  valet  ;  dorénavant 

Ainsi  le  vos  met  en  convent  (je  vous  le  promets  ).  — 

Atant  ni  ot  plus  de  demore, 

Congié  prend,  et  la  dame  plore. 

...  Sa  selle  li  fti  ja  mise; 

A  la  manière  et  à  la  guise 

Dfe  Galûis  fat  appareillié  : 

Un  revelins  (guêtres)  avoftchaucié;  ' 

Et  la  partout  où  il  aloit, 

Trois  javelots  porter  souloit, 

Mais  deux  s'en  fist  sa  mère  oster  (  6ter)y 

Parce  que  trop  sembloitGalois.... 

Plorant,  Iç  baise  au  départir 

La  mère,  qui  moult  ehier  l'avoit.... 

—  Biau  fils,  fait-elle,  Dieu  voua  maint  (garde )  ; 

Joi^ plus  qu'à  moi  ne  reniaurt  (reste) 

Vous  doint-il  (qu'il  vous  donne)  où  que  vonudifez.  — 

Quand  le  valet  fut  éMgnîé 

A  un  jet  de  pierre  menue, 

Si  regarda,  et  vit  cheue  (tombée) 

Sa  mère  au  cWef  du  pont  arrière, 

Et  gît  pasmée  en  tel  majièae,  ;. 

Gomme  s'elle  fut  cnéue  inerte*  > 

Et  cil  (lui)  sangle  delrréorte  (badine) 

Son  chacéor  parmi  (sur)  la  croupe. 

Et  cil  s'en  va  qui  pas  ne  soupe,  •=       «  < 

Ains  l'emporte  graud'aléure  (  ttàjok) .        .    û 

Parmi  la  grand'tttwt  otoeure.  ;  /  n  .,'.  — 


lÉt  (feflfif  tdKLAlM* 


VI. 


La  damé  4*  la  tente. 


Chrétien  de  Troyes  a  retourné  eiaippljftf  #  Pfasage 
arec  autant  d'esprit  <*ue  4k  Jw»t*ur  : 

«  Perceval,  dit-il,  se  mit  jofacfeaiiober 

.<  ■ 

Tant  que  II  vit  un  trtf  (carillon)  tendu 
En  une  prairie  moult  belle  : 
Illec  (  là  )  sourd  (  jallllf  )  me  fcntefcéle. 
Li  tref  fut  biau  à  grand'merveilte  ♦ 
L'uae  part*  fat  termeflie, 

Et  l'autre  v«Ft'd'*rfoitandée  (tiasne  é'ùk); 

Itou»  <rt  nue  aigle  dorée  ? 

En  l'aigle  féroit  (  dardait  )  H  solaus  («bktl  ), 

Qui  moult  luisoit  clairs  et  iniaux  (ardent)  : 

S'en  reluisoit  tuit  ïi  prt  s 

Del'enluminemanidatréftetïtç}. 

Entour  le tref,  à lavé****  (rende), 

Qui  estoit  li  plus  M  #o  monde, 

Avoit  ratné»  «t  jfotlliéc*  {femHées  ), 

Et  loges  galesqhes  (a?ta*^d*^1é<s. 

Li  valet  vers  le  tref  ala, 

Et  dit  ainçoff  (avant)  qrïl  teafct  (rtiit)  là  t 

—  Dieu  !  or  voi-j©  rostre  maison, 
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.Or  feroi-je  mesprison  (mie  méprisé ) 

Se  aourer  (adorer)  ne  vous  atole. 

Voir  (vrai)  dît  ma  mère,  tonte  yole  (pourtant); 

Qui  me  dit  que  moustîer  estoft 

La  plus  bêle  chose  qui  soit, 

Et  me  dit  que  je  ne  trootasèe 

Moustier,  qu'aourér  ni  allasse'  '*   '- 

Le  créatour  en  cui jecroif  ' 

Bt  je  Tirai  prie*  parfoi  •    ■  ...    1 

Qu'A  lue  donne  ennui  { maintenant)  à  mangteir, 

Car  j'en  aurai  grant  mestier  (besoin). t- 

Lors  vint  ai'  tref,  sel*  vît  ouvert; 

Emmi  (  dans)  le  tref  un  lit  couvert  '  

D'une  moult  riche  coorterpoint*  \  '»       ' 

Moult  bien  ouvrée  et  menu  peinte,    •  * 

Et  par-desus  un  poile  (  tapis),  avait.' '  ' • 

En  ou  lit  dedans  se  gisoit  (était  couéhéfr) 

Une  damoiselle  endormie;. 

Mais  loin  estdit  sa  compagnie  : 

Alées  furent  les  pucèles 

Pour  cueillir  flordtes  novèlés 

Que  parle  trefjonchfor  Soldent... 

Quand li valet atmf entra,'  •  (l 

Sou^hevàl  moult  formait  frogna  (beftnft  fortement), 

( Si  bien)  que  la« damoiselle  l'Oit  2' 

Si  s'esveilla  et  frëssaiitit*  -:  *' :'1 

Et  li  valet,  qui  nk»  (novice)  fat,        '   ° ••'»  A 

Dit:—  Pucèlerje*ou6tadu, --s  ,  »•  «. -»  — 

Si  coi^>o»p»tre  me  reprit;  v:  •••'; 
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Ma  mère  m'enseigna  et  dit 

Que  les  pucèles  saluasse 

Bn  que}  lieu  que  je  lea,  trovasse,  — 

La  pucèle  de  paoor  tremble 

Por  li  valet,  qni  fol  li  semble  ; 

Si  se  tient  por /oie  provée  , 

De  ce  que  sole  (seule)  Toi  trovée. 

—  Valet,  fait-elle,  y  a  ta  voie  ; 

Fuis  1  que  mes  (mou)  ami  ne  te  voie.      [  (ma  tète)  I 

—  Ains  {auparavant)  vous  baiserai,  par  mon  chief 
Fait  li  valet,  oui  que  soit  grief  1  (quoi  qu'il  y  en  ait), 
Car  ma  mère  me  renseigna. 

•    —  Certes,  moine  baiserez  ja  (point)  I 
Fait  la  pucèle,  99e  je  puisse; 
Fuist  que  mes  ami  ne  te  truisse (trouve)  ; 
Car  s'il  te  treuve,  tu  es  mon  1  — 
Le  valet  avoit  les  bras  fora  ; 
Si  l'embrasse  moult  justement. 
Car  il  ne  sot  (sut)  foire  autrement...* 
Et  celé  s'est  moult  défendue, 
Et  se  défend  quanqn'  (  tant  qn')  elle  pot; 
Mais  défense,  mestier  ni  ot  (fut inutile)  : 
Car  li  valet,  en  un  randon  (moment), 
/    .  Xa  baiaa,  voj*ist-ekou  non  (bon  gré,  mal  gré), 
Vingt  fois,  si  qom'  le  conte  dit; 
Tant  qu'un  anel  en  son  doigt  vit, 
A  une  esmerau4e  moult  claires 

—  Encor,  fiait-il,  me  dit  majnire, 
Qu'en  vostre  doigt  HaàA  préiase  (je prisse), 


DES  AMIENS  ÉKtttoffft  tifo: 

Mais  que  rien  plus  ne  vous  Agisse  (flwe).    ''  M    : 

Or  ça,  Panel,  je  Pvueil  avoir! 

—  Mon  âne!  n'auras-(u  pas,  roir  I       r  • .    .     i 

Fait  ia  pucèle,  que  je  sache,  '  ■  *  '  • 

S'a  lorce  (à  moins  que)  du  doigt  ne  F  m'arttdbè.  — 

Li  valet  par  le  poing  la  prend; 

A  force  les  doigts  li  éstend  ; 

Si  a  l'anel  en  son  doigt  prti, 

Et  en  son  doigt  mainet  (petit)  Ta  mis,  —  : 

Et  dit  :  — Pttdèie,  bien  aïez  (  porterons  bien  )  ; 

Or  m'en  irai  :  bleu  sul  pa»; 

Et  moult  meilleur  hafeiet  tous  fiât         7  ' 

Que-chamberière  que  il  ait  (  qui  soit) 

En  toute  Jainaison  ma  mère, 

Car  n'avez  pas  la  bouche  amère.  — 

Et  celé  plore,  et  dit  :  —  Valet, 

N'emporte  pas  mon  anelet, 

Car  j'en  serais  maubaillie  (maltraitée*),    '   "  ' 

Et  tu  en  perdrai»  la  vie, 

Que  (  sans  )  qu'il  tardàst,  je  te  Cornet.  — 

Li  valet  en  son  cuer  ue  met  •    s 

Rien  noie  dé  quanque  il  ot  (entend)  ;    ' 

Mais,  de  ce  que  jeune  il  ot, 

Moroit  de  faim  à  maie  (  mauvaise  )fin.    * ■•  • 

Unbociau  (boisseau)  treuve  (trouve)  plêmdoVin, 

Et  un  ennap  (coupe)  d'argent  selonc  (auprès); 

Et  voit  sur  un  trossel  (trousseau)  de  jonc 

Une  toaille  (  nappe)  blanche  et  neuve  : 

Il  la  soiève,  et  desous  treuve 


^ 


I     ■»    .     < 
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2W_  cotres*  vorinwaïuB» 

Trois  pasfcfe  {pâtés)  faiU  de  chevrel  Êrafr. 
Neli  ennuiapascist{ws)i&0ts,    : 
Par  la  faim  qui  fonrçent  l'angoistt  {taprftsw  )  ; 
Un  des  pastez  devant  1}  froisse, 
_  ^«MPflPfi&ipr  (<fe)  gnuffotott, 
Et  verse  en  la  coupe  4'argflnt     n 
Le  vin,  qui  n'estoit  mîa  |^4i . 
S'en  boit  souvent  et  4  grand  tifàl  ; 
Et  dit  :  —  Pnjfèle,.  cfrt  jrçst*r 
Ne.«ero^.^^a^«^M)l»r^Yaste^     i 
Venez  mangier,  car  npoult  «t;^  (&toU  ■  ■  > 
Assez  y  a  chacun. du  ww(tiw)  i    • 
Si  en  remaindra  (U  e^f^ftw^)  wn  entier,  -r-    7 
Et  cèle  plore  en  dem&nttfiyj  (  pendant.***)*  : 
Quanque  cil  la  pjoîe  et  $emont  (la  orie  tf;  invite), 
Qui  nn  sol  mot  ne  H  respont.  .  ;< 

Cil  menge  tant  comme  iiUjttot» 
Et  but  tantgwiKsea  en  <rt  ; 
Et  prit  congié  tout  maintenant»  .  .,  i 

SirecoujrHJ^iWH^nantCyBste^    ,  ',.     )  »   ; 
Et  comanda  (recomfaanda)  è  Dieu  cdi  (*6Ue)  : 
Qui  son  salqt  point  n'ftbéli  (  n'agrée  )è 
—  Dieu  vous  saut  (  s^uve ) ,  fait*-*!,  belle  «midi*-;— 
EtcelepUwe,  et  dit  que  ja  (jamais)  . 
.,  AJE>ttftJ»e  fooemandepu 


* 
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VU. 


Le  combat  da  bâton. 


Ce  genre  d'escrime  était  en  usage  dans  le  pays  de 
Galles  ayant  le  xvn6  siècle.  A  cette  époque,  les  ministres 
de  la  religion  prétendue  réformée  l'abolirent  avec  les 
autres  jeux  nationaux  gallois,  qui  sont  maintenant  rem- 
placés par  les  orgies  du  cabaret  '.  Il  eiiste  encore  en 
Bretagne,  et  s'y  pratique,  dans  certaines  paroisses  ru* 
raies,  notamment  de  l'évèché  de  Eemper,  d'une  ma- 
nière qui  semblerait  autoriser  V  croire  qui!  n'était 
point  étranger,  dans  le  principe,  aux  institutions  dftiK 
tiqûes. 

'  La  nuit  de  la  f&te  des  Morts,  des  jeune*  gens  et  des 
jeanes  Biles,  qui  se  sont  donné  le  mot,  *e  rendent  se* 
crètement  dans  une  ctiapelfe  écartée i  on  allume  de*  dei> 
ges;  on  récite  des  prières,  on  chante  des  cantiques  ëû 
l'honneur  des  trépassés  ;  puis  un  vieillard,  géhéfelfr- 
ment  le  sorcier  du  pays,  qui  a  le  privilège  ^assister  a 
la  lutté  et  de  la  présider,  crie  trois  fois  :  Lhf  th!  tu! 
et  aussitôt  un  cercle  se  forme  ;  deux  champions  y  en- 
trent :  parfois  ils  Sont  armés  chacun  d'un  pem-bfi%,  où 


^i^locuw^açcedentibqs.  (Dayie*  Ilhes.  1600.) 
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casse- lé  te,  et  la  lutte  s'engage  selon  les  règles  ordi- 
naires du  combat  an  bâton  ;  mais,  le  pins  souvent,  ils 
n'en  ont  qu'un  seul,  et  se  le  disputent  a  force  de  bras, 
assis  à  terre  en  face  l'un  de  l'autre.  Le  bâton  reste  au 
vainqueur,  et  le  vaincu  a  la  bonté  de  recevoir  la  bas- 
cule de  la  main  des  jeunes  filles. 


vm. 


i  \ 

)  Le  crampon  de  fer  et  l'épée.  ï 

»  ....  •  •    . 

On  voyait  au  moyen  âge,  dans  la  salle  des  chefs  gal- 
JqÎS)  d'énormes  crampons  de  fer,  fixés  au  pavé  de  dis- 
tance  en  distance,  qui  servaient  aux  chevaliers  pour 
attacher  ,lcwj?  chevaux,  car  ils  j  enraient  souvent,  avec 
eux  ;  quelques-uns  les  conduisaient  même  jusque  dans 
leqr  cambre  à  coucher  :  Kledno,  prince  breton  du 
,vi4,siècie,  père  de  KeAon,  guerrier  fameux  qui  vivait  à 
Jt  même  époque,  attachait  le. sien  au  pied  de  son  Ut. 
,«4u  crampon  dont  il.  faisait  usage,  disent  d'anciennes 
ïtfaditjqns  galloises  relatives  au  barde  Merzin,  était  passé 
jjiu  Ucol  qu'on  regardait  corûme  une  des  treize  mer- 
veille^ de  l'île,  de  JBretagne  :  il  avait  appartenu,  à  Ta- 
liésin,  et  Merzin  l'emporta  dans  sa  tombe.  Toutes  les 
fois  que  Kldfdào  avait  besoin  d'uri  cheval,  il  «n  trou- 
vait  un  attaché  a  son  crampon  Tragique.  »  férédur  brise 


son épéattt ffw^tf«  wr; titt^WmtWmpatfea/ et' rejoint 
deux  fois  les  c  fragments,'  mais'  échoue  W  tfoi&feme. 
Perceva^'&t  soumis  à  la'  même  '  épreuve/  et  siiéit  le 
même  échec  ;  mais  ayant  transporté  lvepreuve  à  la  fin 
de  son  poème,  précisément*  lorsque  son  héros  va  at- 
teindre  au  faite  de  la  gloire  humaine,  l'auteur  français 

"     /  : •-  ' 

s* est  vu  forcé  de  la  dénaturer,  et  (J'en  atténuer  les  suites. 
Ainsi  tout  en  disant  :  Perceval 


F  I 


Les  pièces  prit  à  ajoûstër  ' 

L'une  à  l'autre  délivrement  (  à  l'instant  )  : 

'■ •  .  .     . 

L'une  pièce  à  l'autre  se  prend 

»  a 

Si  gentiment  et  si  adroit, 
Que  le  jour  que  faite  estoit 
Ne  sembla  estre  plus  nouvèle 
Ni  mieux  fourbie  ni  plus  belle... 

Le  poète  fait  cet  aveu  vraiment  curieux  : 

Mais  droitement  à  la  jointure 
-  <  fttftretntee  (restée )  une crevéure  ( fente ) 
PHUèU  $t  ntm  mie  grande. 

Alors  Fonde  de  Perceval  dit  au  chevalier  ces  paroles 
qui  rendent  sensible  la  distance  qui  sépare  les  époques 
où  le  conte  et  le. poème  ont  été  composés,  et  l'esprit 
dans  lequel  on  les  a  rédigés  : 

-1   ©Wftïesvousieèté^moâltpeiiié,  '   J  '  !'  ,J  i,: 

Au  mien  espoir  (  à  mon  avis  ) ,  et  bien  l£  sai  ;  , 

II.  49 


fli  a  91))  qw  ipiçqx  gqç  vow  yailty 

Ni  en  estpur  (  assaut  )  pi  en  bataille. 

Mais  quand  pe  iert  (il  arrivera)  qu'ay^pt  tant  fait 

Que  Dame-Dieu  donné  vous  ait 

L'honneur,  te  prix  de  courtoisie, 

De  sens  et  de  chevalerie. 

Lors  vous  pourrez  dire  à  tretous 

Que  li  mieudre  (ipcflleur )  estes  4e  Unis.,, 

Que  cil  Dieu  qui  pardonne  s'irç  (cqlére)f 

S'amour  et  grand  honeur  tous  doint  (donne), 

Et  tous  vos  péchiés  votjs  pardoint  (pardonne)  I 


IX. 
Lee  lordères  de  KertoUm. 

Kerloiou,  nftiqtwatit  GlQoastfe,  ▼ iU?  mm  cmédé- 

rable,  située  sur  les  Marches  du  pays  de  Galles,  as  bord 
dé  la  Saverne,  était  anciennement  un  des  centres  de  sor- 
cellerie  les  plus  fameux  de  Pile  de  Bretagne.  Les  paysans 
des  environs  prétendent  que  neuf  magiciennes  veillaient 
à  la  garde  de  ses  eaux  minérales,  et  qu'il  fallait  les 
vaincre  si  Ton  voulait  en  faire  usage.  C'est  un  écho  af- 
faibli des  traditions  pgjgftivii.  Al*  itPMft  4*  Mfce1, 

1  Ub.  ixn,  c.  î. 
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les  sorcières  gauloises  ne  cédaient  qu'an  vttu  de  l'hommtf 
qui  les  avait  profanées  ;  et,  selon  Mêla,  elles  étaient  neuf 
dans  leur  sanctuaire  le  plus  fameux.  Le  barde  Taliésin 
n'en  compte  pas  davantage »  au  vi*  siècle.  L'auteur  de 
l'histoire  de  Pérédur,  au  xn°,  est  d'accord  avec  eux  :  les 
sorcières  avec  lesquelles  il  met  le  chevalier  en  rapport 
sont  au  nombre  de  neuf,  et  il  ne  lui  fait  obtenir  leurs 
faveurs  qu'après  les  lui  avoir  fait  battre. 


X. 


Angarad  à  la  main  d'or. 

». 
Angarad  est  surnommée  la  belle  ap,  tant  brun  par 

quelques  traditions  galloises,  et  la  belle  à  la  main  d'or 
pa*  d'a&tm,  «m***  dans  U  ooate  :  peut-être  devait- 
41e  ëe  dernier  sftroeu  h  ea  générosité,  peut-être  h  h 
réputation  qu'avait  son  père,  le  prince  ltéder'h-Bael, 
d'être  un  des  chefs  le»  plus  libéraux  de  PHe  de  Breta- 
gne; un  de  ceux  qui  ne  refusaient  Jamais  rien  de  ce 
qu'on  leur  demandait,  que  la  demande  vint  d'un  ami  ou 
d'un  ennemi,  d'un  compatriote  ou  d'un  étranger  \ 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  triades  la  mettent  elle-même  a,q 
aambr*  des  trois  jeunes  filles  a  vives  et  bruaqne»  *  du 

»  Myvj»*a»,  1. 1,  p.  4*. 

*  Ibid.,  t.  u,  p.  5,  et  es. 


%n 


cfiis^s  ppra4Ut«ft 


yie  siècle  *,.  caractère biôû  iqsiLÛé  par  la  réponsequ'elle 
fait  ici  a  Pérédur. 


/  ■  •> 


:    ..    ( 


XI. 


'    .1  •) 


»,      <■' 


..' 


..  Le.  serpent  du  Kara. 


Ce  monstre  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  serpent 
sacré  des  karn  ou  roches  druidiques'  dont  il  est  ques- 
tion dans  un  poème  gallois  de  la  plus  haute  antiquité. 
Voici  la  pièce;  mais  je  n'ose  me  flatter  de  l'avoir  fidèle- 
ment  traduite  :  c'est  (e  chant  de  mort  de  la  victime  au 
moment  où  on  va  l'immoler;  il  rappelle  Y  Ave,  Cœsar, 
morituri  te  salutant,  des  gladiateurs  romains  : 

«  Un  *  !  Ô  toi  dont  les  aléa  fendent  i'air,  ^teidfcrt  le 
pétrit  Je.  prote^fc*ur4tf  grapfe  HiitH^e^tahérai^  bajr: 
fftUtf ,  le  minîstna,  è  pèrç  de  i;at>lm*  J 
. ,  *  JtoJ^gpqdïamwçfoa^de  wor^u  milieu,  du  cercle 
de  pferresqui  enfçrrae  le  monde 4.    . 


• .  <  » 


:  t  '  i  •       ;    1  . .      «  >  .  '  ,    «     , 

9  Karn,  id  est  rupis.  Girald.  Gara.  Itiner.  Cambria?  (ad  ann. 
1188k  e.  6.  '    ''  '•■••')...,• 

*  H«étajt,à  <fc  QoM  pttaft,  te  dfetruipièji*  totwrtmkm* 
tous. 

4  Les  druides  regardaient  leur  tejtHot.  pUjejmli|te  mcree 
comme  fimageda  monde.  .:,*  t>(  .? . 


>  *  Sddtffe*  de  ta  Bretagne,  Mu,  déni  te  fresjt  n^oUa* 
^oqtiBif54Doi!  rég^tew^newl^lieTeiBtlepasmiiiwièrei 
«  C'tel  la  fête  autour  des  deux  lacs  :  un  lac  nitaviranne 
et  environne  le  cercle,  la  cercle  un  autre,  cercle  ceint  de 
douves  profondes  * .  Une  belle  retraite  est  devant  ;  de  grands 
rochers  la  recouvrent;  le  serpent  s'avance  dehors  en  ram- 

■ 

pant  vers  les  vases  du  sacrificateur,  du  sacrificateur  aux 
cornes  d'or.  Les  cornes  d'or  dans  sa  main,  sa  main,  sur  le 
couteau,  le  couteau  sur  ma  tête  ! 

».  w«       •  t  > 

«  Gloire  à  toi,  victorieux  Beli *  1  et  à  toi,  roi  Manogan, 
qui  défends  les  franchises  de  1116  de  Miel *  de  Bell  ♦  !  »    '  ' 

XII. 
L'Avank  du  lac. 

•:■..■' 

Comme  le  serpent,  TA  vanK  est  un  monstre  marin 
emprunté  à  la  mythologie  dés  anciens  bretons;  ôh  en 

nu  .lui  ,vO  *j» '.  ■*  .     î!  f  .■.;•}•:,  ;>.  ..*•     :•  ';.  «» 

1  J**  tfW*w  druidique^  étaient, •  gff  éfajeipent  ferme*  de 


"  t» 


plusieurs  cercles  concentriques  de  pierres  debout,  et  entourés 
de  douves,  comme  on  peut  le  voir  I  Sfene-ttéofcè  ei  à  Am- 
WMbtlrfl}  I-  x:'>::'  •  :  !  l'A'ii'j  t   »:"  :•!»■' ;j  >(  ï»1»  ]':•;•:!  o-  te 

1  •  Ce  prince,  dit  Nennius,  était  fils  de  Mairoa/m^oiutyetûe 
gui  régnait  avant  l'ère  chrétienne,  sur  toutes  les  îles  de  la  mer 
deTfr.  (Ed.  de  Gunn,"p-  &•)  Les  triades  lé  comptent/ avec 
Iftris,  riiJ  vetf  taur  -de  Ifr  bâr^,  ^t  I*i«ivIÉPctOdrtiideV  ysifttf  SA 
tTm\m9n4i^prm4li{^    .  ,   ....  „,  ;,m  .. ,.;  ,.   nil  .j,,,^  ..^ 

'  C'était  le  nom  de  file  de  Bretagne,  avant  rarrivée  des  Bre- 
tons. (Triades,  Myvyrian,  t.  n,  p.  I .) 

4  MyYyrian,  1. 1,  p.  72  et  78.  .ÏT  K  .,-  .„  <TI ..  .r.  r 


r \*  f 


pat  dkewrtant  delà  gratte  ou  4Ww<n  qu*  toi  fart  de 
tetrôte,  et  du  pilier  ëe  pierre  on  menhit  qui  lui  péri- 
me! dé  voir  sans  lire  tu.  son  hfctoii*  oceupe  «ne  place 
importante  dans  tin  conte  bardiqtte  fort  ancien,  dont 
les  triades  offrent  lé  résumé. 

Ha  Gadarn,  chef  et  dleti  des  anciens  bretons,  avait 
bâti  sa  demeure  au  Lord  d'un  lac  immense,  appelé  te 
Lac  des  lacs,  qui  menaçait  sans  cesse  d'engloutir  ta 
terre,. malgré  les  fortes  digues  qu'on  lui  opposait;  mais 
l'Avank  ennemi  les  perça,  et  l'upivers  fut  submergé. 
Cependant  tous  les  bommes  ne  périrent  pas  :  un  sage 
nommé  Névez-naf-Neivion  avait  préparé  à  Favanee  an 
vaisseau  où  il  se  sauva  avéé  un  mâle  et  une  femelle  de 
toutes  les  créatures  vivantes';  çt  quand  les  eaux  se  fo- 
rent écoulées,  Hu,  pour  prévenir  un  nouveau  malheur, 
fit  traîner  l'Avant  hors  da  lac  par  ses"  bœufs  Ninip  et 

«  J'ai  entendu  autrefois,  dit  le  docteur  Owenn,  on 
fleMird  jdtitf  Kur  M Vifrdofcflâ *«*«) M  HtUfUbt  Adr- 

et  le  bruit  de  leurs  ahaînes,  quand  ils  tirèrent  1$  mWMf* 

Les  triades  associent1  l*Avani  a  un  encftànfeur  Appela 
tieithébw*  -.rt*  «'/est  pwWtm  pv  wos  nw#>  l'm* 
possédant  un  pilier  qui  communiqué  dés  verte*  an" 

«  MyryriaD,  t.  n,  p.  57  et  71.  •>-*  ">  - :  -rJ  ti ./  tn*  «(<:*•  * 


^1 


/ 


Pi*  1MB1M  iilfOfts.  fl9k 

ftyoeft,  l'Mift  êm  plemt  flènfftlaHM,  encUw  ïtofà- 
ttéét  mi  fil*  «Mêle  Merthft  dû  *m¥K,  Mr  hH]tiete 
éfaleut  gwtfc,  diMffl,  ton»  14»  attê  et  toutes  les  MMam 
ûu  mèndé  . 

$Uoi  qu'il  **  écrit,  Mr  f^Uer  du  eonle  «TaÉ  ptoût  parti 
Mfe*  ioMroitl«*x  ail  trouvère  frauda)»,  &r  il  «Tm  ef- 
•oréé  éê  le  rendre  plu*  ftefvéiiléui  «ncore.  il  ptétMd 
frti  était  non  de  pierte,  nfflM  d'hf «ire  i**rti*té  <l*#r 
M;  qtèkmtoar  tf  étoffant  quta**  ente,  MM*  ver- 
meilles, cinq  blanches,  sept  û'9t  et  d'attr  j  qft'elt  y 
▼oyait  un  anneau  valant  un  trésor,  et  un  cartouche 
d'argent  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  écrits  en  latin  : 
•  Nul  chevalier  ne  pourra*  Mâcher  son  dextrier  à  Tan- 
neau  de  ce  pilier,  s'il  n'est  le  pins  parfait  du  monde;  » 
enfin  le  poète  en  fait  l'dNNt*  'de  Merlin. 

,'    •  •  .'     :    .     'i        • 

t 

t  « 

i 

Le, nain  jaune. 

:     i.      '.  •  ,        ■:'.*'•  '     ! 

.  .  &*  mm  de  Tristan  «Mire,  ooihme  on  V%  in  j  va  in» 
eMeét  pm\\ •*  te  riaiti  du  ro^Mar^  ayanl  snrpffeU 
rtto*m*4ét&tt»rtai*t  »m>  mn  tète  *46t»  sOmMuM*» 

•h',  •,..'{'     •    .'  i.    '.  .'.     :•»'.•'  h     »1  :   ': 

,, .{  fli,**»  ffwi#o,  (Cpftx  ^çcl?*  ^|ch^*^  ^W»ty 
e*UI., ,p.  289.) 

'•"•ta^Âlfc.*: *,►«.«'■    ■'i;'''      '       '■  '*  '  ':";'  ' 


ja  les  dénoncer  fr  *>n  matte».  Ce  fim4to%tritot»& 
sournois  4es  m^ins  v^  Jn*ar,whle  ,dtt*ç  Ift  tod»l£m* 
bretonnes  :  iU  ne  parlent  que  lorsque  tfeuveirt  J'<*>- 
casion  soit  de  nuire  à  quelqu'un,  comme  ici,  soit  4e  faire 
preuve  .de  leur  science  de  l'aveqir,  conpne  ceux  qm  ré- 
vélèrent à  Pérédw  sa  destinée^  et  qu>«croyaU muette; 
ou  bien  encore,  et  c'est  le  cas  le  ptos  fréquent,  lort- 
qa\u ne  voleté  supérieure  rient  toa  ?>fon?ftr  pur  quelle 
stratagème,  comme  H  Arrive  daoB^nflttwacbant  Po- 
pulaire en  Galles  et  en \Àrmoriq*e; 


.i 


XIV. 


L'4chW*v 


Cet  échiquier  est,  à  n'en  pas  douter,  celui  que  le 
barde  Merzin  offrit  à  son'fcatron,  le  roi  Gwendoleu.  fils 
de  Keidio,  et  qu'il  emporta  dans  sa  tombe  avec  douze 
autres  objets  magiques,  merveilles  de  l'île  de  Bretagne. 
Selon  la  tradition,  l'échiquier  était  d'or,  les  échecs  d'ar- 
geat,  etiitefta»èe»J^^ 

ftéujout*f>Qntà  *  pftgéneil,  iMtaiijfdiojl  blipftqt  jéa&Ar 

w 

bis  :  il  jetait  une  grande  lumière,  et  attestait  l'habileté 
d'un  artfefè  maure  qui  en'  avait  WprftenfS'la  tée 
Morgane,  de  laquelle  le  tenait  le  prppqé^i^e^tùfl^çiit 


IttPlMmM  MVIOftS.  «fftr 

TQMhngM  dewnqptkm^k  parïta  <flétlMi  :  *******  i*t 
battu;  il  prend  sa  manch»,  41l|iast>eÉe<ii>ei  tirwfeiU 
a  la  charge,  mais  sans  plus  de  succès;  alors  il  entre  en 
foreur',  saisît  les  çchecs,  les  met  dans  un  pan  de  son  ban- 

\    %  9        .       ■ •    »       «A.       i- »        * 

bert  pour  les  jeter  dans  le  lac, 


*■  * 


1  Et  dit: — Jamais  ne  materez   " 
Nul  chevalier  ;  n'ésï mîë  droit  !  — 

Le  conteur  rend  tout  cela  en  deux  mots. 

.  .'/ 

XV. 


.Le  cerf  et  le  petit  chien.   ,  v 

-:•  ' .      .  '.-''*  »  »  .  •        • 

*\'i:.Vi  "#o  sV  >0     i>  '   r:     ii   •  »'i  .iX-j/'j  1!  ^  'ni''   i>  «.0  ,    i^l) 

sb  kafchtiMBsip  m  <*rlà  JawfeiAi  aejpetit^lmnutfptt. 

tifntaqloifimwtfyatftieltB^ife^ 

toire  du  êejBpm^mKàmnmt  qèkdœiUAwêà  ItÉXSrth; 

plfo  (Tutol*  oéae^itoie«n^«l)l^?>3âf*msepi«y>feBi^es 

«Estai  ariktaifeurtay  ^énuaèts^ar  JW«wiilafi»l» 
ériadtsafo»*»*  jnècAaii|pfrilebfefih«hrA,  rMfeq«i>  B* 
liésin,  au  vi%  ne  juge  pas  aussi  légèrement.  Le  barde 
prétend  avoir  pris  part  au  combat  &ribatan(bMncr  d'un 

.r>.q..tv.'l  f 

1  My?yriaD«  t.  u,  p.  65.       ,v.  •;. ...  .,.,,}  n,i  n~j:  n^Mt^'î  * 


-liS  AAHM 

arbre,  et  fa  vaut*  d'avoir  étf  le  premier  h  «  signaler 
Je*  pronoattoi  «l  le  ttttl  a  le  chanter  t 

«J'étais  arbre  dans  le  bois  mystérieux  :  nul  autre  que 
moi  ne  chante  et  n'a  chanté  les  vagues  pronostics  du  com- 
bat que  livrèrent  les  chefs  des  arbrisseaux  au  souverain  de 
l'Ile  de  Bretagne,  le  gardien  des  coursiers  rapides,  le  pos- 
sesseur des  flottes,  le  gardien  des  mille  joyaux  de  prix4.» 
J'étais  au  combat  des  arbrisseaux  ».  • 


XVI. 


Le  guerrier  noir  du  JLer*n. 

«  En  Haut-Léon,  en  fiasse-Bretagne,  dit  dom  Le  Pelle- 
tier' ,  on  donne  par  excellence  le  nom  de  lec'h  ou  leaéh 
Vœrlaiftrt  grande*  pansai;  {plàlsy  *a  pmt4té9ètê  de 
4aW,  ;fpqe  loitpuMsa ■ma  petl  lare  »  «ewrert^  eti^à 
dttMMtff  Beua tafaèèas  pis»  les  ^faa*p.  » 
>:  QMlqpai  pefseÉées^«l<Bi  la  BanÉrqw/de  GotriM^ 
Jeadd^eeieeaarleeiB^etafe^^ 
Hie»  f6tisom«t  pneifé  idatig  faspeteèsp  itfcar  jto 

*  . 

*  Ibid.,  p,  07. 

*  Dictionnaire  breton,  au  mot  Lec'h,  prononces  Lerb. 
4  Dictionnaire breton»  p.  508.       "*  •'!  «"  !  -'"'     ^' " 


•  .*  « 


d'indication  Qspendaqft  juras  pouvons  concjvcp  d'un 
passage  des  poèmes  de  jperzin  qu'As  étaient  regardés 
comme  des  tombeaux.  Prophétisant  aux  Cambriez 
qu'un  des  héros  de  leur  patrie  sprtira  peigne  j<rar  £* 
la,  tombe  pour  venir  les  veqger*  il  s'écrie  ; 

tf'tM  Û6W  M*  {>ftiÉ  ffluàth*  élèvera  de  flés&asîè 
«Tl»4ul!%tMttië  â^lÉrltfÂgièihps,  M  fl  iettrtiityriéifr 
desLoegriens(lesSaxoà*)^*  *  -'    '    •'■ 

On  voit  avec  étonhfefBlÉft  Ç*èW(Mtmi  fulMu  n'en- 
visage pas  seulement  le  1er' h  de  la  même  manière,  mais 
iûéoà  4aK  Wiffièë,  fr  sbri^ôîiit  Je  ttfe,  ft  VëfftétiVdu 

l'ombre  du  guerrier  éïft&tet!.  fcftl  të  tàttâifi  fhràifafcj 
la  teinte  originale  s'efface;  le  mot  Ur*h  est  traduit  par 
tombeau,  et  le  guerrier  noir  du  1er  h  devient  le  noir 
chevalier  du  tombel. 


xvn. 


Défaite  des  sorcières  de  Kerloiou. 

Rien  de  plus  fréquent  dans  les  poèmes  mythologiques 
des  anciens  bardes  que  les  allusions  aux  combats  d'Ar- 
thur et  de  ses  guerriers  contre  les  êtres  surnaturels,  et 

1  Myvyrian,  1. 1,  p.  144. 
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"pârficuffërement  les  sorcières.  Ils  ont  chanté  sa  victoire 
Wla  magicienne  qui  règne  dans  t*Averne,  victoire  vive- 
ment dis{Âitëé,qai  fut  coûtâmes  flots  de  sang,  et  célébré 
là  à'éfâitë  de  'beuf  antres  sorcières,  prototype  de  celles 
du  conte,  par  son  majordome.  Â  en  juger  d'après  les 
#0£es  Se$s  ©qstfre  fljj'il*  donnant  h  Kaipçprxçt  eiplpit, 
^^♦ait  ,|ft  pMw  frean  bit  d'ajpetjip'u*  w*tôtt  jAI  ** 

■ 

complir  ;  ils  répètent  en  chcçoc  ; 


> ..« 


4W^t*6ta»iirf«r*fr»U  #< 


liWuteur  du  conte f  4e  Pérédur  couronne  donc  digne* 


i\.  >  .  »•  • 


ment  son  ouvrage  eo  élevant  pm  héros,  par  m  exploit 
pareil,  è  Tap^ée  de  la  gloire  humaipe.        ( 

1  Myvyrian,  L*i,  p.  167. 


II// 


^■)T|p,.  ..i.i:;J/.lî  ■•fcOlii;>oq  ?'i  >ifi»;i>  l.J  ^p'»li  ?Illq  9b  n:»îfl 
-•À'--  *k;«L:ï<ïr»  /rrt;  afiui>:iïlr»  -'■!   >np  ?oir,|.«l  anoi-mr»  ^»b 
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OB&EfiYATIQNS  flftrtin  ai  a». 


•iv 


/r 


soprcreiraon  lameuso  rcgirav  m  xwisr  sienc  conueie 

MRértittta  eeMipte'  en  général.  On  croyait  peu  A  ïauthen-1* 
Mté  de*  anciennes  poésies  galloises,  élites  Casaient  pour  des 
productions  forgées  par  des  inconnus  A  des  époques  beaucoup 
plus  récentes  que  celle  on  rivaient  leurs  prétendus  auteurs, 
et  l*rfn  s'accordait,  sans  les  évotf  lues,  à  les  regarder  femme 
Mfenes  de  fixer  l'attention  d'une  critique  sérieuse  et  édéf$ 
fée  '.  Quant  ans  poésies  dès  Bretons  d*  Armorique,  sans  les' 
cMmaUve  davantage,  on  trouvait  pins  facile  d'en  nie*  l'exis- 
tence; et  Ton  aflait  jusqu'à  dire  que  la  langue  bétonne  ne 
paraissait  pas  pootoir  se  prêter  à  la  donceur  et  à  l'harmonie 
des  vers*. 

A  cette  époque  vivait  du  travail  de  ses  mains ,  dans  une 
vallée  du  pays  de  Galles,  un  homme  do  peuple  appelé  Owenn 
Jones ,  et  surnommé  Myvyr  du  nom  de  sa  vallée.  Le  désir 
de  soumettre  A  l'examen  des  hommes  instruits  et  tapa*» 
tiaux  les  monuments  littéraires  de  son  pays  le  poursuivait 
depuis  longtemps  ;  cependant  pu  e^afc  loin  4*  WWp  qu^ 
pourrait  parvenir  A  mettre  son  pjqjff  A  e*eçu,ftHit  GV  & 

1  Archives  philosophiques,  politiques  et  littéraires,  t.  ni,  p,  88* 
»  D.  Tallandier,  Dictionnaire  de  la  langue  celtique,  {^eïace, 
p.  9. 
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était  pauvre ,  et  personne  ne  songeait  à  loi  venir  en  aide. 
Mais  l'amour  du  pays  l'inspira  :  pensant  que  le  commerce 
lui  donnerait  l'argent  nécessaire  pour  atteindre  son  but,  il 
se  fit  marchand,  et  ayant,  au  bout  de  longues  années,  trouvé 
sur  ses  loisir^  fete^pède^pfe  ^lUtto^fel^i  devaient 
composer  son  recueil,  et  réalisé,  à  force  de  privations  et  d'é- 
conomies, la  somme  dont  il  avait  besoin  pour  le  faire  impri- 
mer, il  le  publia,  en  130B,  amis  le  titre  de  Myvtrian, 
Archaiology  ofWale$  ■. 
Dans  le  même  temps ,  une  dame  bretonne,  frappée  de  la 

l^n^.d(BS;wés^«fS^^ 

l,,fe'M9¥ftiffi&l^  les  pr$ra*» 

tio^Mp*  gavait  çpft«u^  Wntr^  lUtéiaftK  papibqep*; 
Çqys^telte  trouva,  çwwft  dft£$ra$w«a  ;.A^h«igs  m 
AJlfUdW^Î  ft  piiriwff on^  eft;  Au^^rre,  e^pèreat tout 
hftut.l^ur  ^ftoj^.prçi*  eUepe,^a>paçàê)re  défendue, 
v^orkusen^eut  par  Slif^Tw^r  et,ffur,  10.  Faariel  ta; 
premier  publia,  à  la  fin  de  son  histoire  des  Ànglo^^n*, 
WfljfllItlFtatfW-fr^  galjofc, 

qft.9rr4^4'W^  ;!w ,a^0wn>fcUé 3 ;-, 

U4iflmterëWta4*P dflCWfptejta  AJyyynaa^ù  'û\&>âé- 

<^M^hâ*m*fàW^fo^  k  twvaU  <te£hai*A 

i  •*  fcoBàWi;  ^Vor.  fo-«N  ddfc  cannes.  '       • 
^A.^iiifiytioii;  of  ^uineness  of  the  ancieut  I^riiUh  pç^i; 
"^  1818,  t.  m,  p.  88. 
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Turner,  qui  a  fait  promptenient,  dit-il,  changer  l'opinion 
sur  le  point  en  litige,  et  dont  tons  les  amis  de  la  Tériié  et 
les  hommes  d'un  jugement  difficile  n'ont  pas  hésité  à  adop- 
ter les  conclusions. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  vu , 
dans  ces  derniers  temps,  M.  A.-W.  Schlégel  exhumant  lésas* 
sertions  surannées  des  critiques  du  dernier  siècle,  affirmer  que 
«  nous  n'avons  aucun  moyen  de  juger  du  talent  des  bardes 
gallois;  que  les  poésies  débittes  sous  les  noms  deTaliésin, 
d'Aneurin,  de  Merzin  et  de  Ly  warh-Hen,  sont  évidemment 
des  inventions  modernes  :  qu'assurément  après  quatre  siè- 
cles de  domination  romaine,  il  n'y  avait  plus  de  bardes  dans 
la  Grande-Bretagne;  »  et  en  ce  qui  regarde  les  Bretons  d' Ar- 
morique,  «qu'un  monument  littéraire  quelconque  dans  leur 
langue  présupposerait  toute  une  littérature  bas-bretonne  qui 
n'a  jamais  pu  être  cultivée  par  personne  ni  pour  personne.  » 

Après  avoir  attaqué  les  bardes,  M.  Schlégel  ne  pouvait 
manquer  d'attaquer  aussi  leurs  défenseurs  :  M.  Fauriel  est 
.accusé  d'avoir  manqué  au  devoir  le  plus  grave  du  critique, 
pour  la  confiance  qu'il  accorde  aux  monuments  de  la  littéra- 
ture galloise,  et  l'importance  qu'il  y  attache,  et  M.  Augustin 
Thierry  taxé  de  crédulité,  pour  en  avoir  fait  usage  dans  sa 
belle  Histoire  de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mande. «  Les  paroles  de  M.  Fauriel,  dit  M.  Schlégel,  sont  des 
armes  fournies  aux  défenseurs  de  toutes  les  chimères  celli^ 
ques;  M.  Augustin  Tliierry ,  lui  aussi,  a  quitté  les  "seuls  guides 
surs  dans  l'obscurité  des  origines  bretonnes,  pour  courir 
après  les  feux  follets  d'une  tradition  postiche.  L'on  ne  sau- 
rait protester  assez  énergiquement  contre  une  telle  invasion 
de  rêveries  et  de  données  apocryphes  dans  le  domaine  de 
l'histoire.  » 

Au  ton  teste  et  tranchant  du  grave  érudit  allemand ,  on 

II.  20 
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voit  qu'il  a  pris  son  parti  sur  les  ajustas  poètes  bretons  et 
les  écrivains  modernes  qui  honorent  le  plus  la  Fraude, 
comme  il  l'a  pris  depuis  longtemps  sur  Molière  et  nos  grands 
poêles  du  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc 
pas  à  combattre  une  opinion  qui  né  peut  pas  se  soutenir  : 

Telam  imbelle  sine  icta. 

« 

Toutefois ,  nous  croyons  devoir  justifier,  par  des  raisons 
sérieuses,  la  conûance  que  nous  avons  accordée  dans  notre 
Eisa»  $wr  l'Origine  des  Epopées  chevaleresques  de  la  Table- 
Ronde  ,  aux  monuments  divers  de  la  littérature  bretonne , 
soit  galloise,  soit  armoricaine. 

Ces  monuments  sont  en  vers  et  en  prose  :  nous  commen- 
cerons par  les  premiers. 


i. 
POÉSIE. 

|  I.  Poèmes  gallois. 

Les  plus  anciennes  poésiâ  galloises  venues  jusqu'à  nous 
sont  celles  des  Kknverz  ou  Bardes  primitifs ,  parmi  lesquels 
se  placent  au  premier  rang  Taiiésin ,  Merain ,  Anéanti  et 
Lywa'h-Hen  qui  vivaient  au  vi<  siècle,  et  plusieurs  au- 
tres moins  connus  qui  ont  fleuri  de  Tan  664,  époque  de  k 
chute  de  la  monarchie  bretonne ,  à  Van  1066,  époque  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Elles  occupent 
les  cent  quatre-vingt-huit  premières  pages  de  YJrokéotogis 
galloise  d'Owenn  Myvyr. 

Les  manuscrits  où  elles  se  trovrent  existent,  soit  dans  la 
bibliothèque  du  colonel  Vanghan,  à  Hengurt;  soit  dans  celle 
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du  Collège  de  Mus,  à  Oxford  ;  i oit  dans  d'antres  tolléoftifas 
particulières  du  pays  de  Galles. 

Les  trois  que  Ton  cite  généralement  pour  kur  ancienneté 
sont  :  • 

Le  Livre  Noir,  de  Kerraarzen,  de  la  bibliothèque  d'Hen- 
gurt  «,  commencé  au  x*  siècle  2  et  fini  au  xn*  '; 

Les  Livres  de  Taliésin  et  d'Âneurin  4  de  la  même  collec- 
tion, écrits  l'un  et  l'autre  vers  la  fin  du  xi*  siècle 5  ; 

Le  Livre  Rouge  d'Hergest 6,  de  l'écriture  du  xive  siècle7. 

Les  ouvrages  des  Bardes  primitifs,  contenus  dans  ces  dif- 
férents manuscrits  et  imprimés  d'après  eux,  sont  on  nrytop*' 
logiques  ou  historiques.  Je  n'ai  point  la  prétention  ée  les 
passer  tous  en  revue;  j'examinerai  seulement  ceux  éontf  ai 
fait  usage;  si  Ton  désite  de  plus  amples  détails,  on  pèotfwou* 
rir  à  l'excellente  dissertation  de  M.  Sharon  Turuer  ;  mais 
comme  elle  n'a  jamais  été  traduite  en  français  et  quiet  peu* 
de  personnes  la  connaissent,  on  me  permettra  d'en  extraire 
quelques  observations  préliminaires  sur  l'authenticité  des 
anciens  poèmes  gallois  en  général. 

L'authenticité  de  ces  poèmes  repose  sur  un  double  ordro, 
de  preuves ,  les  unes  extrinsèques  et  les  autres  intrinsèques. 

Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  : 

1  In-4%  vélin, 

a  Sharon  Turner.  (À  ^indication  of  the  ancient  britUh  poemi» 
p.  28.) 
1  Ed.  Lhuyd  (Archsologia  britannica,  p.  225.) 
1  Id-8°,  é*t»  vélin.  ' 

*  Owen.  (Arçhsologia,  vol.  xiv,  p.  211  et  •»!**) 

•  Ifi-foL,  vélin. 

T  Ed.  Lhuyd.  (Archœologia  britannica,  p.  254.) 
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4°  Que  le»  Gallois  ont  eu  des  bardes  depuis  le  vie  siècle 
jusqu'au  xir  ; 

Que  les  poèmes  de  ces  bardes  existaient  en  écrit ,  et  leur 
étaient  attribués  au  xne  siècle,  par  des  recueils  dont  quel- 
ques-uns nous  restent  ; 

Qu'une  série  non  interrompue  d'autres  bardes,  à  partir  du 
commencement  du  xne  siècle  jusqu'à  nos  jours,  font  allusion 
à  leurs  ouvrages,  ou  en  citent  des  vers  ; 

Qu'au  xne  siècle,  un  recueil  de  leurs  poésies  était  qualifié 
d'ancien  et  d'authentique,  par  des  auteurs  du  temps. 

2°  Que  les  sujets  qu'ils  traitent  ne  pouvaient  offrir  d'in- 
térêt qu'à  Tépoque  où  ils  ont  été  composés  ; 

Que  les  bardes  du  xne  siècle,  en  particulier,  n'en  auraient 
eu  absolument  aucun  à  les  traiter,  et  qu'ils  en  auraient  eu, 
an  contraire,  à  ne  les  pas  choisir  ;j 

Qu'ils  peignent  sous  des  couleurs  purement  historiques , 
certains  faits  et  certains  personnages ,  représentés,  par  les 
Gallois  du  xn°  siècle,  sous  celles  de  la  fable  ; 

Que  toutes  les  allusions  qu'on  y  trouve  sont  parfaitement 
d'accord  avec  l'histoire  du  temps  auquel  ils  se  rapportent , 
et  telles  qu'on  a  lieu  de  les  attendre  d'auteurs  véritables  ; 

Que  les  mœurs ,  les  usages ,  les  costumes  qu'ils  décrivent, 
présentent  le  même  caractère  historique. 

Enfin,  que  leurs  formes  rhythmiques,  mais  surtout  philo- 
logiques, leur  assignent  invinciblement  une  date  correspon- 
dante à  l'époque  où  la  chronologie  galloise  fait  vivre  leurs 
auteurs. 

Ce  dernier  point,  que  Sharon  Turner  a  seulement  indi- 
qué, auquel,  du  reste,  on  ne  songe  guère  après  avoir  lu  son 
victorieux  plaidoyer,  offre  une  des  preuves  les  plus  fortes 
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de  l'authenticité  des  anciens  poèmes  gallois.  Mate  s"ifs  sont 
inattaquables  sons  ce  rapport,  ils  ne  le  sont  pas  tons,  ii  faut 
en  convenir,  quant  à  la  pureté. 

Les  traces  d'interpolation  que  présentent  quelques-uns 
d'entre  eux  font  un  devoir  d'en  user  avec  une  extrême  ré- 
serve. 

Ceux  qui  m'ont  paru  offrir  à  la  critique  toutes  les  garan- 
ties désirables,  sous  quelque  point  de  vue  que  ce  soit,  et  dont 
par  conséquent  j'ai  cru  pouvoir  me  servir,  sont  : 

Parmi  les  poésies  de  Taliésin ,  I'Histoire  du  Barde,  les 

DÉPOUILLES  DE  L'ABIME  ,  I'ËlÉGIE  d'UtHKR  A  LA  TÊTE- 

de-Dragon,  le  Combat  des  Arbrisseaux,  le  premier 
Eloge,  la  Confédération  ennemie,  le  Siège  des  Rois, 
le  Fléau  des  Bardes'*  I'Élégie  d'Owenn,  fils  dUrien, 
les  Tombes  des  Gueuriers  bretons  ; 

Parmi  les  ouvrages  de  Mer z in,  la  Pommeraie  ; 

Parmi  ceux  d'Aneurin,  le  Gododin  ; 

Parmi  les  élégies  de  Lywa'h-Hen ,  celle  de  Guéraint, 
fils  d'Erbin; 

Enfin  parmi  les  poèmes  anonymes,  écrits  dans  l'intervalle 
qui  s'étend  du  vie  au  xi"  siècle,  quatre  dialogues  entre  Ar- 

THUR  ET  SON  NEVEU  ELIOULOT;  —  ARTHUR,  KAl  ET  GLÉOU- 

loued;  —  Arthur  kt  Gwemnivar;  — A rthuk,  Tristan 
etGwalhmai. 

Les  poèmes  cités  de  Taliésin,  à  l'exception  des  trois  der- 
niers, roulent  sur  des  données  mythologiques  antérieures 
au  vie  siècle  ;  mais  les  doctrines  qu'ils  révèlent  continuaient 
.d'être  chantées  par  les  bardes  de  cette  époque,  qui  les  trans- 
mettaient scrupuleusement  à  leurs  disciples.Dans  le  premier, 
où  il  fait  l'histoire  de  ses  transformations  indéfinies,  il.  pro- 
fesse ouvertement  le  dogme  de  la  métempsycose,  de  la  même 
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manière  que  les  anciens  philosophes  Hindous.  Dans  le 
cond,  U  raconte  ses  voyages  mystiques  à  travers  les  sphères 
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idéales  de  la  théologie  druidique.  L'Elégie  d'Uther  a  la 
TAte  de  Dragon  est  purement  païenne  ;  c'est  le  chant  de 
mort  dç  la  victime,  qui  va  être  sacrifiée.  Dans  le  Combat  des 
Arbrisseaux,  le  barde  se  vante  d'être  druide,  «  le  nom  du 
tihône,  dit-il,  est  mon  nom  dans  tous  les  pays  ;  »  il  rappelle 
avec  complaisance  les  voyages  qu'il  a  entrepris  à  travers  les 
sphères  du  monde  invisible*  et  les  métamorphoses  qu'il  a 
subies.  Il  y  revient  encore  dans  le  Premier  éloge  et  la  Con- 
fédération ennemie  ,  deux  pièces  très-curieuses  soifs  le 
rapport  philologique  :  elles  offrent  un  grand  nombre  d'eï- 
'  pressions  latines,  et  même  des  phrases  entières  dont  ne  se 
servent  jamais  les  bardes  postérieur^,  expressions  et  phrases 
empruntées  aux  idiomes  romains  provinciaux,  et  elles  furent 
certainement  écrites  à  une  époque  où  la  langue  de  César  et 
d' Agricola  était  encore  parlée  dans  l'île  de  Bretagne 4 .  Quand 
la  première  fut  composée,  les  Romains  formaient  encore  une 
classe  distincte  de  la  population  indigène  ;  les  Bretons  Lo- 
griens,  encore  une  nation  à  part;  les  Germains  étaient  des 
intrus  appelés  Saxons,  Angles  et  Franks,  et  les  Bretons 
Northumbriens  conservaient  leur  nom  de  Morini,  qui  dis- 
paraît au  vne  siècle.  «  Un  temps  viendra,  dit  Taliésin,  où 
les  étoiles  annonceront  le  jour  que  les  Bretons  Morini  s'a- 
vanceront contre  les  Pietés  dévorants.  » 

Le  Siège  des  rois  proclame  le  culte  d'Arthur,  en  tant 
que  dieu  de  la  guerre  et  des  bardes  ;  un  poète  gallois  du 

1  Ainsi  on  y  Ht  péctor  pour  peetus,  au  lieu  du  breton  kalon;  — 
R««,  rextd  pouf  rouf,  tùuétii  —  Bo  §mtes  fortium  pour  re&  çm- 
msm  {Qrtiwnr  *-  A  wtU%*U  9  domina  fortisfi  pour  tidtsttue 
..étmium  Sort**  {Hp  frim,  p.  M#  15>  54  et «4 
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xii*  siècle,  nommé  Lywar'h-ap-Léwélin,  cite  le  dernier  vers 
de  la  pièce,  et  dit  que  l'auteur  «  y  Toile  les  mystères  des 
druides  avec  la  bannière  bardique.  '  »  Philippe  Brédèz, 
antre  poète  de  la  même  époque,  fait  allusion  au  Fléau  3es 
Tardés,  satire  contre  les  ménestrels  populaires  ; *  Kenxélou, 
contemporain  de  Philippe  Brédèz,  et  dont  les  poèmes  sont 
le  titre  le  plus  glorieux  de  la  littérature  galloise  de  4190  à 
4209,  mentionne  les  chants  historiquesdeTaliésin,  et  prouve 
qu'il  avait  In  I'Élégie  d'Owénn,  fils  d'Uaien,  car  il  l'imite 
dans  celle  qu'il  a  composée  en  l'honneur  d'Owénn  Gttëned, 
son  patron \ 

Quant  aux  pièces  intitulées,  les  ToMM  de»  Gùermcrs 
bretons,  ou  Taliésin  fait  en  trois  vers  l'épitaphe  de  chacun 
de  ses  compatriotes  du  VI*  siècle  et  des  Agefc  précédents,  les 
plus  fameux  par  leurs  exploits,  et  où  il  indique  le  lieu  de  tour 
sépulture,  le  laconisme  et  l'extrême  sécheresse  qu'elles  of- 
frent écartent  tout  soupçon  d'un  autre  dessein  que  celui 
de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  noms  glorieux, 
et  leur  donnent  par  là  même  une  grande  valeur  histori- 
que. " 

Les  poésies  de  Merlin  nous  ramènent  à  la  mythologie. 
On  peut  voir,  dans  sa  Pommeraie,  où  il  déplore  la  chute  de 
son  beau  verger  moissonné  par  la  hache  ennemie,  un  Sym- 
bole des  bois  sacrés  des  druides,  profanés  et  détruits  pat  les 
apôtres  du  christianisme  triomphant.  La  haine  que  le  barde 
manifeste  pour  les  moines  chrétiens,  auxquels  il  prodigue 
les  épithètes  de  fourbes,  gloutons,  profanateurs  et  méchants, 
justifie  cette  opinion  ;  les  prêtres  bretons,  qui,  pour  obéir 

V 

1  Myvyrian,  1. 1,  p.  505.  . 
1  Ibid.    Ibîd.,  p.  377  et  578. 
1  Ibid.    Ibid.,  p.  207. 
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aux  ordres  d'un  synode  tenu  à  Vannes,  du  temps  de  Merzin, 
arrachaient  «  les  arbres  sacrés  »  '  ne  devaient  pas  être  mieux 
traités  par  les  anciens  druides  d'  Armorique. 

Aucun  poème  ne  se  trouve  plus  souvent  cité  dans  les  ou- 
vrages des  bardes  gallois  postérieurs,  que  la  Pommeraie 
de  Merzifli  :  Golizan,  au  vm«  siècle  \  Kenzelou 3,  LywarTi- 
ap-Léwélin4,  Gwinvarz,  au  xn*  siècle5;  Madok  Diougreg 
au  xui*  siècle •,  y  font  directement  allusion. 

11  en  est  de  même  du  Gododin.  Trois  poètes,  l'un  du 
Xe  siècle,  ou  peut-être  plus  ancien  7 ,  et  les  deux  autres  du 
xn«%  le  mentionuent  expressément.  Aneurin  nous  assure 
l'avoir  composé  en  prison,  et  les  fers  aux  pieds  ;  un  effroyable 
massacre  de  Bretons,  dont  trois  seulement,  lui  compris, 
auraient  échappé  au  glaive  ennemi,  en  fait  le  sujet.  Le 
poème  passe  généralement  pour  être  historique,  mais  d'un 
côté  on  n'est  point  encore  parvenu  à  découvrir  de  champ  de 
bataille  nommé  Kat-Traez,  et  plusieurs  combats  du  même 
nom  sont  chantés  dans  des  poèmes  mythologiques,  attribués 
à  Taliésin  ;  d'un  autre,  son  auteur  le  déclare  intelligible 
seulement  pour  les  initiés  aux  mystères  de  Tordre  des 

• 

*  Summo  deceriare  debcnt  studio  episeopi  et  corum  ministri  ut 
arbore*  dsmouibui  consecratœ,  quas  vulgus  colit  et  in  lânta  vene- 
raliooe  babetut  nec  ramum  nec  surculum  iode  audeal  amputa re, 
radicitus  excindantur.  (Do m  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  1. 1,  * 
col.  220.) 

*  Myvyriau,  1. 1,  p.  150. 

•  Ibid.  Ibid.,  p.  207. 
4  Ibid.  Ibid.,  p.  304. 
1  Ibid.    Ibid.,  p.  269. 

f  Ibid.    Ibid.,  p.  487.    . 
r  Ibid.    Ibid.,  p.  180. 

•  Ibid.    Ibid.,  p.  166  et  298. 
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bardes  ;  il  y  a  donc  peut-être  lieu  de  le  ranger  parmi  ceux 
de  leurs  ouvrages  dont  le  fond  est  aussi  imaginaire  que  les 
accessoires. 

Les  poésies  de  Lywa'h-hen,  au  contraire,  roulent  toutes 
sur  des  événements  réels  ;  il  a  chanté  ses  contemporains 
illustres  s:  Urien,  Réghed,  Caduallon,  Guéraint,  fils 
d  Eabin,  dont  j'ai  mentionné  l'élégie;  ses  vingt-quatre  ûls, 
tous  morts  dans  les  combats  ;  ses  cent  vingt  ans  et  ses  mal- 
heurs. Un  barde  du  xe  siècle1,  et  un  autre  du  xme  a,  parlent 
de  lui  avec  vénération ,  et  semblent  familiarisés  avec  les 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

De  l'année  664  à  Tannée  1066,  ont  dû  être  composés  les 
quatre  dialogues  précités ,  dans  lesquels  Arthur  joue  le 
rôle  principal;  celui  qui  lui  donne  pour  interlocuteur  son 
neveu,  Élioulot,  et  celui  on  paraissent  Kai  et  Gléouloued, 
sont  mythologiques,  et  de  beaucoup  les  plus  anciens.  Dans 
le  premier,  Arthur  est  au  ciel,  animant  l'astre  qui  porte 
son  nom  ;  et  son  neveu  Elioulot,  sous  la  forme  d'un  aigle,  est 
perche  sur  un  chêne,  et  s'entretient  avec  lui  : 

—  «  Aigle  mesuré  dans  tes  paroles,  lui  dit  Arthur,  sans 
«  t'offenser,  réponds-moi  :  Convient  il  que  je  reçoive  les 
«  hommages  qu'on  rend  au  soleil? 

—  «  Arthur,  lampe  sublime  doucement  balancée,  si  tu 
«  reçois  les  hommages  qu'on  rend  au  soleil ,  tu  brûleras 
«  après  des  feux  de  la  divinité ,  sinon  tu  trouveras  le  bon- 
«  heur. 

—  «  Aigle  peu  flatteur  en  tes  discours,  par  l'Être  mysté- 
«  rieux,  dis-moi,  que  serais-je  sans  ces  voiles  ?  > 

1  Myvyriau,  1. 1,  p.  17$. 
*  Ibid.    Ibid.,  p.  521 . 
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—  «  Si  tes  splendeurs  étaient  sans  voiles,  tu  serais  le 
soleil.  » 

De  telles  doctrines  sont  païennes. 

La  seconde  pièce  intitulée,  Dialogue  entre  Arthur' Kai  et 
Gléouloued,  peut  servir  de  pendant  aux  Dépouilles  âè  VA- 

m 

bîme  de  Taliésin  ;  l'une  célèbre  les  voyages,  l'autre  les  com- 
bats mythologiques  d'Arthur. 

Les  deux  derniers  dialogues  semblent,  dit  Turner,  ap- 
partenir au  xe  ou  au  xie  siècle;  le  ton,  le  style  et  le  lan- 
gage justifient  cette  opinion. 

|  IL  Chants  pop»Uire«  armoricaine. 

La  poésie  des  Bretons  du  pays  4e  Galles  est  savante  et 
pleine  d'art  ;  celle  des  Bretons  d'Armorique,  presque  en- 
tièrement formée  de  monuments  populaires,  est  sans  arti- 
fice, comme  toutes  les  œuvres  de  ce  genre. 

L'une  a  des  bardes  qui  fofit  des  livres,  l'autre  des  chan- 
teurs ambulants,  qui  composent  sans  savoir  lire  ai  écrire  : 
la  première  est  déposée  dans  des  manuscrits,  la  seconde  est 
confiée  à  la  seule  mémoire  du  peuple  illettré  des  campagnes; 
celle-là  est  plus  ou  moins  historique;  celle-ci  l'est  essentiel- 
lement; elle  se  donne  pour  telle;  elle  veut  être  regardée 
comme  le  vrai  lui-même;  elle  revêt  de  la  forme  poétique 
et  musicale  les  traditions,  les  événements,  les  caractères, 
les  croyances,  les  sentiments  populaires  contemporains  ; 
mais  elle  n'invente  jamais,  ou  cesserait  d'exister  comme 
toute  poésie  de  même  nature  :  l'actualité  et  la  bonne  foi  sont 
deux  qualités  inhérentes  à  ses  ouvrages.  C'est  un  principe 
admis  par  les  meilleurs  critiques.  * 

H  s'ensuit  que  la  date  de  composition  debehàftts  populaires 


y 
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remonte  à  l'époque  où  eurent  lieu  les  événements  qu'ils  cé- 
lèbrent, où  vécurent  les  personnages  qu'ils  mentionnent,  et 
où  eurent  cours  les  sentiments,  les  mœurs,  les  usages  et  les 
croyances  qu'ils  révèlent. 

Je  crois  l'avoir  prouvé  '  en  démontrant,  par  des  exemples 
tirés  du  sujet,  que  les  allusions  des  chanteurs  bretons,  sott 
aux  événements,  soit  aux  individus  de  leur  temps,  de  même 
que  les  aventures  qu'ils  attribuent  à  leurs  personnages,  sont 
vraies  ou  du  moins  vraisemblables;  que  les  mœurs,  les  idées, 
les  costumes  qu'ils  leur  prêtent  sont  naturels,  et  convien- 
nent à  merveille  à  l'époque  où  se  passent  les  faits  mention- 
nés ;  enfin,  que  le  rhythme,  et  certaines  formes  philologi- 
ques de  leurs  ouvrages,  correspondent  à  la  date  qu'on  a 
lieu  de  leur  attribuer.  ^ 

A  la  vérité,  les  chants  populaires  bretons  ont  dû  néces- 
sairement subir  en  s'éloignant  du  siècle  qui  les  a  vus  naître 
une  certaine  modification  clans  le  style,  le  rhythme,  et  les 
faits  accessoires  ;  telle  est  la^natùre  de  toute  poésie  tradition- 
nelle; mais  pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  comparer 
ensemble  deux  versions  d'un  même  chant  populaire,  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  recueillies  à  plusieurs  siècles  de 
distance,  on  acquerra  la  certitude  qu'ils  n'éprouvent  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  les  chantent  aucune  variation  essen- 
tielle, soit  quant  au  sujet,  6oit  quant  à  la  forme. 

Ces  raisons  m'ont  déterminé  à  faire  usage  d'un  petit  nom- 
bre de  notions  puisées  dans  les  chants  populaires  des  Ar- 
moricains sur  des-  événements  historiques  dont  les  acteurs 
vivaient  avant  le  xue  siècle*  Je  me  suis  borné  à  quatre  seu- 
lement ;  St  Efflamm,  Mxrun,  Morvan,  Bran,  ou  le  Pri- 
sonnier de  guerre. 

1  Barzas-Bniz,  chants  populaires  de  la  Bretagne.  lûtrOduttiéo. 


5J6  '     CONTES  POPULAIRES 

s 

Les  deux  premiers  sont  imprimés  avec  le  texte  et  la  mu- 
sique, •  les  deux  autres  sous  presse. 

La  légende  de  saint  Efflamm  m'a  été  chantée  par  un 
paysan  de  la  paroisse  de  Plœstin,  en  Tréguier,  où  le  saint 
est  particulièrement  honoré;  je  dois  la  découverte  de  la 
ballade  de  Merlin  à  madame  de  Saint-Prix,  qui  a  bien  voulu 
m'en  communiquer  plusieurs  strophes,  recueillies  par  elle 
de  la  bouche  d'une  jeune  fille,  dans  le  même  canton  de  Bre- 
tagne ;  le  poëme  de  JMorvan,  surnommé  Lez-Breiz  (le  sou- 
tien de  la  Bretagne),  dont  j'ai  publié  seulement  un  chant  dû, 
en  partie,  à  l'obligeante  communication  de  M.  Victor  Villiers 
de  rile-Adam,  et  que  j'ai  confronté  avec  d'autres  versions 
populaires  sur  le  même  sujet,  m'a  été  complétée,  principa- 
lement, par  une  femme  âgée,  du  canton  de  Lokéfret,  dans 
les  montagnes  d'Arrès,  puis  par  un  mendiant  de  Kerélof, 
près  de  Carhaix,  en  basse  Cornouaille.  Enfin,  c'est  un  chif- 
fonnier des  montagnes  du  Laz  qui  m'a  procuré  le  Prison- 
nier de  guerre.  Aucun  des  chanteurs,  aucune  des  chanteuses 
sous  la  dictée  desquels  j'aie  jamais  rien  écrit,  ne  sait  lire  :  * 
tons  tiennent  de  la  tradition  les  poésies  qu'ils  connaissent. 
Quant  aux  preuves  d'ancienneté  qu'offrent  les  chants  popu- 
laires mentionnés,  ils  les  portent  en  eux-mêmes,  comme  je 
l'ai  dit  précédemment. 

Arthur,  qui  joue  un  rôle  capital  dans  la  légende  de  saint 
Efflamm,  n'a  point  encore  le  caractère,  ni  le  costume,  ni  les 
mœurs  que  lui  prête,  en  1135,  la  chronique  de  Geoffroy  de 
Monmouth  '. 

Merlin,  est  représenté  tantôt  comme  un  devin  puissant, 
tantôt  comme  un  barde  malheureux  :  c'est  la  double  face  de 

*  Barzas»Bretzt  chants  populaires  de  la  Bretagne,  1. 1,  p.  64,  et 

i.  h,  p.  35j*. 

*  Voyait,  i, p.  36.  ^ 
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ce  personnage  dans  les  pins  anciens  poèmes  gallois.  Un  des 
deux  Merzin  était  surnommé  «  chef  des  enchanteurs,  »  et 
l'autre  a  écrit  tout  un  poème  sur  ses  malheurs  et  sa  vie  sau* 
vage.  Son  ministère  bardique  est  jugé  nécessaire  à  la  con- 
sécration du  mariage  d'une  princesse  bretonne;  d'après  les 
lois  d'Houel,  les  bardes  cambriens  intervenaient  de  la  même 
manière,  et  à  la  même  époque,  aux  noces  des  filles  nobles. 
La  princesse  dont  il  est  question  dans  le  chant  breton  vivait 
au  vie  siècle  ;  Merzin  le  Sauvage,  né  vers  Tan  550,  est  mort 
vers  Tan  6  0.  Elle  reçoit  une  dot  spécifiée  dans  une  charte 
authentique  du  xie  siècle,  charte  qui  fait  allusion  aux  tra- 
ditions mentionnées  dans  le  chant  populaire  dont  Merlin  est 
le  sujet,  et  les  déclare  anciennes.  Son  père  offre  eu  cadeaux 
de  noces  des  colliers  d'or  aux  nobles  Bretons,  marque  dis- 
tinctive  des  chefs  cambriens  au  vie  siècle,  d'après  Aneurin. 

Morvan  était  un  prince  breton  du  ix!  siècle.  Il  défendit 
avec  succès,  contre  Louis  le  Débonnaire,  la  nationalité  ar- 
moricaine, battit  plusieurs  foi6  ses  généraux,  et  Unit  par  être 
tué  dans  un  combat  que  le  roi  des  Franks  vint  lui  livrer  en 
personne,  en  Tannée  822.  Le  poème  dont  il  est  le  héros 
roule  sur  son  enfance^  ses  différentes  victoires,  et  sa  mort; 
il  porte  une  empreinte  profonde  d'enthousiasme  national. 
En  réduisant  les  principaux  faits  qu'il  célèbre  à  leur  plus 
simple  expression,  et  en  les  comparant  avec  ceux  que  rap- 
porte un  poète  latin  contemporain,  H ermoldusNigellus,  qui 
a  traité  le  même  sujet,  on  acquiert  la  preuve  de  leur  exac- 
titude. Les  mœurs  et  les  caractères  décrits  par  le  poète  bre- 
ton sont  souvent  barbares,  les  costumes,  ceux  du  temps,  les 
locutions  dont  il  se  sert  parfois  surannées  *t  inintelligibles. 

Je  n'ai  eu  occasion  de  mentionner  que  la  première  partie 
du  poème  de  Morvan,  celle  où  le  chanteur  raconte  le  départ 
de  l'enfant  du  manoir  maternel;  la  popularité  de  ce  mqr- 
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ceau  chez  les  Bretons  gallois  au  xn*  siècle,  et  chez  les  Bre- 
tons armoricains  de  nos  jours,  est  une  nouvelle  preuve  de 
son  ancienneté. 

J'en  peux  dire  autant  de  la  ballade  de  Bran,  ou  le  Prison- 
nier de  guerre,  que  les  paysans  d'Àrmorique  et  du  pays  4e 
Galles  chantent  avec  quelques  variantes  seulement  :  elle 
consacre  le  souvenir  d'une  grande  bataille  livrée,  au  Xe  siè- 
cle, à  Kerloan,  village  situé  sûr  la  côte  de  Léon,  en  Àrmo- 
rique,  par  le  chef  breton  Even  le  Grand,  aux  hommes  du 
Nord,  qu'il  força  de  renoncer  à  leurs  idées  de  conquête  '  ; 
mais  ils  ne  se  rembarquèrent  pas  sans  avoir  fait  des  prison- 
niers :  de  ce  nombre  fut  Bran,  qu'on  a  lieu  de  croire  petit- 
fils  du  comte  du  même  nom  souvent  mentionné  dans  les 
Actes  de  Bretagne2.  Tout  près  de  Kerloan  se  trouve  un  ha- 
meau auquel  Bran  a  laissé  son  nom,  et  où  il  peut  avoir  été 
pris.  La  langue  de  la  ballade  et  certains  usages  caractéris 
tiques  qu'elle  révèle  conviennent  à  l'époque  où  vivait  ce 
guerrier. 


II. 


PROSE. 

I  I.  Triade»  et  traditions  bardiques. 

Les  monuments  littéraires  en  prose  des  anciens  Bretons 
comprennent  :  \°  leurs  triades  çt  traditions  bardiques; 
2°  leurs  chroniques  nationales  ;  5°  leurs  contes  populaires. 

*  Dom  Mpriçe,  Histoire,  4e  Bretagne»  1. 1,  preuve*  cal  £?$. 
1  Ibid.  p.  508,  309, 315. 
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L  «  Les  triades  des  Bretons,  dit  M.  Fauriel,  sont  on  mo- 
nument historique  peut-être  unique  en  son  genre  :  plusieurs 
des  notices  qu'elles  renferment  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité  ;  elles  paraisseut  être  ou  les  débris  de  documents 
perdus  aujourd'hui,  ou  la  mise  par  écrit  tardive  de  tradi- 
tions nationales  qui  se  seraient  conservées  oralement  pen- 
dant des  siècles.  Le  plus  grand  nombre  se  rapporte  aux  évé- 
nements qu'entraîna  l'invasion  saxonne.  »  Diogène  Laêrce 
nous  atteste  l'antiquité  de  leur  forme  ternaire  ;  il  Ta  dit  par- 
ticulière aux  druides,  et  nous  a  transmis  un  de  leurs  apho- 
rismes  religieux l  qui  se  retrouve  parmi  les  triades  des 
bardes  gallois.  Quant  à  l'antiquité  des  faits  qu'elles  rappor- 
tent, elle  est  assez  prouvée  par  la  nature  même  de  ces  faits. 
Les  unes  offrent  les  mêmes  traditions  que  les  poèmes  des  bar- 
des primitifs,  traditions  dérivées  non  directement  de  la  Bible, 
mais  de  la  mythologie  des  Hindous,  telles  que  la  croyance 
du  déluge  :  le  dieu  Hu-gadarn  tue  le  monstre  marin  auteur 
du  déluge,  comme  le  dieu  Wishnu  tue  le  monstre  qui  a  sou- 
levé contre  la  terre  les  flots  de  l'Océan  ;  le  premier  instruit  le 
monde  dans  les  sciences  et  les  arts  utiles,  comme  le  second 
promulgue  pour  l'instruction  du  genre  humain  les  Yèdat 
qu'il  a  préservés;  les  autres  signalent  des  usages  qui  remon- 
tent.à  l'époque  de  l'invasion  romaine,  et  dont  César  nous 
est  garant,  les  confraternités  d'armes,  les  soldure$}  par 
exemple. 

Enfin  elles  n'ont  point  subi  l'influence  de  certaines  fables 
très-anciennes,  très-répandues  dès  avant  le  x8  siècle,  et 
adoptées  par  tous  les  écrivains  du  moyen  âge,  telle  que  la 
croyance  à  l'origine  troyenne  des  Bretons,  d'où  il  suit  qu'elles 
doivent  avoir  une  source  plus  ancienne  et  plus  pure. 

4  livre  c.  ieq.  6, 
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Les  triades  faisaient  partie  do  corps  de  doctrine  des 
bardes  primitif.  Elles  ont  dû  être  rédigées  primitivement 
en  vers;  plusieurs  sont  encore  rimées  :  témoin  celle  où  Ar- 
thur nomme  trois  de  ses  compagnons  d'armes,  et  celle  des 
Bœufs  d'Hu-gadarn,  qui  offre  un  vers  entier  des  Dépouilles 
de  VAbime  de  Taliésin  ;  celle  où  il  est  question  du  dépari 
de  Merzin,  et  quelques  autres  que  les  compilateurs  n'ont 
pas  entendues,  qu'ils  ont  tronquées,  rendues  inintelligibles, 
et  qu'il  n'est  possible  de  comprendre  qu'en  les  rapprochant 
des  anciens  poèmes  bardiqûes. 

Cette  transformation  prosaïque  a  naturellement  favorisé 
les  interpolations,  et  les  triades  en  offrent  de  plusieurs 
genres  qu'il  serait  facile  d'indiquer.  Les  plus  importantes, 
pour  notre  objet,  sont  celles  qui  proviennent  de  l'influence 
de  nos  romans  en  prose  de  la  Table-Ronde,  dont  l'un 
des  principaux  a  été  traduit,  au  xv*  siècle,  du  français  en 
gallois,  après  avoir  été  traduit  lui-même  primitivement  du 
gallois  en  français.  Cette  influence  se  fait  sentir  dans  les  col- 
lections de  triades  écrites  à  la  fin  du  xvc  siècle,  et  posté- 
rieurement ;  mais  elle  n'existe  pas  et  ne  pouvait  exister  dans 
la  rédaction  de  Caradoc  de  Lancarvan,  mort  vers  Tan  1150, 
dont  il  nous  reste  deux  copies  sur  vélin,  l'une,  de  la  fin  du 
xii'  sièlce,  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  colo- 
nel Yaughan4 ,  Vautre,  du  xiv*,  dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège de  Jésus  à  Oxford9.  C'est  donc  à  elle  qu'il  faut  surtout 
recourir  '.  Quant  aux  autres  collections  de  triades,  s'il  est 

■  N°  159. 

*  Lyfi  goe'ta,  col.  589. 

1  il  est  à  regretter  que  les  éditeurs  du  Myvyrian  n'aient  pu  faire 
usage  que  des  transcriptions  inr  papier,  fautives  en  quelques  en- 
droits. 
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permis  d'en  faire  usage,  ce  doit  être  avec  une  grande  ré- 
serve, et  seulement  après  en  avoir  comparé  entre  elles  les 
différentes  versions. 

IL  Les  traditions  bardiqnes  ont  dû,  comme  les  triades, 
passer  de  vers  en  prose  ;  il  y  en  a  de  deux  espèces  :  les  nnes 
étaient  tenues  secrètes,  et  formaient  Varcanum  des  bardes; 
les  antres  couraient  parmi  le  peuple.  Les  premières,  recueil- 
lies et  mises  en  écrit,  vers  Tan  4460,  par  Guttin  Owehn4, 
malgré  le  mélange  qu'elles  offrent  des  doctrines  maçonniques 
de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  nations,  peuvent  four- 
nir à  la*  critique  un  petit  nombre  de  faits  curieux  et  vérita- 
blement anciens  ;  je  n'en  ai  usé  qu'une  seule  fois,  et  en  con- 
trôlant leur  autorité  par  celle  des  bardes  primitifs.  Les  se- 
condes, qui  méritent  plus  de  confiance  sous  le  rapport  de  la 
pureté,  sont  une  espèce  de  catalogue  sèchement  rédigé  des 
Merveilles  bàrdiques  de  l'île  de  Bretagne  possé- 
dées, dit-on,  par  Taliésin,  et  emportées  par  Merzin  dans  la 
tombe.  Le  critique  Ed.  Umyd  Ta  copié  sur  un  très-ancien 
manuscrit  vélin  de  la  bibliothèque  d'Hengurt,  et  Jonei  l'a 
publié  d'après  lai9.  Plusieurs  des  merveilles  bàrdiques  sont 
mentionnées  dans  les  contes  populaires  modernes  des  pay- 
sans armoricains,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  leur 
originalité,  et  des  racines  profondes  qu'elles  ont  dans  les 
souvenirs  nationaux  des  peuples  de  race  celtique. 

{  H.  Chroniques  nationales.  . 

La  seule  des  chroniques  bretonnes  dont  j'ai  fait  usage  est 
le  Brut  t  Brenhined  ou  Histoire  des  Rois;  elle  fut  écrite 
par  un  Breton  du  continent ,  en  l'année  950,  comme  l'at- 

1  Ky¥ryijsc*h  berii  ynys  Pridain.  (Msi.  d'Hengurt,  n*  47.)] 
*  BardteMusaeum,  n.  47. 

H.  24 
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total  1*  marnent  ràtfttt  que  l'antignatae  Ewfls  a  en 
qntre  )qs  mama  ».  Gauthier  CMen,  archidiacre  d'Oxford  , 
voyageant  en  Armorique,  de  Tan  1425  à  44SH,  se  la  pro- 
cura et  en  fit  aussitôt  >  ùms  le  dialecte  gaUois,  une  traduc- 
tion ornée  *  qu'il  communiqua  à  Geoffroy  de  Monmouth,  mm 
compatriote;;  Geoffroy  mit  en  latin,  à  sa  requête,  cette  am* 
plification  qqe  Walter  traduisit  Lui-même  en  latin,  pub  re* 
mit  plus  tard  en  gallois  j  c'est  l'archidiacre  qui  nous  l'ap- 
prend :  «Moi,  Gauthier,  archidiacre  d'Oxford,  j'ai  traduit, 
dit-il,  la  très-ancienne  C  hranique  des  Jfoîs,  du  breton  d'Àr  • 
morique  en  tytio,  et  dana  ma  vieillesse  je  l'ai  retraduite  du 
latin  en  breton  du  payade  Galles  '.  » 

Ces  différentes  amplifications  firent  bientôt  oublier  Vori* 
ginal  armoricain  ;  dès  Tannée  1244,  selon  John  de  WaHing- 
fort,  o  la  Chronique  des  rois  bretons  devait  son  autorité , 
moins  à  l'auteur  qu'au  traducteur4.  Maintenant  ta  ver- 
sion: primitive  ne  se  retrouve  plus.  Les  plus  anciens  manus- 
crits de&  amplifications  dana  le  dialecte  gallois  sont  de  la  fin 
du  xiie,  dû  xme  et  du  xive  siècle  ;  il  en  existe  un  au  Musée 
hritaïuûque,  bibliothèque  cotonwenne  '  ;  un  autre  dana  la 

*  Mbs.  oPfthe  fter.  Evan  Evans.  Cambrian  quaterly  magazine, 
i.i,p.»6< 

1  Prepolohrte  ornattima  nabis  propoaebtt.  (Gaffrldn*  Mo**- 
meth,  proemium.) 

*  Owen,  faute  d'av^irreoopm  au  livré  rouge  d'Hergest,  n'a  pas 
compris  ce  passage;  l'assertion  suivante  de  Geoffroy,  le  lui  au- 
tait  expliqué  :  a  EL.  lever  bteUUn  a  eme'feoéle*  Gwalter  arehé- 
dieto*  Redtirabon  0  Brtxmeh  en  Gwruk.  (Lyfr  eo'ch  o  Her- 
gest  Mss.»  fol.  230,)  »  , 

*  Translatio  hiitoria  Britonnum  ex  translatera  magis  habet 
auctorilftamquame*  editere  (Vita  saaeti  ÇroUio**  epud.  Gale.) 

1  In-4<>,  Tél.  »  65,  fol.  Cleopat.  B.  G.,  *  J  9.  A. 
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bibliothèque  de  l'honorable  M,  Bosanouet ,  magistrat  de. 
Londres1;  ua  troisième  dans  ie  Livre  rouge,  au  collège  d& 
Jésus ,  à  Oxford  *,  et  six  dans  la  bibliothèque  d'Henguft. 
Les  éditeurs  du  Myvyrian  en  ont  publié  trois-,  malheureuse- 
ment  ils  n'ont  pas  recouru  à  la  copie  la  plus  exacte,  à  cçllç 
de  la  bibliothèque  cotonienne  qui  m'a  généralement  servi 
de  guide. 

g  III.   CONTÎS  POPULAIRES  DW  ÂVCIÉKS  B&ETOV8. 

La  littérature  des  anciens  Bretons  possède  un  recueil  dp 
contes  populaires  intitulés  MabitioghioA.  Toujf  fts  savants 
Gallois  se  sont  épuisés  en  conjectures  sur  le  sens.de  ce  titre. 
Les  uns  le  traduisent  par  Conte*  de  Nourriee$f  les  autrqs  pa^ 
Instruction  à  la  Jeunesse,  d'autres  par  Amusements  du  jeuffi 
âge;  cette  version  est  celle  du  docteur  Owen ,  et  la  pluq 
généralement  a^cni&e;  le  sage  et  judicieux  archéologue 
Edouard  Lhuyd  aime  mieux  avouer  son  ignorance  '•  J^ouji 
avions  pris  le  même  parti  quand  les  poètes  français,  dty 
moyen  âge  sont  venus  nous  éclairer  sur  le.  &en>  proton 
ble  du  mot  dont  il  s'agit.  Ils  se  servent  d'une  expression, 
qu'aucun  glossaire  ne  traduit,  c'est  celle  d'enfances  par  la- 
quelle Walter,  dans  son  dictionnaire  gallois,  rend  le  mot 
mabinoghion  pluriel  de  mabimghL  Or,  en  langue  romane, 
enfances  semble  répondre  au  latin  geste  f  dan»  la  basse  lati- 
nité, et  signifier  «histoire  de  gestes,  d'aetions  mémorables , 
traditionnellement  raooÉtée  par  les  pètes-  aux  enfants.» 
Ainsi,  le  roman  épique  é'Àctatès,  intitulé  les  Enfances 
d'Ogier,  roule  sur  les  hauts  faits  du  chevalier  de  ce  nom , 

>  lD-4*,  vé&n,  528,  fol. 
.•  In-fot..  véUo,  wL  âW. 

8  Hoc  Tocabolo  qmd  sibi  Tettt  hodiè  m»  «ttfttat  {Atefetttfogia 
britannica;  Oxford,  1707.) 
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tels  que  la  tradition  les  rapportait  :  ainsi ,  on  disait,  les  en- 
fances de  Jésus  Christ ,  pour  l'histoire  orale  des  travaux  de 
l'Homme-Dieu  pendant  son  apostolat  *. 

H  faut  donc  traduire  le  mot  mabinoghion  par  faits  ou 
gestes  traditionnels. 

Robert  Vaughan,  de  l'opinion  duquel  Edouard  Lhuyd  fai- 
sait grand  cas  *,  nous  apprend  '  qu'ils  furent  recueillis  et 
mis  en  écrit  par  un  barde  gallois ,  à  la  requête  du  chef 
Griffiz  ap  Conan,  qui  monta  sur  le  trône  de  Galles  en  1079 
et  mourut  en  1437.  D'anciens  monuments  de  la  littérature 
cambrienne^onsultés  par  sir  IarleetM.Taliésin  Williams, 
donnent  à  ce  barde  le  nom  de  Ieuann  Vaour  ap  Diohliz , 
elle  font  naître  dans  le  Glamorgan.  La  collection  originale 
transportée,  dit-on,  dans  la  tour  de  Londres,  à  la  prière  de 
Finfortuné  prinee  Léwélin  et  de  ses  compagnons  de  capti- 
vité, fut  jetée  au  feu  après  leur  condamnation  à  mort,  avec 
les  autres  livres  gallois  qui  charmaient  l'ennui  de  leur  pri- 
son. Heureusement,  il  en  reste  des  copies  ;  l'une  du  xiii*  siè- 
cle, à  Hengurt,  dans  la  bibliothèque  du  colonel  Vaughan  ', 
arrière  petit-fils  de  Robert  du  nom;  une  autre  du  xiv, 

1  Les  enfances  de  Jliesus*Crlst 

Leur  raconta  toutes  et  dist 
Trettaut  ainsi  comme  U  Ue  sçut 
Et  que  fnutrui  oi  en  eut  : 
Comment  les)aife  le  hâtaient; 
Tout  ainsi  comme  il  garissoit 
Le*  malades  quant  il  youloit  ; 
Coin'  faitement  ils  l'achaterent,  etc. 

(Le  Graal,  publié  par  Fr.  Michel,  p.  55.) 

1  Vir  oeque  indoctu* .  (Archaeologia  britaanica,  p.  265.) 

*  BrUiskanHquUiisrevivtd,  1662,  in-4°,  p,  44. 
4  In-4a,  modico,  52  fol.  maocura. 
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dans  leXivr*  rouge  d'Hergesty  au  collège  4e  Jésus,  à  Oxford  ' , 
toutes  deux  sur  vélin.  Lady  Charlotte  Gnest  fait  imprimer, 
en  ce  moment,  celte  dernière,  qui  parait  avoir  été  transcrite 
de  rature,  et  sur  laquelle  j'ai  traduit.  , 

LesMabinoghion  forment  deux  classes  très-distinctes;  dans 
les  uns ,  Arthur  figure  comme  principe  d'unité,  dans  les  au- 
tres, il  ne  parait  pas.  C'est  des  premiers  seulement  que  nous 
avons'à  nous  occuper  ici  :  Owen,  Gbéraint  et  Pérédur  sont 
les  héros  des  trois  que  je  publie  aujourd'hui  et  qui  sont  les 
plus  célèbres  du  cycle  arthurien. 

On  ne  peut  douter  du  succès  et  de  16  renommée  qu'eut  le 
recueil  des  Mabinoghion  ou  gestes  traditionnels  des  cheva- 
liers de  ce  prince,  à  leur  apparition  et  durant  tout  le  moyen 
âge.  Leur  vogue  fut  telle  que  les  étrangers  furent  curieux  de 
les  connaitre.Guillaume  de  Malmesbury  déclare  deux  fois  les 
avoir  lus  *.  L'auteur  latin  de  la  vie  de  saint  Kentégern 
prouve  qu'il  les  connaissait  aussi 3.  Leland  assure,  d'après  un 
moine  contemporain  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  que  ce 
prince  les  entendit  souvent  citer;  il  fait  supposer,  en  outre, 
qu'on  pouvait  ou  les  lire  en  prose  ou  le»  entendre  réciter 
par  les  chanteur»  d'histoires  bretonnes,  car  il  ajoute  que  le 
roi  les  avait  aussi  apprises  de  leur  bouche  \  Giraud  le  Gal- 
lois, à  la  fin  du  xn*  siècle,  confirme  cette  opinion  :  «  Toute 

> 

*  lu-fol.  raaiimo,  721  fol. 

3  Legitnrin  antiquis  Britonum  Gsstis.  (Gale,  Scriptores,  m, 
p.  295.)  —  Legitur  in  Gestis  illustrissimi  régis  Artburi.  <Loeo  su- 
pra citato.) 

»  In  Gestis  bittrioDuni  vocatur  Owen  filial  régit  Urten.  (Loto 
citato.) 

4  Rei  Angliae  Heoricns  secundo» ,  ex  Gcstis  Britonum  et  eo- 
rnm  canloribus  bittoricis  fréquenter  aodirerat.  (In  aiterttone 
Arlhori,  p.  50.) 
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action  mémorable  des  anciens  héros  bretons,  fatt-il  dire  à  on 
barde  de  son  temps,  sera  célébrée,  et  dans  des  histoires  écri- 
tes et  parla  voix  des  chanteurs  populaires,  aussi  longtemps 
que  la  Cambrie  existera'.»  Les  bardes  et  les  chanteurs  on  ré- 
eitateurs  du  pays  de  Galles,  dit  Ghraud  |ui-même,  conservent 
l'histoire  de  leurs  princes  dans  des  livres  anciens  et  authen- 
tiques, écrits  en  gallois  \ 

Noos  avons  eu  une  preuve  de  l'existence  des  Gestes 
d'Arthur  et  de  ses  compagnons ,  au  double  état  de  chants 
populaires  et  d'histoire  écrite  en  prose ,  dans  le  Brut  y 
hrenhiued.  Les  actions  héroïques  qu'il  raconte,  avant  d'a- 
voir été  réduits  en  ptôse  et  mis  sous  forme  de  chronique, 
pour  les  gens  instruits,  faisaient  le  sujet  d'une  foule  de  chants 
traditionnels  que  le  peuple  savait  par  cœur  et  prenait  plai- 
sir à  chanter,  comme  nous  rapprend 'Geoffroy  de  Mon- 
ttouth  3 ,  mais  qui ,  une  fois  transformés ,  s'altérèrent  et 
se  perdirent,  selon  Guillaume  de  Malmesbury  *. 

Si  Ton  étudie  en  eux-mêmes  les  Mabino^hion  où  figure 
Arthur,  on  verra  qu'ils  attestent  le  même  fait  que  le  Brut 
yBtenhined;\]8  offrent  çà  et  là  des  strophes  rimées,  débris 
d'anciens  chants  populaires  que  le  collecteur,  par  distraction 
ou  négligence,  n'a  pas  réduites  en  prose.  Ces  chants  primi- 
tif ,  source  des  Mabinoghion  arthuriens ,  étaient  com- 
muns ,  on  n'en  peut  .douter,  aux  Bretons  cambriens  et  à 

*  Quandin  Waltfa  staWt  nvbile  facttm  et  per  historias  scriptas 
rtper  ora  eanaoftiom  dignis,  per  tempora  etinct*,  hudibas  efft- 
retur. 

*  Bardi  cambrasses,  et  eaotOres  seu  reoitatorés  genealogiam 
habent  principum  tn  libris  eorom  antiquiô  et  autheoticis  sed  etiam 
emfcriofc  soriptam.  (Cambria»  dewripiio,  p.  885.) 

9  TOfft  V Essai,  t.  i,  p.  IT. 

4  Cantilenas  per  tuccessionem  temporum  detritas.  (Locftcitato.) 
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ceux  du  continent.  Mais  lequel  des  deux  peuples  en  était 
l'auteur  ? 

Le  récit  des  gestes  d'Arthur  et  de  ses  guerriers,  composé 
en  Armorique,  dès  l'an  950,  sur  un  fonds  de  chants  popu- 
laires dans  le  dialecte  'armoricain,  offre  tout  d'abord  une 
forte  prévention  en  faveur  des  Bretons  du  continent. 

C'est  là,  en  effet,  qu'on  trouve  ie  germe  poétique  <tfti  doit 
te  développer  dans  la  chronique  galloise  de  Gauthier  d'Ox- 
ford, et  fleurir  dans  les  poèmes  français;  là  qu'on  voit  pa- 
raître pour  la  première  fois  Arthur,  Owenn,  Ghéraint  et 
Pérédur  dépouillés  du  caractère  purement  national  que'leur 
donnent  les  conteurs  gallois  d'avant  le  xii*  siècle,  et  revêtus 
d'un  nouveau  costume  ;  là  que  leur  histoire  commence  à 
prendre  les-  couleurs  de  la  fable,  dont  les  rédacteurs  des 
Mabinoghton  renforceront  la  teinte. 

Néanmoins  ces  faits  ne  suffiraient  pas  pour  trancher  la 
question,  si  la  littérature  armoricaine  ne  venait  les  confir- 
mer. Or,  on  Ta  vu  ',  elle  possède  des  chants  populaires', 
sans  parier  des  légendes  traditionnelles  uni  s'y  rattachent, 
où  Arthur  est  sinon  le  héros  de  la  chronique  de  Gauthier 
d'Oxford,  du  moins  un  personnage  qui  offre  quelques  rap- 
ports avec  lui,  dont  on  pourra  faire  un  jour  ce  dernier,  et 
qui  a  précisément  la  physionomie  qu'il  devait  avoir  dans  lès 
poésies  armoricaines  d'après  lesquelles  a  été  composé  le 
Brut  y  BrmMned  armoricain ,  source  de  tous  les  ouvragés 
gallois  de  ce  nom  ;  aucun  des  poètes  cambriens,  à  la  mène 
époque,  ne  le  représente  comme  elles  :  Arthur  est  poqr«ux 
un  être  soit  historique,  soit  mythologique,  jamais  romanes- 
que. C'est  donc  aux  Bretons  d'Annoriquefet  non  à  ceux  du 
pays  de  Gaties  qu'il  doit  sa  transformation  poétique;  Uni- 

1  Voyext.  i,  p.  5S. 
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toire  de  *a  vie,  chantée  au  delà  des  mers  par  les  fils  exilés 
de  ses  compatriotes,  en  est  devenue  le  roman. 

Les  héros  gallois  de  son  temps  ont  eu  la  même  destinée  ; 
la  preuve  en  est  encore  dans  les  chants  populaires  armori- 
cains. Un  de  ces  chants,  dont  .la  composition  remonte  au 
IXe  siècle,  offre  le  début  tout  entier  du  conte  de  Pérédur *  ; 
le  guerrier  cambrien  n'y  est  pas  nommé,  à  la  vérité  :  le 
poète  attribue  les  faits  à  un  des  plus  célèbres  favoris  de  la 
tradition  d'Armorique.  Mais  rien  n'est  plus  commun  dans 
Thistoire  traditionnelle  que  ces  substitutions.  Les  Nibé- 
lungen  allemands  font,  honneur  à  Chrimhilde  de  certaines 
actions  que  l'Edda  Scandinave ,  source  primitive,  prête  à 
Gudruna.  Le  même  conte  fait  allusion  à  d'autres  aven- 
tures où  figure  Owenn,  fils  d'Urien,  aventures  dont  ne 
parle  aucun  ouvrage  gallois  semblable,  qu'aucun  d'eux  ne 
peut  expliquer,  et  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'en  les  rap- 
prochant d'un  conte  populaire  du  cycle  armoricain  d'Arthur,  v 
mêlé  de  vers  et  de  prose,  dans  lequel  le  barde  Merlin  joue  le 
principal  rôle  *,  et  où  il  parait  vêtu  du  costume  d'enchanteur 
romanesque,  que  lui  donne  pour  la  première  fois  le  Brut  y 
Brenhined.    * 

De  la  présence  d'Owetin,  dans  cette  vieille  chronique, 
à  côté  d'Arthur  et  de  Merlin ,  et  par  conséquent  dans 
les  poésies  bretonnes  antérieures;  des  rapports  implicites 
que  lui  prête  le  conte  armoricain  avec  les  mêmes  per- 
sonnages, il  suit  rigoureusement  qu'il  a  été  célébré  comme 
eux  par  ta  muse  traditionnelle  des  chanteurs  populaires  de 
la  Petite-Bretagne,  écho  lointain  de  la  muse  historique  des 
bardes  cambriens,  longtemps  avant  de  l'être  dans  les  récits 
gallois  du"  xne  siècle.  Le  conte  d'Owenn  lui-même  justifie 


-»  Voye*  t.  h,  p.  262, 
»  Voyez  t,  ii,  p.  258. 
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pleinement  cette  conclusion  :  le  chevalier  passe  de  Canibrie 
en  Armoriqne;  il  vient  visiter  la  forêt  de  Brécilien,  et  tenter 
l'aventure  de  Baranton,  sa  fontaine  merveilleuse,  au  bord 
de  laquelle  la  tradition  vivante  place  le  tombeau  de  Merlin; 
il  épouse  une  dame  du  pays  :  il  est  Breton  par  alliance.  La 
description  romanesque  de  la  fontaine  et  des  prodiges  dont 
elle  est  la  cause  est  trop  locale,  trop  originale,  trop  d'accord 
avec  celle  qu'en  ont  faite  les  récits  populaires  armoricains  à 
toutes  les  époques ,  trop  intimement  liée  à  l'action  générale 
du  conte,  pour  que  la  fable  ne  soit  pas  née  en  Bretagne. 

La  renommée  de  GJiéraint,  qui  probablement  n'a  jamais 
eu  plus  de  rapports  véritables  qu'Arthur,  Merzin,  Pérédur 
et  Owenn  avec  notre  péninsule  armoricaine,  y  a  pourtant 
été  chantée,  comme  la  leur  :  le  Brut  y  brenhined  l'atteste. 
Importé,  au  vie  siècle,  de  l'Ile  sur  le  continent,  par  les  Bre- 
tons émigrés  de  Cornowille,  ses  compatriotes,  son  nom,  et 
l'intérêt  glorieux  que  le  sentiment  national  du  barde  Ly- 
warh-Hen  y  avait  attaché ,  durent  leur  inspirer  des  chants 
nouveaux,  mais  d'un  tout  autre  genre,  sans  rien  d'historique, 
sans  patriotisme;  ils  n'avaient  plus  de  patrie  :  de  là  le  ca- 
ractère romanesque  de  Ghéraint  déjà  constaté  dans  la  chro- 
nique armoricaine. 

Les  Bretons  du  continent  eux-mêmes,  trompés  par  la  si- 
militude du  nom  de  Ghéraint  qui  s'orthographie  souvent 
Éraint,  selon  le  mot  qui  le  précède,  et  du  nom  d'Érek, 
chef  du  vie  siècle,  leur  compatriote  ;  induits  en  erreur  aussi 
par  l'identité  de  celui  de  Cornouaille,  son  pays,  que  porte 
an  des  cantons  d'Armorique,  ont  dû  finir  par  croire  que 
c'était  un  seul  personnage,  et  mêler  leurs  chants  à  la  lon- 
gue à  ceux  de  leurs  frères  de  l'île. :  l'accession  au  trône  de 
Bretagne  de  Ghérek,  couronné  à  Nantes  en  980,  acheva  de 
brouiller  toutes  les  idées  au  xi'  siècle. 
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Ainsi  s'expliquerait  naturellement  la  substitution  d'Ère* 
A  Ghéraint,  et  son  couronnement  à  Nantes,  dans  le  roman 
de  Chrétien  de  Troyes.  Le  poète  français  ne  serait  pas  de 
mauvaise  foi,  comme  on  est  tenté  de  le  penser  d'abord  : 
trouvant  deux  versions  de  l'histoire,  Tune  galloise,  l'autre 
armoricaine,  il  a  suivi  la  dernière,  la  plus  belle,  de  préfé- 
rence à  l'autre,  comme  dans  le  début  de  Pérédur  il  aime 
mieux  prendre  pour  modèle  le  chant  populaire  d'Armorlque 
que  la  partie  correspondante  du  conte  cambrien  en  prose, 
qui  lui  parait  moins  piquante.  L'analogie  extraordinaire  du 
couronnement  d'Arthur  d'après  le  Brut  y  brcnhlned,  et  de 
celui  d'Ères;  d'après  Chrétien  de  Troyes,  achève  de  me  per- 
suader que  le  trouvère  français  a  eu  devant ,  les  yeux  des 
poésies  armoricaines. 

Sous  cette  forme  rhythmique ,  les  traditions  populaires , 
dont  Ghéraint,  Owenn  et  Pérédur  étaient  le  sujet,  passèrent 
du  breton  du  continent  dans  le  breton  cambrien,  soit  au 
Xe  siècle,  lorsque  Mathuédoi,  comte  de  Poher,  fuyant  les 
Normands,  émigra  dans  nie  de  Bretagne  ;  soit  au  xj",  lors- 
qu'Alain  et  Brian,  suivis  d'une  immense  multitude  de  leurs 
compatriotes  ',  allèrent  la  conquérir  ;  aux  premières  années 
du  xiie,  elles  furent  réduites  en  prose,  comme  on  Ta  déjà  dit 

Ces  changements  de  dialecte,  mais  surtout  «ette  transfor- 
mation prosaïque,  entraînèrent  inévitablement  des  variantes 
de  mœurs,  de  costumes,  de  sentiments,  d'idées  et  de  lan- 
gage. Le  Mystère  de  sainte  ifonn,  écrit  au  moyen  âge  dans 
le  breton  de  la  Cornouaille  anglaise,  puis  remanié  dans  ce- 
lui delà  Cornouaille  armoricaine,  en  offre  un  exemple  frap- 
pant :  fœuvre  originale  respire  le  génie  dés  Bretons  insu- 

4  Ingéniera  eiertitum  ex  Britonibus.  (Guillaume  de  Jumiége, 
p.  286.) 
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laîres;  la  version  faite  en  Bretagne  a  subi  l'influence  de  la 
terre  ferme. 

ïl  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  modes  et  les  manières 
des  Mabinoghion  sont  galloises;  cela  doit  être.  Mais  ce  dont 
on  a  lien  d'être  surpris,  c'est  d'en  trouver  plusieurs  parmi 
elles  qui  n'aient  point  existé  en  Cambrie,  et  qui  sont  exclu- 
sivement armoricaines  :  témoin  la  coutume  des  femmes  de 
porter  du  jaune  quand  elles  sont  en  deuil,  et  des  chaussures 
de  cuir  bigarré,  comme  la  dame  bretonne  de  la  fontaine  ; 
témoin  celle  des  hommes  d'avoir  certaines  robes  de  satin  à 
grands  ramages,  comme  Owenn  et  son  ami  Gwalhmaï,  qui 
doit  la  sienne,  est-il  dit,  à  la  fille  du  comte  d'Anjou.  Alain 
Fergent,  duc  de  Bretagne  à  une  époque  très-rapprochée  du 
temps  où  les  Mabincghton  ont  été  rédigés,  est  représenté 
dans  un  portrait  du  xne  siècle  avec  une  robe  exactement 
pareille;  et  il  épousa  en  4695,  remarquons -le  bien,  Her- 
mengarde,  fille  de  Foulques  Réchin,  comte  d'Anjou.  Les 
Gallois  n'ont  jamais  eu  de  relations  avec  cette  province,  dont 
les  princes,  au  contraire,  gouvernaient  une  partie  de  l'Ar- 
morique  dès  l'année  954,  et  que  les  chanteurs  armoricains 
ont  voulu  sans  doute  flatter  ;  l'allusion  n'aurait  eu  aucun 
sel  pour  les  Bretons  du  pays  de  Galles.  Enfin  l'usage  des 
cheveux  longs,  mentionné  dans  tous  lçs  Mabinoghion, 
n'existait  pas  au  xn°  siècle  en  Cambrie,  tandis  qu'il  régnait 
en  Bretagne.  «  Les  Cambriens ,  dit  Giraud  le  GaUois,  au- 
teur contemporain,  ont  une  coutume  qui  n'est  point  nou- 
velle parmi  eux,  mais  fort  ancienne  :  afin  d'être  plus  lestes, 
ils  coupent  leurs  cheveux  *.  » 

4  Haoc  non  de  novo  sed  ab  antiquo  consuetudioem  teneut  :  so- 
ient ut  agiliore*  fièrent  comis  capita  nudare.  (Itinerariom  Cam- 
torfae,  c.  xi,  Camden,  p.  882.) 


552  CONTES  POPULAIRES 

Quant  aux  idées  mythologiques,  celles  qui  regardent  les 
êtres  surnaturels,  les  géants,  les  hommes  noirs,  les  nains, 
les  sorciers  et  sorcières,  les  monstres  de  toute  espèce  ;  et 
celles  qui  concernent  les  monuments  druidiques,  les  char- 
mes, les  enchantements,  les  objets  magiques,  elles  sont 
communes  aux  peuples  de  race  bretonne,  et  par  conséquent 
elles  n'ont  guère  dû  se  modifier  dans  leur  retour  d'Armo- 
rique  en  Cambrie,  et  leur  passage  de  vers  en  prose.  Au  con- 
traire, les  idées  morales  des  chants  populaires  originaux  ont 
nécessairement  subi  quelque  modification,  due  à  l'influence 
de  la  chevalerie  naissante,  qui  déjà  se  mêlait  à  tout.  Si  éloi- 
gnés que  soient,  dans  les  Mabinoghion,  de  ce  qu'ils  seront 
un  jour,  tes  sentiments  d'amour,  d'honneur,  de  foi  et  d'hé- 
roïsme guerrier,  dont  l'union,  l'exaltation  et  le  raffinement 
offriront  l'idéal  chevaleresque  à  la  fin  du  xii*  siècle  ;  si  va- 
gues qu'ils  paraissent,  ils  ne  pouvaient  guère  exister  dans 
les  chants  populaires  armoricains  ;  ils  durent  suivre  un  dé- 
veloppement  analogue  à  celui  que  les  transformateurs  gal- 
lois firent  éprouver,  en  4135,  au  Brut  y  brenhined  breton, 
écrit  en  930. 

La  langue  des  Mabinoghion  à  l'état  de  poésie  fut  sujette 
à  une  double  modification  :  Tune  provenant  d'un  simple 
changement  de  dialecte ,  et  n'attaquant  que  certains  mots 
et  certaines  formes  :  la  chronique  dont  je  viens  de  parler 
en  avait  subi  une  semblable  ;  l'autre  plus  essentielle,  et  bou- 
leversant la  phrase  par  la  substitution  de  la  prose  aux  vers. 
Néanmoins,  l'idiome  primitif  n'a  pas  tellement  disparu  dans 
le  remaniement  gallois,  qu'on  ne  puisse  plus  le  distinguer  : 
les  Mabinoghion  fourmillent  de  tournures,  de  locutions, 
d'idiotismes,  familiers  aux  paysans  bretons  du  continent, 
inusités  dans  le  pays  de  Galles,  et  qu'en  ne  doit  point  attri- 
buer à  une  communauté  de  langue  originelle.  Il  y  a  mieux, 
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le  peuple  actuel  des  campagnes  de  notre  Gornouaille  en- 
tend pins  facilement  les  Mabinoghion  que  les  paysans  mo- 
dernes dn  Glamorgan,  où  ils  ont  été  transformés,  tandis 
qu'il  est  loin  de  comprendre  aussi  bien  que  les  Gallois ,  les 
triades  nationales  de  l'Ile  de  Bretagne,  rédigées  à  la  même 
époque  :  j'en  ai  fait  la  curieuse  expérience.  De  sorte  que  si 
Ton  voulait  rendre  aujourd'hui  ces  contes  parfaitement 
intelligibles,  dans  une  édition  populaire,  destinée  soit  aux 
Bretons  du  continent ,  soit  aux  Bretons  du  pays  de  Galles  ; 
il  y  aurait  moins  de  changements  à  y  faire  de  ce  côté-ci  du 
détroit.  « 


.  ■  Pour  démontrer  jusqu'à  l'évidence  l'identité  de  la  langue  des 
MabinoghUmttâe  celui  de  notre  pays,  je  vais  en  citer  ud  passage 
dans  le  dialecte  breton-gallois  du  xne  siècle»  a? ec  une  ? ersion  dans 
le  dialecte  armoricain  an-dessous  ;  je  prends  les  premières  lignes 
de  l'histoire  de  Pérédnr  \  (La  Tersion  bretonne  est  en  italique.) 


Eyrok  iarl  bioed  iarlaez  e  goglez;  haseis  mab  a  oè  d'if  ah; 
Ewrok  iarl  biaouè  iarlaez  a  golern;  ha  seiz  mab  a  oè   d'izâ  ; 
hag  ned   o   géroézeu  enn  vuiah  ed  emboétè  Eyrok,  namen  o 
aq  ne'd'  oc'hkèvèzeu  enn  vuia  *a  emboéte  Evrok,  nemed  oc'h 
tornélmcnt  ha  reveloed  hag  emlasen  :  hag  val  e  mae  menecTh 
torniimehi  ha  brézeleu  hag  emlazeu  :  ha   'tel  e  mtf  menec'h 
er  neb  a  emkanieno  hag  '  emlazea  ha  '  réveveloed  héh  a  lai, 
annneb  a  emkanieno  hag  i  emlazeu  hagè    vrèz/deu  hén  a  lâzer, 
ha  hé  c'hwec'h  mab,  Seisred  mab  a  oè  d'fxah  "Perednr  oè  hé 
ha  hé  c'hwec'h  mab,  Seizved  mab  a  oè  éféza  Peredw  oè  hé 


•  Vofet-en  U  traduction  frtneaÎM,  p.  i33  et  i34» 
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armoricaine  de*  fierions  romanesques  et  chevale- 
resques du  cycle  cambriez  d' Arthur  est  donc  attestée  tant 
à  la  fois  par  la  littérature  des  Bretons  du  continent  et  par 
les  Mabinogkion  eux-mêmes.  Quant  aux  faits  historiques 
d'où  sont  provenues  ces  fictions,  ils  appartiennent  aux 
Gallois. 

,  En  résumé,  le  pays  de  Galles  a  fourni  le  sujet  des  Mabino- 
ghion  arthuriens  aux  poètes  populaires  de  PArmorique; 
qui  l'ont  agrandi,  décoré,  romancé,  sous  forme  de  chansons 
de  gestes;  ces  chansons  ont  été  accueillies  avec  empressement 
par  les  Bretons  insulaires  aux  yeux  desquels  elles  ont  passé 
pour  un  simple  développement  de  leurs  traditions  nationa- 
les ;  leurs  j'écitateurs  populaires  les  ont  répétées  cPabord 
telles  .qu'elles  leur  arrivaient,  en  n'y  changeant  que  le  dia- 
lecte; puis  elles  ont  été  réduites  en  prose,  avec  des  variantes 
plus  ou  moins  notables ,  et  ont  fini  par  être  écrites  comme 
nous  les  avons  aujourd'hui. 

Telle  e^t  la  part  qu'ont  eue  les  peuples  frères  de  la 
Cambrie  et  de  Y  Armorique,  à  la  formation  des  Mabinoghion 
arthuriens. 

Telles  sont  les  sources  diverses  où  ont  puisé  les  poètes 
épiques  de  la  France,  qui  ont  chanté  la  Table-Ronde  ;  je 


heoon  *  ha  ieqah  oed  houanou  bag  né  d-oad  «d  d*ézah  voued 

hsm/9%.  |a  tour   oè   tai-fcoftt  ba  né  d-oè  oed  é'txâ  mvned 

«  «allai  hag  a    r^rrt;  pé  oè  d'iiah,  Mb  a  faseaet    bkI  e 

è  satbu  kag  é  vréselj  pè  oè  é'èsd,  hin  a  tuMèit'ietma  aè 

kioued  hé  tad  ha  hé  vroder. 

i 

lazed   hé  tad  ta  hé  vreudew. 

(Lyfr.  oo*ch.  Ma.  col.  455.) 
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les  ai  examinées  avec  toute  l'impartialité  et  tout  le  soin 
qu'exige  la  science  moderne  :  puissé-je  les  avoir  étudiées 
avec  cet  esprit  de  critique  qui  sera,  aux  yeux  de  la  postérité, 
un  des  plus  beaux  titres  de  notre  époque  ! 


FIN. 
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